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DEUXIÈME PARTIE 


1Suite.) 


CHAPITRE XXIV 
LES PRINCES MIS EN LIBERTÉ. — EXIL DU CARDINAL MAZARIN. 


Janviem er Févataul 1651. — La Reine reçoit le Parlement, — Les remou 
trances. — Mazarin pense à faire sortir de Paris le Roi et Monsieur. — L'un 
des plus grands embarras que l'on ait auprès des princes est qu'on 
est obligé de leur donner des conseils dont on ne peut pas loujours dire 
la vérilable raison. — Colère de Mazarin contre Monsieur et contre les 
Frondeurs, — 1l les compare à la chambre des communes d'Angleterre et à 
Cromwell. — Cet enragél! celte furie! — Réponse de la Reïne aux re- 
montrances. — Nécessité pour Monsieur de se déclarer du parti des princes. 
— Le président Viole et la réponse de la Reine. — Monsieur se déclare en 
faveur des princes. — Villeroi doit répoudre de la personne du Roi. — 
Fairfar, Cromwell, les Communes et le Parlement de Paris. — Monsieur 
refuse de recevoir Mazarin. — Ordre aux maréchaux de ne suivre que les 
ordres de S. À, R. — Un homme faible de son naturel n'est jamais 
fort en lout, — Ordre au Parlement de se rendre chez la Reine. 
vieux Pantalon mériteroit d'tre pendu de l'autre côté de Mazari 
Accusstion contre le Coadjuteur. — Le Roi doit l’exclure du eardi 
Le conseiller Méuardeau. — Délibération coutre le Coudjuteur. 
mande la mise en liberté des princes. — Le Premier Président demande 
l’exil de Mazarin. — Molé engage Monsieur à voir la Reine, — Discours de 
Talon. — Monsieur refuse de se rendre chez la Reine. — Le cardinal Ma- 
æarin et les“princes au Havre. — Assemblée de noblesse. — D'Annery. — 
Mazarin sort deguisé de Paris. — Il se retire à Saint-Germain, — Chao 
denier, — La plupart des hommes font les grands maux par le scru- 

pule qu'ils ont pour les moindres. — Remercnents du Parlement à la 
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gine à l'occasion de l'éloignement de Mazarin, — Nouveau refus de Mon 
sieur d'aller voirla Neine. — Explications données au Parlement et confé 
rences. — Les princes sont mis en liberté et viennent à Paris. — Arf 
portant ordre à Mazarin et à sa famille de sortir du royaume. 


[1651]. — [Dès le commencement de l'année], le: 
gens du Roi demandèrent audience pour les remon 
trances ; la Reine les remit à huitaine, sous prétext 
des remèdes qui lui avoient été ordonnés par les mé- 
decins. Monsieur répondit au président de Novion, qui 
lui avoit été député, d'une manière ambiguë et con- 
forme à la conduite qui avoit été résolue. Les remèdes 
de la Reine durèrent huit ou dix jours de plus que ce 
qu'elle avoit cru, ou plutôt que ce qu’elle avoit dit, 
et les remontrances du Parlement ne se firent que le 
20 de janvier 46514. Elles furent fortes, et le Premier 


1. La Muse hislorique de Loret (édition de M, Ravenel) nous ap- 
prend que, pendant ce temps-là, le bruit courut que la duchesse de 
Longueville avait abandonné Stenay, que le due de Mercœur était 
de retour à Paris et qu'il était question du mariage de Mademoiselle 
avec le Roi. Ce jeune monarque se divertissait alors à faire des 
simulacres de guerre dans le jardin du Palais-Royal, et se mon 
trait déjà occupe des beautés qu'il rencontrait à l'hôtel de Brion, 
lorsqu'il se rendait chez son gouverneur. Loret dit encore (p.80 et 82): 


C'est déjà le bruit de la ville 

Qu'on donne audit Monsieur d’Anville 
Non pas Madame d'Éguillon 

Mais Madame de Châtillon, 

La plus mignonne, en apparence, 

De toutes les veuves de France. 

Moi qui toujours, en vérité, 

Ai fait grand cas de la beauté, 
Trouve l'alliance fort belle, 

Aussi bien pour lui que pour elle ; 

Car je sais bien que tous Les deux 
N'ont pas des mussaux trop hideux. 
L'épouse du duc de Bouillon, 

Qui ne passe pas pour félon. 

Depuis trois jours a vu la R 
Sou Éminenée ayant pris la peine, 
Montrant un œil assez human, 
De la présenter de sa mai 
Et la duchesse aecorte et sage 
Joua si bien son personuuge, 
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Président n'oublia rien de ce qui ‘les pouvoit rendre 


efficaces '. 


Le 24 [janvier], il en fit sa relation, c’est-à-dire il la 
voulut faire, car il en fut empêché par un bruit con- 
‘us qui s’éleva tout d’un coup des bancs des Enquêtes, 


Qu'on l'aceueillit avee bonté 
Comme si de rien n’eût été. 


L'autre jour, certain capitaine, 
Qui commande au bois de Vincennes, 
Dinant ou soupant près du feu 

Avec un chanoine du lieu, 

Peut-être après avoir bu pinte, 
Parle de Monsieur de Corinte 
Comme d'un homme que bientôt 

On lui devoit mettre en dépôt; 

Et que, dès le mois de décembre, 
‘On lui préparoit une chambre, 

Par un ordre exprès de la cour, 

Au milieu de la grosse tour. 

Le chanoine, oyant ce langage, 
Plaignoit ce'rare personnage, 

Et dit que c'étoit sans raison 

Qu'on le vouloit mettre en prison. 
L'un prit très-fort l'affirmative, 
L'autre encore plus la négative, etc. 


1. Loret constate également la vivacité des remontrances du Par. 
lement, dans sa Muse historique du 92 janvier (édition de M. Ra- 


venel, p. 86) : 
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Le premier président Molé, 
Qui n’est pas homme écervelé, 
Mais possédant en abondance 
De l'esprit et de la prudence, 
Harangua si haut vendredi 

Et ft un discours si bardi, 

En présence du dindème, 

Sans devenir confus ni blème, 
Que plusieurs qui l'ont écouté. 
Disent que jumais liberté, 
Derant la Majesté Royale, 
À la sienne fût égale. 

Et le sujet dont il parla, 
Sur lequel rien il ne céla, 
Est la captivité des princes. 


Enfin cet homme à barbe Blanche 
Fit une barangue si franche, 
Qu'il donna quasi de l'effro 

A Messieurs du conseil du Rois 
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pour l’obliger à remettre cette relation, dans laquelle 
. il ne s’agissoit que de la liberté de deux princes du 
sang, et du repos ou du bouleversement du royaume, 
et pour délibérer sur une entreprise que l’on préten- 
doit que le Garde des Sceaux avoit faite sur la juri- 
diction du Parlement, en la personne du secrétaire du 
Roi. Cette bagatelle tint toute la matinée, et obligea 
M. le Premier Président à ne faire sa relation que 
le 23. Il la fit en disant que la Reine avoit répondu 
qu'elle feroit réponse dans peu de jours. 

Nous fûmes avertis, dans ce temps, que le Cardinal 
qui n'étoit revenu à Paris [le 4* janvier 1651 ‘], après 
Ra batäille de Rhetel, que parce qu'il ne douta point 
qu’elle ne dût atterrer tous ses ennemis; nous fümes, 
dis-je, avertis que, se voyant déchu de cette espé- 
rance , il pensoit à en faire sortir le Roi?; et nous: 
sûmes même que Béloy, qui étoit à lui quoique do- 
mestique de Monsieur, le lui conseilloit et l’assuroit 
que Monsieur, qui ne vouloit point dans le fond la 
guerre civile, suivroit certainement la cour. Madame 
du Fretoy dit à Frémont, à qui elle ne se cachoit pas, 
parce qu'il lui prêtoit de l'argent, que son mari, qui 
étoit à Madame et en cabale avec Béloy, étoit de ce 
sentiment, et qu'il ne l’avoit pas pris sans fondement. 
Nous ne la croyions pas bien informée; mais comme 
l'on ne pouvoit jamais s'assurer pleinement de l’es- 


1. Lorsque Mazarin dut revenir à Paris avec la cour, il fit né- 
gocier auprès de Madame de Chevreuse et du duc d'Orléans pour 
que ces personnages vinssent l'un et l'autre au-devant de la Reine. 
Voyez les Instructions, n° 171, à l'Appendice. 

2. Dans les OEuvres mêlées de Saint-Evremond (I, p. 131) il dit de 
Mazarin : « La maxime de M. le Cardinal est que le ministre doit 
être moins à l'État que l'État au ministre, et dans cette pensée, 
pour peu que Dieu lui donne de jours, il fera son propre bien de 
celai de tout le royaume. » 
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Ue PARTIE, CHAP, XXIV. — 1651. 5 
prit de Monsieur, et comme d’ailleurs nous considé- 
rions que le Parlement étoit si engagé à la liberté de 
MM. les princes, et que le Premier Président même 
s'étoit si hautement déclaré qu'il n'y avoit plus lieu 
de craindre qu’ils pussent, ni l’un ni l'autre, faire le 
pas en arrière; nous crûmes qu’il n'y avoit plus de 
péril que Monsieur s’ouvrit, ou du moins que le peu 
de péril qu'il y restoit ne pouvoit pas contrepeser la 
nécessité que nous trouvions à engager Monsieur lui- 

‘ même. Car, supposé que le Roi sortit de Paris, nous 
étions très-assurés que Monsieur ne le suivroit pas s'il 
avoit rompu publiquement avec le Cardinal, au lieu 
que nous ne nous en pouvions pas répondre, si la cour 
prenoit cette réselution dans le temps qu’il y gardoit 
encore des mesures. Nous nous servimes de ce dispa= 
rate du Parlement, dont je vous viens de parler à pro- 
pos d’un secrétaire du Roi, pour faire appréhender à 
Monsieur que cet exemple n'instruisit la cour et ne lui 
donnât la pensée de faire de cette sorte de diversions 
dont elle avoit mille moyens, dans les conjonetures 
où les moments étoient précieux et où il ne falloit 
qu'un instant pour déconcerter les plus sages résolu- 
tions du monde. 

Nous employâmes deux ou trois jours à persuader 
Monsieur que le temps de dissimuler étoit passé. Il 
le connoissoit et il le sentoit comme nous; mais les 
esprits irrésolus ne suivent presque jamais ni leur vue 
ai leur sentiment, tant qu'il leur reste une excuse 
pour ne se pas déterminer. Celle qu’il nous alléguoit 
étoit que, s’il se déclaroit, le Roi sortiroit de Paris, et 
qu’ainsi nous ferions la guerre civile. Nous lui répon- 
dions qu'il ne tenoit qu’à lui, étant le lieutenant géné- 
ral de l'État, de faire que le Roi ne sortit pas de Paris 
et que la Reine ne pourroit pas refuser, dans un: 

LOI 
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minorité, les assurances que l’on lui demanderoit sur 
cela. Monsieur levoit les épaules. 11 remettoit du matin 
à l'après-dinée, de l’après-dinée au soir. L'un des plus 
grands embarras que l’on ait auprès des princes, est 
que l’on est souvent obligé, par considération de leur 
propre service, de leur donner des conseils dont l'on 
ne leur peut dire la véritable raison. Celle qui nous 
faisoit parler étoit le doute, ou plutôt la connoïissance 
que nous avions de sa foiblesse, et c'étoit justement 
celle que nous n’osions lui témoigner. De bonne for- 
tune pour nous, celui contre qui nous agissions eut 
encore plus d'imprudence, que celui pour lequel nous 
agissons eut de foiblesse; car, justement trois ou quatre 
jours devant que la Reine répondit aux remontrances 
du Parlement, il dit à Monsieur des choses assez fortes 
devant la Reine, sur la confiance qu'il avoit en moi. Le 
propre jour de la réponse, qui fut le dernier de janvier, 
il baussa le ton. Il parla à Monsieur, dans la petite 
chambre grise de la Reine, du Parlement, de M. de 
Beaufort et de moi comme de la chambre basse de 
Londres, de Fairfax et de Cromwell. Il s’emporta jus- 
qu'à l’exclamation en s'adressant au Roi. Il fit peur à 
Monsieur, qui fut si aise d’être sorti du Palais-Royal 
sain et sauf, qu’en montant dans son carrosse il dit à 
Jouy, qui étoit à lui, qu'il ne se remettroit jamais 
entre les mains de cet enragé et de cette furie; il 
appela ainsi la Reine parce qu'elle avoit renchéri sur 
ce que le Cardinal avoit dit au Roi. Jouy, qui étoit de 
mes amis, m'avertit de la disposition où étoit Mon- 
sieur ; je ne la laissai pas refroidir. 

Nous nous joignimes, M. de Beaufort et moi, pour 
l'obliger à se déclarer, dès le lendemain, dans le Par- 
lement. Nous lui fimes voir qu'après ce qui s'étoit 
passé, il n’y avoit plus aucune sûreté pour lui dans le 
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Ile PARTIE, CHAP, XXIV. — 1651. 7 
tempérament; que si le Roi sortoit de Paris, nous 
tomberions dans une guerre civile, où il demeureron 
apparemment seul avec Paris, parce que le Cardinal, 
gui tenoit MM. les princes en ses mains, feroit avec 
eux ses conditions. Qu'il savoit mieux que personne 
que nous l'avions plutôt retenu qu’échauffé, tant que 
nous avions cru pouvoir amuser le Mazarin; mais que 
la chose étant dans sa maturité, nous le tromperions 
et nous serions des serviteurs infidèles, si nous ne lui 
disions qu'il n’y avoit plus de temps à perdre, à moins 
qu'il ne se résolût à perdre lui-même toute créance 
dans le parti de MM. les princes, qui commençoit à 
entrer en défiance de son inaction; qu’il falloit que le 
Cardinal fût le plus aveugle de tous les hommes pour 
n'avoir déjà pris ces instants pour négocier avec eux 
et pour se donner le mérite de leur liberté, qui paroi- 
troit par l'événement avoir été appréhendée par Mon- 
sieur; que tout ce qui auroit été dit et fait par les 
Frondeurs ne passeroit, en ce cas, que pour un arti- 
fice; que nous ne doutions point que la cour ne fût sur 
le point de prendre ce parti; que ce qu’elle venoit de 
répondre au Parlement en étoit une marque assurée, 
parce qu’elle lui promettoit la liberté de MM. les princes 
aussitôt après que tout leur parti auroit désarmé; que 
la réponse étoit captieuse, mais qu'elle étoit fine; 
qu'elle engageoit nécessairement, et sans qu'il y eût 
même prétexte de s’en défendre, à une négociation 
avec le parti des princes, que le Cardinal éluderoit 
facilement, si Monsieur ne la pressoit pas; ou qu'il 
tourneroit contre Monsieur même, si Monsieur ne la 
pressoit qu'à demi; qu'il seroit égalersent honteux e 
périlleux à Son Altesse Royale ou de laisser MM. les 
princes dans les fers après avoir trailé avec eux, ou de 
laisser les moyens au Cardinal de leur faire croire à 
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8 MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ. 
eux-mêmes qu’il auroit été le véritable auteur de leur 
liberté; qu'il ne s'agissoit de rien moins, dans le délai, 
que de ces deux inconvénients; que l'assemblée du 
lendemain en décideroit peut-être, parce que la déci- 
sion dépendroit de la manière dont le Parlement pren- 
droit la réponse de la Reine; que cette manière n’étoit 
pas problématique si Monsieur y vouloit paroître, parce 
que sa présence assuroit la liberté de MM. les princes 
et lui en donneroit l’honneur, 

Nous fümes, depuis huit heures jusqu’à minuit sonné, 
à haranguer Monsieur sur ce ton. Madame, que nous 
avions fait avertir par le vicomte d'Hostel [Ferry de 
Choiseul], capitaine des gardes de Monsieur, fit des 
efforts incroyables pour le persuader. 11 ne fut pas en 
son pouvoir. Elle s'emporta, elle lui parla avec aigreur: 
ce qu’elle n’avoit jamais fait, à ce qu’elle nous dit, et 
comme il éleva sa voix en disant que s’il alloit au Palais 
se déclarer contre la cour, le Cardinal emmèéneroit le 
Roi, elle se mit à crier de son côté: « Qui êtes-vous, 
« Monsieur? n’étes-vous pas lieutenant général de 
« l'État? ne commandez-vous pas les armées? n'êles- 
« vous pas maître du peuple? je réponds que moi 
« seule je l'en empêcherai. » Monsieur demeurera 
ferme, et ce que nous en pûmes tirer fut que je dirois, 
le lendemain, en son nom et de sa part, dans le Pare 
lement, ce que nous désirions qu’il y allàt dire lui- 
même. En un mot, il voulut que j'éprouvasse l’aven= 
ture qu'il tenoit fort incertaine, parce qu'il croyoit que 
le Parlement n’auroit rien à dire contre la réponse de 
la Reine; et son raisonnement étoit qu’il auroit l’hon= 
neur et le fruit de ma proposition si elle réussissoit; 
et que si le Parlement se contentoit de la réponse de 
la Reine, il en seroit quitte pour expliquer ce que 
j'aurois dit de sa part. c'est-à-dire pour me désavouer 
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un peu honnêtement. Je connus très-bien son inten- 
tion, mais elle ne me fit pas balancer, car il y alloit de 
tout; et si je n’eusse porté, comme je fis le lendemain, 
la déclaration de Monsieur au Parlement, je suis en- 
core persuadé que le Cardinal eût éludé pour très- 
longtemps la liberté de MM. les princes, et que la fin 
eût été une négociation avec eux contre M. le duc d'Or- 
léans. Madame, qui vit que je m'exposois pour le bien 
public, eut pitié de moi; et elle fit tout ce qu’elle put 
pour faire que Monsieur me commandât de dire au 
Parlement ce que le Cardinal avoit dit au Roi de la 
chambre basse de.Londres, de Cromwell et de Fairfax. 
Elle crut que ce discours, rapporté au nom de Mon- 
sieur, l’engageroitencoredavantage; et elleavoit raison. 
Il me le défendit expressément, à mon avis, par la 
même considération, ce qui me fit encore plus juger 
qu'il attendoit l'événement. 

Je courus tout le reste de la nuit pour avertir que 
l’on grondät, au commencement de la séance, contre 
la réponse de la Reine, qui étoit dans la vérité spé- 
cieuse, et qui portoit : que bien qu’il n'appartint pas au 
Parlement de prendre connoissance de cette affaire, la 
Reine vouloit bien, par un excès de bonté, avoir égard à 
ses supplications et donner la liberté à MM. les princes. 
Elle contenoit de plus une promesse positive d’aboli- 
tion pour tous ceux qui avoient pris les armes, Il n'y 
avoit pour tout cela qu’une petite condition préalable, 
qui étoit que M. de Turenne eût posé les armes, que 
Madame de Longueville eût renoncé à son traité avec 
l'Espagne, et que Stenay et Mouzon fussent évacués. 
J'ai su depuis que cette réponse avoit été inspirée au 
Mazarin par le Garde des Sceaux. Il est constant qu'elle 
éblouit le Premier Président, qui la vouloit faire passer 
pour bonne au Pariement, le dernier de janvier, qui 
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est le jour auquel il fit la relation de ce qui s’étoit 
passé la veille au Palais-Royal; que le maréchal de 
Gramont, qui la croyoit telle, l'avoit si bien déguisée à 
Monsieur, qu'il ne se pouvoit persuader qu'elle se pût 
seulement contrarier ; que le Parlement ÿ donna, ce 
même jour que je vous viens de marquer, presque 
aussi à l’aveugle que le Premier Président. 

Et il n’est pas moins constant que, le lendemain qui 
fut le mercredi premier jour de février, tout le monde 
revint de cette illusion en s’étonnant de soi-même. Les 
Enquêtes commencèrent par un murmure sourd. L'on 
demanda après à M. le Premier Président si la décla- 
ration étoit expédiée, et comme. il eut répondu que 
M. le Garde des Sceaux avoit demandé un jour ou deux 
pour la dresser, Viole dit que la réponse qu'on avoit 
faite au Parlement n'étoit qu’un panneau qu’on avoit 
tendu à la compagnie pour l’amuser; que devant que 
l’on püût avoir celle de Madame de Longueville et de 
M. de Turenne, le terme que l’on disoit être pris pour 
le sacre du Roi, au 42 de mars, seroit échu; que quand 
la cour seroit hors de Paris, l’on se moqueroit du Par- 
lement. Les deux Frondes s’élevèrent à ce discours, et 
quand je les vis bien échauffées !, je fis signe de mon 

1, La Muse historique de Loret (édition de M. Ravenel, p. 90) dit 
\galement : 

Vendredi de fraîche mémoire, 

Le beau premier jour de la foire, 
Quelques-uns, dans le Parlement, 
Frondèrent effroyablement ; 

Et Coulon, Beaufort et Corinte, 
Comme si chacun eût bu piate, 
Disent, dit-on, des mots nouveaux, 
Que plusieurs gens trouvèrent beaux, 
Et jusqu'au ciel les élevérent, 

Mais que d’autres desapprouvèrent; 
Pour demander le prince, bon, 
Cela n'étoit que bel et bon; 


Mais tel montra, dans son suffrages 
Peu de respect et force rage. 
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bonnet, et je dis: que Monsieur m'avoit commandé 
d'assurer la compagnie que la considération qu'il avoit 
pour tous ses sentiments, l'ayant confirmé dans ceux 
qu’il avoit toujours eus naturellement pour MM. ses 
cousins, il étoit résolu de concourir avec elle pour leur 
liberté et d'y contribuer en tout ce qui seroit en son 
pouvoir. Vous ne sauriez concevoir l'effet de ces trente 
ou quarante paroles : il me surprit moi-méme. Les plus 
sages parurent aussi fous que le peuple, le peuple me 
parut plus fou que jamais, et les acclamations passèrent 
tout ce que vous vous en pouvez figurer. Il n’en fallut 
pas moins pour rassurer Monsieur, «qui avoit accouché 
« toute la nuit, bien plus [douloureusement] (me dit 
« Madame le malin) que je n'ai jamais accouché de 
« tous mes enfants. » Je le trouvai dans la galerie, en- 
touré de trente ou quarante conseillers qui l'accabloient 
de louanges; ils les prenoit tous à part les uns après 
les autres pour se bien informer et assurer du succès; 
et à chaque éclaircissement qu'il en tiroit, il diminuoit 
le bon traitement qu'il avoit fait tout le matin à M. d’El- 
beuf, qui, depuis la, paix de Paris, s’étoit livré corps 
et âme au Cardinal, et qui étoit un de ses négociateurs 
auprès de Monsieur. 

Quand il se fut tout à fait éclairci de l’applaudisse- 
ment que sa déclaration avoit eu, il ne le regarda plus, 
il m'embrassa cinq ou six fois devant tout le monde 
et M. le Tellier étant venu lui demander, de la part de 
k Reine, s’il ayouoit ce que j’avois dit de sa part au 
Parlement. « Oui, lui répondit-il, je l'avoue, et je 
« l’avouerai toujours de tout ce qu'il fera et de tout cu 
« qu'il dira pour moi. » Nous crûmes, après une aussi 
grande déclaration que celle-là, que Monsieur ne feroit 
aucune difficulté de prendre ses précautions pour em- 
pêcher que le Cardinal n'emménät le Roi, et Madame 
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lui proposa de faire garder les portes de la ville, sous 
prétexte de quelque tumulte populaire. Il ne fut pas 
en son pouvoir de le lui persuader, et il avoit scrupule, 
à ce qu'il disoit, de tenir son Roi prisonnier. 

Comme ceux du parti de MM. les princes l'en pres 
soient extrêmement, en lui disant que de là dépendoit 
leur liberté, il leur dit qu'il alloit faire une action qui 
lèveroit la défiance qu'ils témoignoient avoir de lui, et 
ilenvoya quérir sur-le-champ M. le Garde des Sceaux, 
M. le maréchal de Villeroi et M. le Tellier. Il leur com- 
manda de dire à la Reine qu’il n'iroit jamais au Palais- 
Royal tant que le Cardinal y seroit, et qu’il ne pouvoit 
plus traiter avec un homme qui perdoit l’État. Il se 
tourna ensuite vers le maréchal de Villeroi, en lui 
disant : «Je vous charge de la personne du Roi, vous 
« m'en répondrez. » J'appris cette belle expédition un 
quart d’heure après, et j'en fus très-fâché, parce que 
je la considérai comme le moyen le plus propre pour 
faire sortir le Roi de Paris, qui étoit uniquement ce 
que nous craignions. Je n’ai jamais pu savoir ce qui 
obligea le Cardinal à s'y tenir après cet éclat, il faut 
que la tête lui eût tout à fait tourné, et Servien, à qui 
‘e l'ai demandé depuis, en convenoit. Il me disoit que 
le Mazarin, ces douze ou quinze derniers jours, n’étoit 
lus un homme. Cette scène se passa au palais d'Or- 
‘éans, le second jour de février. 

Le 3 [février], il y en eut une autre au Parlement. 
Monsieur, qui ne gardoit plus de mesures avec le Car- 
dinal, et qui se résolut de le pousser personnellement 
et même de le chasser, me commanda de donner part 
à la compagnie, en son nom, de la comparaison du 
Parlement à la chambre basse et des particuliers à 
Fairfax et Cromwell. Je l'alléguai comme la cause de 
l'éclat que Monsieur avoit fait la veille, et je l'embellis 
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de toutes ses couleurs. Je puis dire, sans éxagération, 
qu'il n'y a jamais eu plus de feu en lieu du monde qu’il 
y en eut dans tous les esprits à cet instant. Il y eut des 
avis à décréter contre le Cardinal ajournement per- 
sonnel. Il y en eut à le mander sur l'heure même pour 
senir rendre compte de son administration. Les plus 
doux furent de faire de très-humbles remontrances 
pour demander à la Reine son éloignement. Vous ne 
doutez pas de l'abattement du Palais-Royal à ce coup 
de foudre. La Reine envoya prier Monsieur d'agréer 
qu’elle lui menât M. le Cardinal. Il répondit qu'il appré- 
hendoit qu'il n’y eût pas de sûreté pour lui dans les 
rues. Elle offrit de venir seule au palais d'Orléans : il 
s’en excusa avec respect, mais il s’en excusa. Il envoya, 
une heure après, faire défense aux maréchaux de France 
de ne reconnoître que ses ordres, comme lieutenant 
général de l’État, et aux prévôts des marchands de ne 
faire prendre les armes que sous son autorité. Vous 
vous étonnerez, sans doute, de ce qu'après ces pas l’on 
ne fit pas celui de s'assurer des portes de Paris pour 
empécher la sortie du Roi. Madame, qui trembloit de 
peur de cette sortie, redoubla tous les jours tous ses 
efforts, et ils ne servirent qu’à faire voir qu'un homme 
foible de son naturel n’est jamais fort en tout. 

Le 4 [février], Monsieur vint au Palais, et il assura la 
compagnie d’une correspondance partaite pour travail- 
ler ensemble au bien de l'État, à la liberté de MM. les 
princes et à l'éloignement du Cardinal. Comme Mon- 
sieur achevoit de parler, les gens du Roi entrèrent qui 
dirent que M. de Rhodes, grand maitre des cérémo- 
nies, demandoit à présenter une lettre de cachet du 
Roi. L'on balança un peu à lui donner audience, sur 
ce que Monsieur dit qu’étant lieutenant général de 
Y'État, il ne croyoit pas que, dans une minorité, l'on pût 
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faire écrire le Roi au Parlement sans sa participation, 
Commeil ajouta, toutefois, qu'il ne laissoit pas d'être de 
sentiment de la recevoir, l’on fit entrer M. de Rhodes. 
L'on lut la lettre; elle portoit ordre de quitter l’assem- 
plée et d’aller, par députés, au plus grand nombre 
qu'il se pourroit, au Palais-Royal pour y entendre les 
volontés du Roi. L'on résolut d’obéir et d’envoyer sur 
l'heure même les députés, mais de ne point désem- 
parer, et d'attendre: en corps, dans la Grand’Chambre, 
les députés. Je reçus, comme on se levoit pour aller 
auprès du feu, un billet de Madame de Lesdiguières, 
qui me mandoit que, la veille, Servien avoit concerté 
avec le Garde des Sceaux et avec le Premier Président 
toute la pièce qui s’alloit jouer; qu’elle n’en avoit pu 
découvrir le détail, mais qu’elle étoit contre moi. Je 
dis à Monsieur ce que je venois d'apprendre; il me ré- 
pondit qu'il n’en doutoit point à l'égard du Premier 
Président, qui ne vouloit la liberté de MM. les princes 
que par la cour; mais que si le vieux Pantalon (il ap- 
loit de ce nom le Garde des Sceaux de Châteauneuf, 
parce qu'il avoit toujours une jaquette fort courte et 
un fort petit chapeau) étoit capable de cette folie et 
de cette pertidie tout ensemble, il mériteroit d’être’ 
pendu de l’autre côté du Mazärin. Il le mériteroit donc, 
car il avoit été l’auteur de la comédie que vous allez 
voir. 

Aussitôt que les députés furent arrivés au Palais" 
Royal, M. le Premier Président dit à la Reine : que le 
Parlement étoit sensiblement affligé de voir que non- 
obstant les paroles qu'il avoit plu à Sa Majesté de don- 
ner pour la liberté de MM. les princes, l’on n'avoit 
point reçu la déclaration que tout le public attendoit 
de sa bonté et de sa promesse. La Reine répondit que 
M. le maréchal de Gramont étoit parti pour faire sortir 
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de prison MM. les princes, en prenant d'eux les sûre- 
tés nécessaires pour l'État (je vous parlerai tantôt de 
ce voyage); que ce n’étoit pas sur ce sujet qui étoit 
consommé qu’elle les avoit mandés, mais sur un autre 
qui leur seroit expliqué par M. le Garde des Sceaux. 
]1 fit semblant de l'expliquer; mais il parla si bas, sous 
prétexte d'un rhume, que personne ne l’entendit', 
pour avoir plus de lieu, à mon avis, de donner par 
écrit un sanglant manifeste contre moi, que M. du 
Plessis eut bien de la peine à lire; mais la Reine le 
soulageoïit en disant, de temps en temps, ce qui étoit 
sur le papier. En voici le contenu : «Que tous les rap- 
ports que le Coadjuteur avoit faits au Parlement étoient 
tous faux et controuvés par lui, qu’il en avoit menti. 
(Voilà la seule parole que la Reine ajouta à l'écrit.) 
Que c’étoit un méchant et dangereux esprit, qui don- 
noîït de pernicieux conseils à Monsieur; qu’il vouloit 
perdre l'État, parce que l'on lui avoit refusé le cha- 
peau; qu'il s’étoit vanté publiquement qu'il mettroit 
le feu aux quatre coins du royaume, et qu'il se tien- 
droit auprès, avec cent mille hommes qui étoient en- 
gagés avec lui, pour casser la tête à ceux qui se pré- 
senterient pour l’éteindre ?. » 


1. Loret dit dans la Muse historique (p. 89) 2 
La barangue fut belle et bonne ÿ 
Mais il La prononça si bas, 
Que presque on ne l'entendit pas. 
Le sieur Molé, dans ee rencontre, 
Approchaat l'oreille tout contre, 
Disoit souvent entre ses dents à 
Diable m'emporte si j'entends ! 

2. Nous avons déja donné un extrait des crimes imputés au 
eardinal de Retz par Mazarin. Nous complétons ces renseignements 
qui ont une grande analogie avec les paroles attribuées à la Reine : 

« Qu'après les premiers mouvements pacifiés, ledit cardinal do 
Retz n'ayant pu compatir avec le prince de Condé son compéti- 
teur dans e mesme dessein d’estre à la teste des rebelles, prit ré- 
solution d'entreprendre sur la vie dudit prince de Gondé, et, en 
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L'expression eût été un peu forte et je vous assure 
que je n’avois rien dit qui en approchât; mais elle 
étoit assez propre pour grossir la nuée que l'on vouloit 


effet, avec le sieur de la Boulaye, assembla des gens de main, fit 
attaquer son carrosse de nuit sur le Pont-Neuf, dans lequel il y 
eut quelqu'un de ses domestiques tué; 

« Que ledit Cardinal, voulant exciter quelque nouveau tumulte, 
après avoir préparé des gens payés pour cet effet dans les places 
publiques, ft tirer un coup de pistolet dans le carrosse du nommé 
Joly, son confident, lors conseiller au Chastelet, et à présent son 
secrétaire à Rome, lequel, sous un habit percé exprès le jour pré- 
cédent, avoit feint une blessure pour esmouvoir le peuple, à l'oc- 
casion d’un assassinat fait à un magistrat, et faire crier aux armes, 
à l'exemple des affidés dudit Cardinal, qui commençoient les cla= 
meurs; 

« Que ledit Cardinal, espérant profiter des divisions et se faire 
un chemin au cardinalat. appuyé de l'autorité de M. le duc d'Or- 
léans, auquel il s’étoit attaché, après avoir contribué à descouvrir 
les intelligences, pratiques et pernicieux desseins du prince de 
Condé, et sollicité le Roi avec empressement de s'asseurer de sa 
personne, pour préparer de nouvelles brouilleries dans l'État, se 
réconcilia secrêtement avee ledit prince en prison, engagea M. le 
duc d'Orléans dans ses intérêts, et, unissant tous les intéressés en 
la fortune dudit prince, forma une nouvelle faction pour sa liberté 
et pour l'éloignement de M. le cardinal Mazarin, à quoi le Roi se 
trouva obligé de donner les mains; 

« Que ledit cardinal de Retz, prenant advantage du nombre, de 
la qualité de ses complices et de la mauvaise disposition des peu 
ples, dont il avoit aliéné les esprits par toutes sortes d'artifices, 
faisant semer une infinité de faux bruits par gens apostés et payés 
à ce dessein, composer des libelles contre l'honneur de la maison 
royale, inspirer aux sujets la crainte de mauvais traitements, avec 
l'espérance de se délivrer du payement des impositions ordinaires 
en secouant le joug de l'obéissance, et, se flattant de l'apparence 
d'un grand succès, après avoir débauché des principaux officiers da 
Sa Majesté, avoit passé jusques à l'insolence de faire arrester le Roi 
et la Reine prisonniers dans Paris, faisant garder toutes les portes 
visiter les carrosses, poser mesme des gardes près le Louvre, vour 
observer les actions de Leurs Majestés ; 

< Que ledit cardinal de Retz a esté auteur de toutes les persécu- 
tions faites à M. le cardinal Mazarin, de tant de libelles infâmes 
contre son honneur et de tant d'arrêts contre son bien et sa vie, 
qu'il semble s'être rendu indigne de jouir des priviléges d'un carac- 
tére qu'il a si fort méprisé eL ontragé ; 

« Qu'il a proposé et appuyé d'aller, à main armée, arracher les 
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faire fondre sur moi, en la détournant de dessus la 
tête du Mazarin. L'on voyoit le Parlement assemblé 
pour donner arrêt en faveur de MM. les princes; l’on 


sceaux des mains d’un des premiers magistrats du royaume et jetee 
sa personne dans la rivière, pour avoir esté opposé à ses inten= 
ons et attaché au service du Roi et à son devoir; 

< Qu'il a entretenu correspondance particulière avec le duc do 

Lorraine et autres ennemis du Roi, contre son service et a eu grande 
part à toutes les entreprises faites contre l'autorité de Sa Majesté, 
lorsque la régence du royaume fut déférée à M. le duc d'Orléans,et 
aux violences, meurtres et incendies commis en l'Hostel-de-Ville de 
Paris; 
© _« Que par le crédit et l'accès qu'il avoit auprès de M. le duc 
d'Orléans, le Roi estant rentré dans Paris, il lui a conseillé de tenir 
ferme contre Sa Majesté dans l’un des fauxbourgs, s'armer et se 
barricader, lui promettant d'exciter de nouveaux troubles dans la 
ville, et, après être sorti, l’a voulu engager en de nouvelles entre- 
prises qu'il tramoit parmi la noblesse, sous prétexte que le Roi 
n'avoit tenu l'assemblée des Etats, ordonnée pendant les mouve- 
ments; Ë 

< Que, Paris estant paisible et le Roi au Louvre, ledit Cardinal 
a esté trois semaines sans vouloir voir le Roi, parlant avec fiertéet 
arrogance, entretenant ses pratiques avec les séditieux, munissant 
sa maison de poudre, mesches, grenades, pots à feux et autres 
armes qui s'y sont trouvées ; 

« Que le Roi ayant esté contraint de s'asseurer de la personne 
dudit Cardinal, il a continué, dans la prison, les mesmes se lents 
et les mesmes intelligences autant qu'il a pu; et enfin, après avoir 
donné sa démission de l’archevesché de Paris, accepté les condi- 
tions proposées par ses amis et promis solennellement l'accom- 
plissement du traité, il a honteusement violé la foi de ses paroles 
et la religion de son serment, et employé les premiers moments de 
sa liberté à faire armer ses amis et ses parents, attrouper ce qu'il a 
peu ramasser de gens dans Je désordre de ses affaires, el escrit des 
lettres séditieuses dans Paris, au chapitre et aux curés, en termes 
contraires au respect dû à Sa Majesté; 

< Que s’estant tenu quelque temps dans Belle-sle, après avoir 
donné tous les ordres nécessaires pour exciter de nouveaux troubles 
en France, au moment qu'il espéroit que la prise d'Arras en facili- 
leroit l'exéeutiôn, au lieu d'éviter le passage dans le pays ennem: 
il a exprès affecté de se rendre à Saint-Sébastien pour conférer 
avec les ministres d’Espagne, dans le mesme temps que l’un des 
agents du prince du Condé et le nommé Francas, l'un des séditieux 
de Bordeaux venant d'Angleterre, s'y sont rencontrés, et, Lous en 
semble communiquant de nouveaux desseins, avoient jeté les fon- 
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voyoit Monsieur dans la Grand’Chambre déclaré per< 
sonnellement contre le Cardinal; et l’on s'imagina 
que la diversion, qui étoit nécessaire, se rendroit pos- 
sible par une nouveauté aussi surprenante que seroit 
celle qui mettroit, en quelque façon, le Coadjuteur sur 
la sellette en l’exposant, sans que le Parlement eût au- 
cun lieu de se plaindre de la forme, à tous les bro- 
cards qu’il plairoit au moindre de Ia compagnie de luÿ 
donner. L'on n’oublia rien de tout ce qui pouvoit in- 
spirer du respect pour l'attaque et de tout ce qui pou- 
voit affoiblir la défense. L'écrit fut signé des quatre 
secrétaires d'État; et afin d’avoir plus de lieu de pou- 
voir étouffer tout d’un coup ce que je dirois apparem- 
ment pour ma justification, l’on fit suivre de fort près 
les députés par M. le comte de Brienne, avec ordre de 
prier Monsieur de vouloir bien aller conférer avec la 
Reine du peu qui restoit pour consommer l'affaire de 
MN. les princes. Vous verrez, par la suite, que le Garde 
des Sceaux de Châteauneuf avoit inventé cet expédient, 
dans lequel il avoit deux fins, dont l’une étoit d’éloi- 
gner par de nouveaux incidènts la délibération qui al- 
loit directement à la liberté de M. le Prince, et l’autre 
dements d'une nouvelle révolte de Bordeaux, et ensuite, après avoir 
tiré des sommes d'argent du roi d'Espagne et s'estre servi d'une 
de ses galères pour passer à Rome, ÿ a continué le mesme commerce 
aver les ennemis, renouvelé ses correspondances avecles séditieux, 
composé et semé des libelles insolents, et tasché, comme il fait en- 
core à présent, de troubler par loutes voies la tranquillité publique ; 

< Que, depuis le retour du Roi à Paris, il sortoit tous les soirs 
du cloistre Nostre-Dame, à dix heures du soir, sans suite et des 
guisé, dans un carrosse emprunté de Joly ou de quelque autre da 
cette trempe, pour s'en aller chez une dame avec laquelle sa fré- 
quentation a été scandaleuse pendant plusieurs années, où il fai- 
soit venir, par la porte de derrière, grand nombre de personnes de 
sa cabale, travesties, pour tenir avec eux ses conseils nocturnes. 
Après quoi, il s'enfermoit seul avec ladite dame et ne se retiroit 


presque jamais qu'à deux ou trois heures après minuit*. 
* Ce document, adressé au Pope, est du mois de juillet 1655 (Arch. des Affaires ie 
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de tirer de la cour une déclaration si publique contre 
mon cardinalat', que la dignité même de la parole 
royale se trouyât engagée à mon exclusion. Voilà l'in- 
térêt du Garde des Sceaux. Servien, qui porta cette 
proposition au Premier Président, fut reçu à bras ou- 
verts, parce que le Premier Président, qui ne vouloit 
point que M. le Prince se trouvât uni avec Monsieur et 
avec les Frondeurs en sortant de prison, ne cherchoit 
qu'une occasion pour remettre sa liberté qu'il tenoit 
infaillible de toutes les façons, pour la remettre 
dis-je, à une conjoncture où il ne leur eût pas l'obli- 
gation aussi pure et aussi entière qu'il la leur auroit 
en celle-ci. Menardeau, à qui le dessein fut commu- 
niqué, poussa plus loin ses espérances et celles de 
la cour; car M. de Lyonne m'a dit depuis qu'il l'avoit 
prié, ce jour-là, d'assurer la Reine qu’il ouvriroit l'avis 
de donner, sur une plainte aussi authentique, commis- 
sion au Procureur Général d'informer contre moi, — 
«ce qui, ajouta-t-il, sera d’une grande utilité, et en 





1. Loret nous raconte, dans sa Muse historique (éditi9 d? M Ro 
venel, p. 78), au sujet du cardinal de Retz: 
On tient que le pape de Rome, 
Qui mange et boit comme un autre homme, 
Consent, et de belle hauteur, 
Que Monsieur le Coadjuteur 
Couvre son chef d'un bonnet rouges 





Aussi bien l'hiver que l'été. 
Notre cour, qui connait l'astuce, 
Qui dessous ce pourvu se musse, 
Yeut bien que ce brave prélat 
Réussisse au cardinalat. 

Mais pourvu que ce célèbre homme 
S'en aille ambassadeur à Rome; 
Ce qu'étant bien approfondi 
Par ledit sieur nommé Gondi, 
Et que Paris, ville tant belle, 
Étoit son fort et citadelle, 

On eroit qu'on lui verra (out met 
Prélérer Paris au bonnet. 
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décréditant le Coadjuteur par une procédure qui le 
mettra in reatu, et en changeant la carte à l'égard de 
M. le Cardinal. » 

Les députés revinrent, entre onze heures et midi, au 
Palais, où Monsieur avoit mangé un morceau à la bu 
vette, afin de pouvoir achever la délibération ce jour- 





R. Le Premier Président affecta de commencer sa re- * 


lation par la lecture de l’écrit qui lui avoit été donné 
contre moi; et il crut qu'il surprendroit ainsi les es- 
prits. Effectivement, il réussit, au moins quant à ce 
point, et la surprise parut dans tous les visages; quoi- 
que je fusse averti, je ne l’étois pas du détail, et j'a- 
voue que la forme de la machine ne m'étoit pas venue 
dans l'esprit. Dès que je la vis, j'en connus et j'en 
conçus la conséquence, et je la sentis encore plus vive- 
ment quand j'entendis M. le Premier Président, qui 
se tournant froidement à gauche dit: — « Votre avis, 
Monsieur le doyen.» Je ne doutai point que la partie 
ne fût faite, je ne me trompois pas : car il est vrai 
qu’elle avoit été faite. Mais Menardeau, qui devoit ou- 
vrir la tranchée, eut peur de la salve qu'il appréhenda 
du côté de la salle. Il y trouva une si grande foule de 
peuple en entrant, tant d'acclamations à la Fronde, 
tant d’imprécations contre le Mazarin, qu’il n'osa s’ou- 
wir, et qu'il se contenta de déplorer pathétiquement 
la division qui étoit dans l’État et celle particulière 
ment qui paroissoit dans la maison royale. Je ne puis 
vous dire de quel avis turent tous les conseillers de la 
Grand’Chambre, et je crois qu’eux-mêmes ne l’eus- 
sent pu dire, si l'on les en eût pressés à la fin de leur 
discours. L'un fut de sentiment de faire des prières de 


quarante heures; l'autre de prier M. d'Orléans de 4 


prendre soin du public. Le bonhomme Broussel même 
oublia que l'assemblée avoit été résolue et indiquée 
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pour y traiter de l'affaire de MM. les princes, et il ne 
parla qu'en général contre les désordres de l'État. Ce 
n'étoit pas mon compte, parce que je n'ignorois pas 
que tant que la délibération ne se fixeroit pas, elle 
pourroit toujours retomber sur ce qui ne me conve- 
noit pas. 

La place dans laquelle j'opinois, qui étoit justement 
entre la Grand’Chambre et les Enquêtes, me donna le 
temps de faire mes réflexions et de prendre mon parti, 
qui fut de traiter l'écrit qui avoit été lu contre moi de 
pièce dressée par le Cardinal, de le mépriser sous le 
titre de satire et de libelle’, d'éveiller par quelque 
passage court et curieux l'imagination des auditeurs, 
et de remettre ensuite la délibération dans son véri- 
table sujet. Comme ma mémoire ne me fournit rien 
dans l'antiquité qui eût rapport à mon dessein, je fis 
un passage d'un latin le plus pur et le plus approchant 


1. Les libelles de ce temps-là disaient du Coadjuteur : 


Monseigneur le Coadjuteur 
Yeut avoir part au ministère ; 

On dit qu'il est fourbe et menteur, 
Monseigneur le Coadjuteur.. 

Le petit frère avec la sœur 

Seront fourbés, c'est chose claire ; 
Monseigueur le Coadjuteur 

Yeut avoir part au ministère, 


Corinthien, c'est trop de chaleur 
Vous avez l'esprit trop alerte 
Four chapeau de rouge couleur. 
Corinthien, c'est trop de chaleur. 
Quand vous ne seriez pas pasteur, 
Il le faudroit de couleur verte. 
Corinthien, c’est trop de chaleur, 
Vous avez l'esprit trop alerte. 
Coadjuieur, qu'il te sied mal 

De nous exciter à la guerre, 

En faisant le brave à cheval + 
Coadjuteur qu'il te sied mal, 

Ta devrois être le canal 

Des grices de Dieu sur la terrge 
Coudjuteur qu'il te sied mal 

De nus exciter à la guerre. 
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des anciens qui fût en mon pouvoir, et je formai mon 
avis en ces termes : 

« Si le respect que j'ai pour MM. les préopinants ne 
« me fermoit la bouche, je ne pourrois m'empêcher de 
« me plaindre de ce qu'ils n’ont pas relevé l’indignité de 
« cette paperasse que l'on vientde lire, contre toutes les 
« formes, dans cette compagnie, et que l’on voit formée 
« des mêmes caractères qui ont profané le sacré nom 
« du Roi pour animer des témoins à brevet. Je m'’ima- 
« gine qu'ils ont cru que ce libelle, qui n’est qu'une 
« saillie de la fureur de M. le cardinal Mazarin, étoit 
« trop au-dessous d’eux et de moi, je n’y répondrai, 
« Messieurs, pour m'accommoder à leur sentiment, 
« que par un passage d'un ancien qui me vient dans 
« l'esprit’ : dans les mauvais temps, je n'ai point 
« abandonné la ville; dans les bons, je n'ai point eu 
« d'intérêt ; dans les désespérés je n'ai rien craint, Je 
« demande pardon à la compagnie de la liberté que 
« j'ai prise de sortir, par ce peu de paroles, du sujet 
« de la délibération. Mon avis est, Messieurs, de faire 
« très-humbles remontrances au Roi, et de le supplier 
« d'envoyer incessamment une lettre de cachet pour 
« la liberté de MM. les princes et une déclaration d’in- 
« nocence en leur faveur, et d'éloigner de sa personne 
« et de ses conseils M. le cardinal Mazarin. Mon sen- 
« timent est aussi, Messieurs, que la compagnie ré- 
« solve, dès aujourd’hui, de s’assembler lundi pour 
« recevoir la réponse qu'il aura plu à Sa Majesté de 
« faire à MM. les députés. » 

Les Frondeurs applaudirent à mon opinion. Le parti 


1. La phrase latine du Coadjuteur est donnée ainsi qu'il suit 
par les anciens éditeurs : « In difficillimis reipublicæ temporibus, 
urbem non deserui; in prosperis nibil de publica delibavi; in 
desperatis, nibil timai. » 
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des princes la reçut comme l’unique voie pour leur 
liberté; l’on opina avec chaleur, et il passa tout d'une 
voix, ce me semble, à mon avis. J'assurerois au moins 
qu'il n’y en eut pas trois de contraires. 

L'on cherchera longtemps mon passage, qui en la- 
tin a une toute autre grâce etmême une autre force 
. qu’en françois. M. le Premier Président, qui ne s'é- 
tonnoit de rien, parla de la nécessité de l'éloignement 
du Cardinal selon toute la force de l’arrèt, et avec 
autant de vigueur que s’il avoit été proposé par lui- 
même, mais habilement et finement, et d’une manière 
qui lui donna même lieu de l’alléguer à Monsieur 
comme un motif d'accorder à la Reine l’entrevue 
qu'elle demandoit par M. de Brienne. Monsieur s'en 
excusant sur le peu de sûreté qui y auroit pour lui, 
le Premier Président insisla même avec larmes, et 
comme il vit Monsieur un peu ébranlé, il manda les 
gens du Roi. Talon, avocat général, fit une des plus 
belles actions qui se soit jamais faite en ce genre. Je 
n'ai jamais rien ouf ni lu de plus éloquent: il accom- 
pagna les paroles de tout ce qui leur put donner de la 
force. Il invoqua les mânes de Henri le Grand; il re- 
commanda la France, un genou en terre, à saint Louis. 
Vous vous imaginez peut-être que vous auriez rià ce 
spectacle, vous en auriez été ému comme toute la 
compagnie le fut, et si fort que je m'aperçus que les 
clameurs des Enquêtes commençoient à s’affoiblir. Le 
Premier Président, qui s'en aperçut comme moi, s'en 
voulut servir, et il proposa à Monsieur d’en prendre 
l'avis de la compagnie. Je me souviens que Barillon 
vous racontoit un jour cet endroit. Comme je vis que 
Monsieur s’ébranloit, et qu’il commençoit à dire qu'il 
feroit ce que le Parlement lui conseilleroit, je pris la 
parole, et je dis que le conseil que Monsieur deman- 
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doit n’étoit pas s’il iroit ou s'il n'iroit pas au Palais 
Royal, puisqu'il s'étoit déjà déclaré plus de vingt fois 
sur cela; mais qu'il vouloit seulement savoir de la 
compagnie la manière dont elle jugeroit à propos qu'il 
s’excusât vers la Reine. Monsieur m'entendit bien; il 
comprit qu'il s'étoit trop avancé; il avoua mon expli- 
cation, et M. de Brienne fut renvoyé avec cette ré- . 
ponse : que Monsieur rendroit à la Reine ses très- 
humbles devoirs aussitôt que MM. les princes seroient 
en liberté et que M, le cardinal Mazarin seroit éloigné 
de la personne et des conseils du Roi. 

Nous appréhendions, dans la vérité, un coup de 
désespoir de la Reine et du Mazarin, si Monsieur fût 
allé au Palais-Royal; mais l'on eût pu trouver des 
tempéraments et des sûretés si nous n’eussions eu que 
cette considération. Nous craignions beaucoup davan- 
tage sa foiblesse, et avec d'autant plus de sujet que nous 
avions remarqué que les délais et les défaites du Car- 
dinal, pour ce qui regardoit la liberté de MM. les 
princes, n’avoient d'autre fondement que l'espérance 
qu’il ne pouvoit perdre que la Reine regagneroit Mon- 
sieur ; et c'étoit dans cette vue qu'il avoit fait partir le 
maréchal de Gramont et Lyonne pour le Havre de 
Brâce, comme pour aller prendre avec MM. les princes 
les sûretés nécessaires pour leur liberté. Monsieur 
crut, par cette considération, l’affaire si avancée qu'il 
se laissa aller à envoyer avec eux Goulas, secrétaire de 
ses commandements! Il s'y engagea, dès le premier 
du mois, avec le maréchal de Gramont; il en fut bien 
fâché le second au matin, parce que je lui en fis con- 


1. On lit dans la Muse hist. de Loret (éd. de M. Ravenel, p. 90): 
De Gramont, Lyonne et Goulas, 
Sans craindre ni froud ni verglas, 
Sont allés vers lu {vrte place 
Que l'on nomme Ilavre de Grâce. 
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noître la conséquence, qui étoit de donner à croire au 
Parlement que l'intention du Cardinal fût sincère pour 
la liberté des princes. Il se trouva par l'événement que 
j'avois bien jugé; car le maréchal de Gramont, qui 
partit le même jour pour aller au Havre et qui dit pu- 
bliquement, dans la cour du Luxembourg, que MM. les 
princes avoient leur liberté et sans les Frondeurs, n'eut 
que le plaisir de leur rendre une visite. 11 partit sans 
instruction; l’on lui promit de les lui envoyer. Quand 
l'on vit que Monsieur avoit retiré le pied du panneau, 
l'on prit d’autres vues, et le pauvre Maréchal, avec les 
meilleures intentions du monde, joua un des plus 
ridicules personnages qu'homme de sa qualité ait ja- 
mais joué. 

Vous allez voir, dans peu, la preuve convaincante que 
toutes les démarches, on plutôt toutes les démonstra- 
tions que le Cardinal donnoit depuis quelque temps de 
vouloir la liberté des princes, n’étoient que dans la vue 
de détacher Monsieur de leurs intérêts, sous prétexte 
de le réunir à la Reine. Je vous ai déjà dit que cette 
grande scène et des remontrances pour l'éloignement 
du Cardinal et du refus fait àM. de Brienne se passa le 9 
de février. Elle ne fut pas la seule. Le vieux bonhomme 
de la Vieuville, le marquis de Sourdis, le comte de Fies- 
que, Béthune et Montrésor se mirent dans la tête de 
faire une Assemblée de noblesse" pour le rétablisse- 
mént de leurs priviléges. Je m'y opposai fortement 
auprès de Monsieur, parce que j'étois persuadé qu'il 
’y a rien de plus dangereux dans une faction que de 
méler sans nécessité ce qui en a la façon. Je l’avois 
éprouvé plus d’une fois, et toutes les circonstances 


1. Ces assemblées de noblesse préoccupaient déjà Mazarin à la 
fa de l'année précédente (1650). Voyez les Instructions, n® 161 et 
165, à l'Appendice. 


Google 


26 MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ. 

en devoient dissuader en cette occasion. Nous avions 
Monsieur, nous avions le Parlement, nous avions l'Hô- 
tel de Ville. Ce composé paroissoit faire le gros de 
l'État; tout ce qui n'étoit pas assemblée légitime le 
déparoit. Il fallut céder à leurs désirs, auxquels je me 
rendis toutefois beaucoup moins qu’à la fantaisie d'An- 
nery, à qui j'avois l'obligation que vous avez vue ci- 
dessus. Il étoit secrétaire de cette Assemblée ; mais il 
en étoit encore beaucoup plus le fanatique. Cette As- 
semblée, qui se tint ce jour-là à l’hôtel de la Vieuville, 
donna une grande terreur au Palais-Royal, où l'on fit 
monter six compagnies en garde. Monsieur s’en cho- 
qua et il envoya, en qualité de lieutenant général de 
l'État, commander à M. d'Espernon, colonel d'infante- 
rie, et à M. de Schomberg, colonel des Suisses, de ne 
recevoir ordre que de lui. Ils répondirent respectueu- 
sement, mais en gens qui étoient à la Reine. 

Le 5 février, l’Assemblée de noblesse se tint chez 
M. de Nemours". 

Le 6, les chambres étant assemblées et Monsieur 
ayant pris sa place au Parlement, les gens du Roi en- 
trèrent et ils dirent à la compagnie : qu'ayant été de- 
mander audience à la Reine pour les remontrances, 
elle leur avoit répondu qu’elle souhaitoit plus que per- 
sonne la liberté de MM. les princes, mais qu'il étoit 
juste de chercher les sûretés pour l'État; que pour ce 
qui étoit de M. le Cardinal, elle le tiendroit dans ses 
conseils tant qu’elle le jugeroit utile au service du Roi, 
et qu'il n'appartenoïit pas au Parlement de prendre 
connoissance de quels ministres elle se servoit. M. le 
Premier Président eut toutes les bourrades que l'on 


1. On publia à cette époque une Lettre circulaire de l'Assemblée de 
La noblesse, avec le Consentement et approbation du due d'Orléans, 
datée du 2 février 
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se peut figurer, pour n'avoir pas fait plus d'instances ; 
l'on le voulut obliger d'envoyer demander l'audience 
pour l’après-dinée ; tout le délai qu'il-put obtenir ne 
fut que jusques au lendemain. Monsieur ayant dit que 
les maréchaux de France étoient dépendants du Car- 
dinal, l’on donna arrêt, sur l'heure, par lequel il leur 
fat ordonné de n’obéir qu’à Monsieur. 

Comme j'étois, le soir, chez moi, le prince de Gué- 
mené et Béthune yentrèrentet me dirent que leCardinal 
s’étoit sauvé, lui troisième; qu'il étoit sorti de Paris, en 
habit déguisé [le 6 février, sur les onze heures du soir)’, 
et que le Palais-Royal étoit dans une consternation ef- 
froyable. Comme je voulois monter en carrosse, sur cette 
nouvelle, pour aller trouver Monsieur, ils me prièrent 
d'entrer dans un petit cabinet où ils me pussent parler 
en particulier. Ce secret étoitque Chandenier”, capitaine 
des gardes en quartier, étoit dans le carrosse du prince 
de Guémené, qui me vouloit dire un mot et qui ne 
vouloit être vu d'aucun de mes domestiques. Je con- 
noissois les deux hommes qui me parloïent pour n'être 


1. La Muse historique de Loret (édition de M. Ravenel, p. 91) nous 
raconte ce même événement : 


Le Cardinal, lundi, la uit, 
Fit sa retraite à petit bruit; 

Et sortit par l’huis de derrii 

La lune servant de lumière; 
Qui belle, malgré la saison, 
Brilloit alors à l'horizon. 

On dit qu'en sortant de la porte 
1 ft ses regrets de la sorte, etc. 





Lors son oncher foucha soudain, 
Et tira droit à Saint-Germain, 
2. Si l’on en croit Loret et sa Muse historique (édition de M. Ra- 
venel, p. 86), Chandenier était en disco et chassé de la cour 
depuis le mois de janvier 165. 
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pas trop sages; mais je les crus fous à lier et à mener 
aux Petites-Maisons, quand ils me nommèrent Chan- 
denier. Je ne l'avois point vu depuis le collége et encore 
depuis les premières années du collége, où nous n'a- 
vions l’un.et l’autre que neuf ou dix ans. Nous ne nous 
étions jamais rendu aucune visite ; il avoit été fort 
attaché à M. le cardinal de Richelieu, dans la maison 
duquel j'avois été bien éloigné d’avoir aucune habi- 
tude, Il étoit capitaine des gardes en quartier; je ser- 
vois le mien dans la Fronde ; je le vois à ma porte le 
propre jour que la Fronde ôte de force au Roi son pre- 
mier ministre; je le vois dans ma chambre et ilme 
demande d'abord si je ne suis pas serviteur du Roi. Je 
vous confesse que j’eusse eu grande peur, si je n’eusse 
été fort assuré que j'avois un fort bon corps de garde 
dans ma cour et bon nombre de gens fort braves et 
fort fidèles dans mon antichambre. Comme j'eus ré- 
pondu à M. de Chandenier [François de Rochechouart] 
que j'étois au Roi comme lui, il me sauta au cou et 
me dit: «Et moi, ie suis au Roi comme vous, mais 
« comme vous aussi contre le Mazarin, pour la ca- 
« bale, cela s'entend, ajouta-t-il, car au poste où je 
« suis, je ne voudrois pas lui faire de mal autrement. » 
Il me demanda mon amitié ; il me dit qu’il n’étoit pas 
si mal auprès de la Reine que l'on le croyoit; qu'il 
trouveroit bien dans sa place des moments à donner 
de bonnes bottes au Sicilien'. Il revint une autre 


1. On désignait ainsi le cardinal Mazarin. — Saint-Évremoné 
prétend que Son Éminence, « dans les affaires particulières, étoit 
plein de difficultés, de dissimulation, d'artifices avec ses meilleurs 
amis. Dans les traités publics avec nos ennemis méme, confiant, 
sincère, homme de parole, comme s'il eût voulu se justifier aux 
étrangers de la réputation où il étoit parmi nous, et rejeter les vices 
de son naturel sur les défauts de notre nation » (OEuvres mèlées, L 
p 135). Voyez, ci-dessus, les Mémoires, t. Il, p. 214. 
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fois chez moi, avec les mêmes gens, entre minuit et 
une heure. Il vint pour la troisième fois avec le Grand 
Prévôt qui, à mon opinion, ne faisoit pas ce pas sans 
concert avec la cour, quoiqu'il fit profession d'amitié 
avec moi depuis assez longtemps. De quelque manière 
que l’avis en soit venu à la Reine, il est constant qu’elle 
l’eut ; et il ne l’est pas moins qu'il ne se pouvoil pas 
qu’elle ne l’eût, le prince de Guémené et Béthune 
[François] étant les deux hommes du royaume les 
moins secrets, et j'en avertis Chandenier en leur pré- 
sence dès la première visite. Il eut commandement 
de se retirer chez lui en Poitou. Voilà toute l'intrigue 
que j'eus avec lui, vous en verrez la suite dans son 
temps. 

Aussitôt que Chandenier fut sorti de chez moi, j'allai 
chez Monsieur, que je trouvai environné d’une foule 
de courtisans qui applaudissoient au triomphe. Mon- 
sieur, qui ne me vit pas assez content à son gré, me 
dit qu’il gageroit que j'appréhendois que le Roi s’en 
allât. Je le lui avouai : il se moqua de moi; il m'as- 
sura que si le Cardinal avoit eu cette pensée, il l'au- 
roit exéculée en l’emmenant avec lui. Je lui répondis 
que le Cardinal me paroissoit, depuis quelque temps, 
avoir tourné de tête et que, à tout hasard, il seroit 
bon d'y prendre garde, parce qu'avec ces sortes de 
gens les contre-temps étoient toujours à craindre. Tout 
ce que je pus obtenir de Monsieur, fut que je disse, 
comme de moi-même, à Chambois, qui étoit mon ami 
et qui commandoit la compagnie de gendarmes de 
M. de Longueville, de faire quelques patrouilles sans 
éclat dans le quartier du Palais-Royal. Chambois avoit 
fait couler dans Paris cinquante ou soixante de ses 
gendarmes, de concert avec moi, depuis que j'avois 
traité avec MM. les princes. Comme je faisois chercher 

a. 
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Chamboïis, Monsieur me rappela et il me défendit 
expressément de faire cette patrouille. L'entôtement 
qu'il avoit sur ce point étoit inconcevable. Ce n'est 
pas la seule occasion où j'ai observé que la plupart 
des hommes ne font les grands maux que par les scru- 
pules qu'ils ont pour les moindres. Monsieur craignoit 
au dernier point la guerre civile, qu’il eût faite par 
nécessité si le Roï fût sorti. Il se faisoit un crime de 
« seule pensée de l'empêcher. 

L'on raisonna beaucoup sur l'évasion du Cardinal, 
chacun y voulant chercher des motifs à sa mode. Je 
suis persuadé que la frayeur en fut l’unique cause, et 
qu'il ne se put donner à lui-même le temps qu'il eût 
fallu pour emmener le Roi et la Reine. Vous verrez 
dans peu qu’il ne tint pas à lui de les tirer de Paris 
bientôt après, et apparemment le dessein en étoit 
formé devant qu'il s’en'allât; je n'ai jamais pu com- 
prendre ce qui le put obliger à ne l’exécuter pas dans 
une occasion où il y avoit, à toutes les heures du jour, 
sujet de craindre que l’on ne s'y opposät. 

Le 7, le Parlement s'assembla et ordonna, Monsieur 
y assistant, que très-humbles remerciments seroient 
faits à la Reine pour l'éloignement de M. le Cardinal, 
et qu’elle seroit aussi suppliée de faire expédier une 
lettre de cachet pour faire sortir MM. les princes et 
d'envoyer une déclaration par laquelle les étrangers 
seroient à jamais exclus du conseil du Roi. M. le Pre- 
mier Président s'étant acquitté de cette commission 
sur les quatre heures du soir, la Reine lui dit qu’elle 
ne pouvoit faire de réponse qu'elle n’eût conféré avec 
M. le due d'Orléans, auquel elle envoya, pour cet 
effet, le Garde des Sceaux, le maréchal de Villeroi e 
le Tellier, Il leur répondit qu'il ne pouvoit aller au 
Palais-Royal et que MM. Les princes ne fussent en li- 
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berté et que le Cardinal ne fût encore plus éloigné de 
la cour. 

Le 8, le Premier Président ayant fait sa relation au 
Parlement de ce que la Reine lui avoit dit, Monsieur 
expliqua à la compagnie les raisons de sa cénduite à 
l'égard de l’entrevue que l’on demandoit; il fit remar- 
quer que le Cardinal n'étoit qu’à Saint-Germain, d'où 
il gouvernoit encore le royaume; que son neveu et 
ses nièces étoient au Palais-Royal; et il proposa que 
l’on suppliàt très-humblement la Reine de s'expliquer 
si cet éloignement étoit pour toujours et sans retour, 
L'on ne peut s’imaginer jusqu'où l’emportement de 
la compagnie alla ce jour-là. Il y eut des voix à or- 
donner qu'il n’y auroit plus de favoris en France. Je 
ne croirois pas, si je ne l’avois ouï, que l’extravagance 
des hommes eût pu se porter jusqu’à cette extrémité, 
Il passa enfin à l'avis de Monsieur, qui fut de faire 
expliquer la Reine sur la qualité de l'éloignement du 
Mazarin, et de presser la lettre de cachet pour la 
liberté des princes. i 

Ce même jour, la Reine assembla dans le Palais- 
Royal MM. de Vendôme, de Mercœur, d’Elbeuf, d'Har- 
court, de Rieux, de l’Ilebonne, d'Espernon, de Candale, 
d'Estrées, de l'Hospital, de Villeroi, de Plessis-Praslin, 
d’Aumon, d'Hocquincourt, de Grancey, et elle envoya, 
par leur avis, MM. d’Elbeuf et d'Espernon prier Mon- 
sieur de venir prendre sa place au conseil, et lui dire 
que, s’il ne le jugeoit pas à propos, elle lui enverroit 
M. le Garde des Sceaux pour concerter avec lui ce 
qui seroit nécessaire pour consommer l'affaire de 
MM. les princes. Monsieur accepta la seconde propo- 
sition; il s’excusa de la première en termes fort res- 
pectueux, et il traita fort mal M. d’Elbeuf, qui le vou- 
loit un peu trop presser pour aller au Palais-Royal. 


» Google nr 


#2 MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ. 

Ces messieurs dirent à M. le duc d'Orléans que la Reine 
leur avoit aussi commandé de l'assurer que l’éloigne- 
ment du Cardinal étoit pour toujours. Vous verrez 
bientôt que si Monsieur se fût mis, ce jour-là, entre 
les mains de la Reine, il y a grand lieu de croire 
qu'elle füt sortie de Paris et qu’elle l’eùt emmené. 

Le 9, Monsieur ayant dit au Parlement ce que la 
Reine lui avoit mandé touchant l'éloignement du Car- 
dinal, et les gens du Roi ayant ajouté que la Reine 
leur avoit donné ordre de porter la même parole à la 
compagnie, l'on donna l'arrêt. par lequel il fut dit 
que, vu la déclaration de la Reine, le cardinal Mazarin 
sortiroit dans quinze jours du royaume et de toutes 
les terres de l’obéissance du Roi, avec tous ses parents 
et tous ses domestiques’ étrangers; à faute de quoi 
seroit procédé contre eux extraordinairement, et per- 
mis aux communes et à tous autres de leur courir sus. 
J'eus un violent soupçon, au sortir du Palais, que 
l'on n'emmenät le Roi ce jour-là, parce que l'abbé 
Charrier, à qui le Grand Prévôt faisoit croire la meil- 
leure partie de ce qu'il vouloit, me vint trouver tout 
échauffé pour m'avertir que Madame de Chevreuse et 
le Garde des Sceaux me jouoient et ne me disoient pas 
tous leurs secrets, s’ils ne m’avoient fait confidence 
du tour qu’ils avoient fait au Cardinal; qu'il savoit 
de science certaine et de bon lieu que c’étoient eux 
qui lui avoient persuadé de sortir de Paris, sous la 
parole qu'ils lui avoient donnée de le servir ensuite 
pour son rétablissement, et d'appuyer dans l'esprit de 
Monsieur les instances de la Reine, à laquelle il ne 
pourroit jamais résister en présence. L'abbé Charrier 
accompagna cet avis de toutes les circonstances que 
j'ai trouvées depuis répandues dans le monde, et qui 
ont fait croire à tous ceux qui croient que tout ce qui 
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leur paroït le plus fin est le plus vrai, que l'évasion 
du Mazarin étoit un grand coup de politique ménagé 
par Madame de Chevreuse et par M. le garde des 
sceaux de Châteauneuf, pour perdre le Cardinal par 
lui-même. Ces misérables gazetiers de ce temps-là 
ont forgé, sur ce fond, des contes de Peau d'âne plus 
ridicules que ceux que l'on fait aux enfants. Je m'en 
moquai dès l’heure même, parce que j'avois vu et l'un 
et l’autre très-embarrassés, quand ils apprirent que 
le Cardinal étoit parti, dans la crainte que le Roi 
ae le suivit bientôt. Mais comme je croyois avoir 
remarqué plus d'une fois que la cour se servoit du 
ganal du Grand Prévôt pour me faire couler de cer- 
taines choses, j'observai, soigneusement les circon- 
stances, et il me parut que beaucoup de celles que 
l'abbé Charrier me marquoit, et qu’il m’avoua tenir 
du Grand Prévôt, alloient à me laisser voir que le 
Mazarin s’en alloit paisiblement hors du royaume, 
attendre avec sûreté l'effet des grandes promesses du 
Garde des Sceaux et de Madame de Chevreuse. 

Le bruit de ce grand coup de tête a été si universel, 
qu’il faut, à mon avis, qu'il ait été jeté pour plus 
d’une fin; mais je suis encore persuadé que l’on fut 
bien aise de s’en servir pour m'ôter de l'esprit que 
l’on eût pensée de sortir de Paris, le jour que l'on fai- 
soit effectivement état d'en sortir. Ce qui augmenta 
fort mon soupçon est que la Reine, qui avoit toujours 
donné des délais, s’étoit relâächée tout d’un coup et 
avoit offert d'envoyer le Garde des Sceaux à Monsieur 
et de terminer l'affaire de MM. les princes. Je dis à 
Monsieur toutes mes conjectures; je le suppliai d'y 
faire réflexion; je le pressai, je l’importunai. Le Garde 
des Sceaur, qui vint, sur le soir, régler avec lui les 
ordres qne l’on promettoit d'envoyer, dès le lende- 
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man, pour la liberté des princes, l’assura pleinement. 
Je ne pus rien gagner sur lui, et je m'en revins chez 
moi fort persuadé que nous aurions bientôt quelque 
scène nouvelle. Je n’étois presque pas endormi, quand 
un ordinaire de Monsieur tira le rideau de mon lit et 
me dit que Son Altesse Royale me demandoit. J’eus 
curiosité d’en savoir la cause, et tout. ce qu’il m'en 
apprit fut que Mademoiselle de Chevreuse étoit venue 
éveiller Monsieur, Comme je m’habillois, un page m'ap- 
porta un billet d’elle, où il n’y avoit que ces deux 
mots : « Venez en diligence à Luxembourg, et prenez 
garde à vous par le chemin. » Je trouvai Mademoiselle 
de Chevreuse assise sur un coffre, dans l’antichambre, 
qui me dit que Madame sa mère, qui se trouvoit mal, 
l'avoit envoyée à Monsieur, pour lui faire savoir que 
lé Roi étoit sur le point de sortir de Paris‘; qu'il s'é- 
toit couché à l'ordinaire, qu'il venoit de se relever et 
qu'il étoit même déjà botté. Véritablement l'avis ne 
venoit pas d’assez bon lieu. Le maréchal d’Aumont, 
capitaine des gardes en quartier, le faisoit donner sous 
main et'de concert avec le maréchal d’Albret, par le 
seule vue de ne pas rejeter le royaume dans une con- 
fusion aussi effroyable que celle qu’ils prévoyoient. Le 


1. On lit dans la Muse historique de Loret (p. 92): 
Jeudi s'éleva fort grand bruit, 
À deux heures après minuit, 
Par gens qui se tuoient de dire 
Qu'on vouloit le Roi notre Sire 
Enlever du Palsis-Royal, 
Par quelque projet déloyal. 





, dans son lit couchée, 
Quoiq'elle soit un peu fâchée, 
Ayant avec tranquillité 
Monsieur de Schomberg écouté 
Jura qu'elle étoit innocente 
De celle rumeur insclente. 
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maréchal de Villeroi avoit fait donner au même im- 
stant le même avis par le Garde des Sceaux. Made- 
moiselle de Chevreuse ajouta qu’elle croyoit que nous 
aurions bien de la peine à faire prendre une résolution 
à Monsieur, parce que la première parole qu’elle lui 
avoit dite, lorsqu'elle l’avoit éveillé, étoit : « Envoyez 
quérir le Coadjuteur, toutefois qu'y a-t-il à faire?» 

Nous entrâmes dans la chambre de Madame, où 
Monsieur étoit couché avec elle. Il me dit d'abord : 
« Vous l’aviez bien dit. Que ferons-nous ? » — «Il n’y 
a qu'un parti, lui répondis-je, qui est de se saisir des 
portes de Paris.» — « Le moyen à l'heure qu'il est?» 
reprit-il. Les hommes, en cet état, ne parlent presque 
jamais que par monosyllab®. Je me souviens que je 
le fis remarquer à Mademoiselle de Chevreuse. Elle fit 
des merveilles. Madame se passa elle-même. L'on ne 
put jamais rien gagner de positif sur l'esprit de Mon- 
sieur, et 22 que j'en pus tirer fut qu'il enverroit de 
Soucies, capitaine de ses Suisses, chez la Reine, pour 
la supplier de faire réflexion sur les suites d'une action 
de cette nature. « Cela suffroit, disoit Monsieur, car 
« quand la Reine verra que sa résolution est pénétrée, 
«elle n'aura garde de s'exposer à l'entreprendre. » 
Madame, voyant que cet expédient n'étant pas accom- 
pagné, seroit capable de tout perdre, et que pourtant 
Monsieur nese pouvoit résoudre à donner aucun ordre, 
me commanda de lui apporter une écritoire qui étoit 
sur la table de son cabinet ; et elle écrivit ces propres 
paroles dans uns grande feuille de papier: 

« 1 est ordonné à M. le Coadjuteur de faire prendre 
« les armes et d'empêcher que les créatures du _ardi- 
« nal Mazarin, condamné par le Parlement, ne fassent 
« sortir le Roi de Paris. 

« MARGUERITE DE LORRAINE, » 
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Monsieur, ayant voulu voir cette patente, l’arracha 
d'entre les mains de Madame; mais il ne la put empé- 
cher de dire à l'oreille de Mademoiselle de Chevreuse: 
« Je te prie, ma chère nièce, de dire au Coadjuteur 
qu'il fasse ce qu’il faut, et je lui réponds demain de 
Monsieur, quoi qu'il dise aujourd’hui. » Monsieur me 
cria, comme je sortois de la chambre : « Au moins, 
« M. le Coadjuteur, vous connoissez le Parlement ; je 
« ne me veux pour rien brouiller avec lui.» Mademoi- 
selle de Chevreuse tira la porte en lui disant: « Je 
« vous défie de vous brouiller autant avec lui que vous 
« l'êtes avec moi. » 

Vous jugez aisément de l’état où je me trouvai; mais 
je crois que vous ne doutez pas du parti que je pris. 
Le choix au moins n’enétoit pas embarrassant, quoique 
l'événement en fût bien délicat. J'écrivis à M. de Beau- 
fort ce qui se passoit, et je le priois de se rendre, en 
toute diligence, à l'hôtel de Montbazon. Mademoiselle 
de Chevreuse alla éveiller le maréchal de la Mothe, 
qui monta à cheval, en même temps, avec ce qu'il put 
ramasser de gens attachés à MM. les princes. Je sais 
bien que Lanques [Clériadus de Choiseul] et Coligny 
furent de cette troupe. M. de Montmorency porta ordre 
de moi à l’Espinay de faire prendre les armes à sa co- 
lonelle, ce qu'il fit, et il se saisit de la porte de Riche- 
lieu. Martineau ne s'étant pas trouvé à son logis, sa 
femme, qui étoit sœur de Madame de Pommereux, se 
jeta en jupe dans la rue, fit battre le tambour, et cette 
compagnie se posta à la porte Saint-Honoré. De Sou- 
ches exécuta, dans ces entrefaites, sa commissiez; il 
trouva le Roi dans le lit (car il s’y étoit remis) et la 
Reine dans les pleurs. Elle le chargea de dire à Mon- 
sieur qu’elle n’avoit jamais pensé à emmener le Roi, 
et que c'étoit une pièce de ma façon. Le reste de la 
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nuit l'on régla les gardes; M. de Beaufort et M. le 
maréchal de la Mothe se chargèrent des patrouilles de 
cavalerie. Enfin, l'on s’assura comme il étoit néces- 
saire en cette occasion. 

Je retourmai chez Monsieur pour lui rendre compte 
du succès; il en fut très-aise dans le fond, mais il 
n’osa toutefois s’en expliquer, parce qu’il vouloit at- 
tendre ce que le Parlement en penserot; et j'eus beau 
lui représenter que le Parlement en penseroit selon ce 
qu’il en diroit lui-même, je connus clairement que je 
courrois fortune d’être désavoué si le Parlement gron- 
doit. Et vous observerez, s’il vous plait, qu'il n'y avoit 
guère de matière plus propre à le faire gronder, parce 
qu'il n'y ena point qui soit plus contraire aux formes 
du Palais, que celle où il se traite d'investir le Palais- 
Royal. J'étois très-persuadé, comme je le suis encore, 
qu’elle étoit bien rectifiée et même sanctifiée par la 
circonstance, car il est certain que la sortie du Roi 
pouvoit être la perte de l’État. Mais je connoissois le 
Parlement, et je savois que le bien qui n’est pas dans 
les formes y est toujours criminel à l'égard des parti- 
culiers. Je vous confesse que c’est un des rencontres 
de ma vie où je me suis trouvé le plus embarrassé. Je 
ne pouvois pas douter que les gens du Roï n’éclatassent, 
le lendemain au matin, avec fureur, contre cette action; 
je ne pouvois pas ignorer que le Premier Président ne 


1. La Mazarinade, publiée peu de temps après, disait du Coad- 

iuteur : 
De Gondi dont tu prends ombrage 
Pour son esprit et son courage 
Et cent verlus que tu n'as point, 
Que la dignité cardinale 
D'un cardinal sardanapale 
En tous ses plaisirs criminel, 
Regoit un opprobre éternel, 
Et que de ce prélat illustre 
La pourpre recevroit du lustre. 
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tonnât. J'étois très-assuré que Longueil qui, éepuis 
que son frère avoit été fait surintendant des finances, 
avoit renoncé à la Fronde, ne m’épargneroit pas par 
ses sous-mains, que je connoissois pour être encre 
plus dangereux que les déclamations des autres. 

Ma première pensée fut d'aller, dès les sept heures 
du matin, chez Monsieur, le presser de se lever, ce qui 
étoil une affaire, et d’aller au Palais, ce qui en étoit 
encore une autre. Caumartin ne fut pas de cet avis, et 
il me dit pour raison que l'affaire dont il s'agissoit n°6- 
toit pas de la nature de celles où il suffit d’être avoué. 
Je l’entendis d'abord, j’entrai dans sa pensée. Je com- 
pris qu'il yauroit trop d’inconvénients à faire seu- 
.ement soupçonner que la chose n’eût pas été exécu- 
tée par les ordres positifs de Monsieur, et que la 
moindre résistance qu'il feroit paroître à se trouver à 
l'assemblée, feroit naturellement ce mauvais effet. Je 
pris la résolution de ne point proposer à Monsieur d’y 
aller, mais de me conduire d’une manière qui l’obligeât 
toutefois d'y venir; et le moyen que je pris pour cela, 
fut que nous nous y trouvassions, M. de Beaufort, M. le 
maréchal de la Mothe et moi, fort accompagnés; que 
nous nous y fissions faire de grandes acclamations par 
le peuple; qu'une partie des officiers des colonelles dé- 
pendantes de nous se partageassent; que les uns vins- 
sent au Palais pour y rendre le concours plus grand ; que 
Les autres fussent chez Monsieur comme pour lui offris 
leurs services, dans une conjoncture aussi périlleuse 
pour la ville qu’auroit été la sortie du Roi ; et que M. de 
Nemours s’y trouvât, en même temps, avec MM. de Co- 
ligny, de Lanques, de Tavanes et autres du parti des 
princes, qui lui disent que c’étoit à ce coup que MM. ses 
cousins lui devoient leur liberté, et qu'ils le supplioiens 
d’aller consommer son ouvrage au Parlement, 
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M. de Nemours ne put faire ce compliment à Mon- 
sieur qu’à huit heures, parce qu'il avoit commandé à 
ses gens de ne le pas éveiller plus tôt, sans doute pour 
se donner le temps de voir ce que la matinée produi- 
roit. Nous étions cependant au Palais dès les sept 
heures. où nous observames que le Premier Président 
gardoit la même conduite, car il n’assembloit pas les 
chambres, apparemment pour voir la démarche de 
Monsieur. Il étoit à sa place dans la Grand'Chambre, 
jugeant les affaires ordinaires; mais il montroit par 
son visage et par ses manières qu'il avoit de plus 
grandes pensées dans l'esprit. La tristesse paroissoit 
dans ses yeux, mais cette sorte de tristesse qui touche 
et qui émeut, parce qu’elle n’a rien de l'abattement. 
Monsieur arriva enfin, tard, et après que neuf heures 
furent sonnées, M. de Nemours ayant eu toutes les 
peines du monde à l’ébranler Il dit en arrivant à la 
compagnie, qu'il avoit conféré la veille avec M. le Garde 
des Sceaux, et que les lettres de cachet, nécessaires 
pour la liberté de MM. les princes, seroient expédiées 
dans deux heures et partiroient incessamment. 

Le Premier Président prit ensuite la parole, et il dn 
avec un profond soupir : « M. le Prince est en liberté, 
et le Roi, le Roi notre maitre est prisonnier! » Mon- 
sieur, qui n’avoit plus de peur, parce qu'il avoit reçu 
plus d’acclamations dans les rues et dans la salle du 
Palais qu'il n’en avoit jamais eu, et à qui Coulon avoit 
dit à l'oreille que l’escopetterie des Enquêtes ne seroit 
pas moins forte, Monsieur, dis-je, lui repartit: «Il l’étoit 
entre les mains du Mazarin, mais, Dieu merci, il ne 
l'est plus! » Les Enquêtes répondirent comme par un 
écho : « Il ne l’est plus, il ne l'est plus! » Monsieur, 
qui parloit toujours bien en public, fit un petit narré 
de te qui s’étoit passé la nuit, délicat, mais suffisant 
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Pour autoriser ce qui s’étoit fait; et le Premier Prési- 
dent ne se satisfit que par une invective assez aigre 
qu'il fit contre ceux qui avoient supposé que la Reine 
eûtune aussi mauvaise intention; qu'il n’y avoit rien 
de plus faux et tout le reste. Je ne répondis que par 
un doux souris. Vous pouvez croire que Monsieur ne 
nomma pas les auteurs, mais il marqua, en général, au 
Premier Président qu’il em savoit plus que lui. La Reine 
envoya quérir, dès l’après-dinée, les gens du Roi et 
ceux de l’Hôtel de Ville pour leur dire qu’elle n'avoit 
jamais eu cette pensée, et pour leur commander même 
de faire garder les portes de la ville, afin d'en effacer 
l'opinion de l'esprit des peuples. Elle fut exactement 
obéie. Cela se passa le 40 de février. 

Le 41, M. de la Vrillière, secrétaire d'État, partit 
avec toutes les expéditions nécessaires pour faire sortir 
MM. les princes. 

Le 43, M. le Cardinal, qui ne s'éloigna des environs 
de Paris que depuis qu'il eut appris que l'on y avoit 
pris les armes, se rendit au Havre-de-Grâce, où il fit 
toutes les bassesses imaginables à M. le Prince, qui le 
traita avec beaucoup de hauteur’ et qui ne lui fit pas 
le moindre remerciment de la liberté qu'il lui donna, 
après avoir diné avec lui. Je n’ai jamais pu comprendre 
ce pas de ballet du Cardinal, qui m’a paru un des plus 
ridicules de notre temps, dans toutes ces circon- 
stances. 

Le 45 [février], l’on eut la nouvelle à Paris de la sor- 
tie de MM. les princes, et Monsieur alla voir la Reine, 
L'on ne parla de rien, et la conversation fut èourte. 

1. On publia immédiatement à Paris « l'Entretien de Mazarin avec 
M. de Bar, gouverneur de la citadelle du Havre-de-Grâce, avec sa 
confession générale faite à MM. les princes avant leur sortie du 


Havre, eu ses regrets de quitter la France, 1651. » Voy. Bibliographie 
des Masarinades, 1, p. 362. 
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CHAPITRE XXV 


RETRAITE DU COADJUTEUR AU CLOITRE NOTRE-DAME, 


Fimm-Mal, — Arrivée des princes à Paris. — lls vont remercier le Parle- 
ment. — Déclaration du Roi contre le cardinal Mazarin. — Les cardinaux 
exclus du conseil du Roi par arrèt du Parlement. — Le bonhomme Broussel. 
— Longueil. — Le premier président Molé. — Assemblée de la noblesse. 
— Le maréchal de l’Hospital annonce la convocation des États-Généraux. — 
Le temps donne des prétexles et quelquefois même des raisons qui 
sont des manières de dispenses pour les bienfaits. — Le Parlement in= 
sise pour la dissolution de l'Assemblée de la noblesse. — Le due d'Orléans 
la soutient. — Le président Perraut et le duc de Beaufort. — Le Coadjuteur 
a procuré au public l'éloignement de Mazarin et la liberté des princes. — 
Monsieur doit dissoudre l'Assemblée de la noblesse, — Le Coadjuteur s'ef- 
force d’assoupir les divisions. — 11 ne se préoccupe pas de la convocation des 
États-Généraux. — La Fronde se brouille avec les princes. — Le mariage 
de Mademoiselle de Chevreuse avec le prince de Conti est rompu. — Arrêts 
des parlements de France contre Mazarin. — Déclaration du Roi en faveur 
des princes. — Mazarin se retire à Brules, — Conférence secrète du Coad- 
juteur avec le maréchal du Plessis-Praslin, — J{ veut périr, il périra! — 
Servien et Lyonne négocient avec le prince de Condé. — Offres faites au 
prince de Condé pour lui et ses amis. — Changements de ministres (3 avril). 
— nolé garde des sceaux. — Mécontentement de Monsieur. — Le Coad- 
juteur s'oppose à ce que Monsieur fasse redemander les sceaux à Molé. — 
Je parlerai pour moi, pourquoi m'alléguer?.… — Le duc de Beaufort 
et la duchesse de Nemours. — Condé ne veut pas de la guerre des pots de 
chambre. — Vineuil et la duchesse de Montbazon, — 11 faut arrêter de 
nouveau les princes. — Mademoiselle de Chevreuse offre de les arrêter. — 
Terreur de Monsieur. — Le président Vidle annonce officiellement la rup= 
ture du mariage de Mademoiselle de Chevreuse et du prince de Conti, — 
Mauvais procédé des princes dans celte circonstance. — Inutilité des re- 
cherches des gens d'étude. — Monsieur paraît vouloir se séparer du Coadju- 
teur, — Le Coadjuteur lui annonce sa retraite au Cloître Notre-Dame. — 
Joie de Monsieur. — Offres de services. — Le Coadjuteur va prendre 
congé des princes. — Le bon père ermite, — Retraite du Coadjuteur. 

















Le 46 [février], MM. les princes arrivèrent [à Paris]. 
Monsieur alla au-devant d’eux jusques à mi-chemin de 
Saint-Denis. Il les prit dans son carrosse, où nous 
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étions aussi, M. de Beaufort et moi. Ils allèrent des- 
cendre au Palais-Royal, où la conférence ne fut pas 
plus échauffée ni plus longue que celle de la veille. 
M. de Beaufort demeura, tant qu'ils furent chez la 
Reine, du côté de la porte Saint-Honoré; j'allai en- 
tendre complies aux Pères de l’Oratoire. Le maréchal 
de la Mothe ne quitta pas les derrières du Palais- 
Royal. MM. les princes nous reprirent à la Croix-du- 
Tirouer. Nous soupämes chez Monsieur, où la santé 
du Roi fut bue avec le refrain de : «Point de Maza- 
rin!» Et le pauvre maréchal de Gramont et M. d'An- 
ville surent forcés à faire comme les autres. 

Le 17, Monsieur mena MM. les princes au Parle- 
ment, et, ce qui est remarquable, est que ce même 
peuple qui, treize mois devant, avoit fait des feux de 
joie pour leur prison en fit, tous ces derniers jours, 
avec autant de zèle, pour leur liberté, 

Le 20, la déclaration que l’on avoit demandée au 
Roi contre le Cardinal fut apportée au Parlement pour 
y être enregistrée, et elle fut renvoyée avec fureur, 
parce que la élause de son éloignement étoit couverte 
et ornée de tant d'éloges, qu’elle étoit proprement un 
panégyrique. Comme cette déclaration portoit que 
tous les étrangers seroïent exclus des conseils, le bon- 
homme Broussel, qui alloit toujours plus loin que les 
autres, ajouta dans son opinion: «Tous les cardinaux, 
parce qu'ils font serment au Pape.» Le Premier Prési 
dent s’imaginant qu’il me feroit un grand déplaisir, 
admira le bon sens de Broussel; il approuva son senti- 
ment. Il étoit fort tard, l'on vouloit diner; la plupart n’y 
firent pas de réflexion : et comme tout ce qui se disoit 
et tout ce qui se faisoit, en ce temps-là, contre le Maza 
rin, ou directement ou indirectement, étoit si naturel 
qu'il n’eût pas été judicieux de s’y imaginer du mystère; 


Google 


Ile PARTIE, CHAP, XXV.— 1651. 43 
je crois que je n’y eusse pas pris garde non plus que 
les autres, si M. de Chälons, qui avoit pris ce jour-là 
sa place au Parlement, ne m'eût dit que lorsque 
Broussel eut proposé l'exclusion des cardinaux fran- 
çois ‘, et que le Parlement eut témoigné par des voix 
confuses l’approuver, M. le Prince avoit fait paroître 
beaucoup de joie et qu’il s'étoit même écrié : « Voilà 
un bel écho.» Il faut que je vous fasse ici mon pané- 
gyrique. 

Je pouvois être un peu piqué de ce que, presque 
dès le lendemain d'un traité par lequel Monsieur se 
déclaroit qu'il pensoit à me faire cardinal, M. le Prince 
appuyoit une proposition qui alloit directement à la 
diminution de cette dignité. Le vrai est que M. le 
Prince n’y avoit aucune part, qu’elle se fit naturelle- 
ment, et qu'elle ne fut approuvée que parce que rien 
de tout ce qui s’avançoit contre le Mazarin ne pouvoit 
être désapprouvé; mais j'eus lieu de croire, en ce 
temps-là, qu'il y avoit eu du concert; que Longueil 
avoit fait donner dans le panneau le bonhomme Brous: 
sel; que tous ses gens marqués pour être serviteurs de 
MM. les princes y avoient donné avec chaleur; et 
j'eus encore autant de lieu d'espérer que j'en ferois 
évanouir la tentative, quand les Frondeurs, qui 
perçurent que le Premier Président se vouloit servir 
contre moi en particulier de la chaleur que le corps 
avoit contre le général, m'offrirent de tourner tout 
court, de faire expliquer l'arrêt et de faire un éclat qui 
eût assurément obligé M. le Prince à faire changer dé 
ton à ceux de son parti. 

Il y eut, dans le même temps, une autre occasion 





1. Les lettres patentes du Roi, publiées en exécution de cet arrêt 
portaient que les seuls régnicoles nés ses sujets pourraient à l'ave. 
nir avoir entrée dans ses Conseils, 
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qui m'eût encore donné, s’il m’eût plu, un moyen bien 
sûr et bien fort de brouiller les cartes, et d'embarras- 
ser Le théâtre d’une façon qui n’eût pas permis au Pre- 
mier Président de s’égayer à mes dépens. Je vous ai 
déjà parlé de l’Assemblée de la noblesse. La cour, qui 
est toujours disposée à croire le pis, étoit persuadée 
(quoiqu’à tort, comme je vous l'ai déjà dit) qu’elle 
étoit de mon invention et que j'y faisois un grand fon- 
dement. Elle crut, par cette raison, qu’elle ieroit un 
grand coup contre moi que de la dissiper; et sur ce 
principe, qui étoit faux, elle faillit à se faire deux des 
préjudices les plus réels et les plus effectifs que ses 
ennemis les plus mortels lui eussent pu procurer, pour 
obliger le Parlement, qui craint naturellement les 
États, à donner des arrêts contre cette Assemblée de 
noblesse. Elle envoya le maréchal de l'Hospital à cette 
Assemblée, lui dire qu’elle n'avoit qu’à se séparer, 
puisque le Roi lui donnoit sa foi et sa parole de faire 
tenir les États Généraux le premier jour d'octobre. Je 
sais bien qne l'on n'avoit pas dessein de l’exécuter; 
mais je n’ignorois pas aussi que si Monsieur et M. le 
. Prince se fussent unis pour le faire exécuter, comme 
il étoit dans le fond de leur intérêt, il se fût trouvé, 
par l'événement, que les ministres se fussent attirés, 
sans nécessité et pour une bagatelle, celui de tous les 
inconvénients qu'ils ont toujours le plus appréhendé, 
L'autre qu’ils hasardèrent par cette conduite, fut qu’il 
ne tint presque à rien que Monsieur ne prit la prolec- 
tion de cette Assemblée malgré moi; et s’il l’eût fait dans 
les commencements, comme je l'en vis sur le point, 
la Reine, contre son intérêt et contre son intention. 
qui conspiroient ensemble à diviser Monsieur et M. le 
Prince, les eût unis davantage par un éclat, qui étant 
fait dès les premiers jours de la liberté [des princes], 
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eût entraîné de nécessité l’obligé dans le parti du libé- 
rateur. Le temps donne des prétextes, et il donne même 
quelquefois des raisons qui sont des manières de dis- 
penses pour les bienfaits, et il n'est jamais sage dans 
leur nouveauté d’en presser la méconnoissance. ” 

MM. de la Vieuville et de Sourdis [Charles d'Escou- 
bleau], secondés par Montrésor, qui, depuis la dis- 
grâce de la Rivière, avoit repris assez de créance au- 
près de Monsieur, le piquèrent un soir si vivement, 
sur l’ingratitude que le Parlement lui témoignoit de 
s’opiniâtrer à vouloir dissiper une Assemblée qui s'étoit 
formée sous son autorité, qu'il leur promit que, s’il 
continuoit le lendemain, il déclareroit à la compagnie 
qu’il s’en alloit aux Cordeliers, où l’Assemblée se te- 
noit, se mettre à sa tête pour recevoir les huissiers 
du Parlement qui seroïent assez hardis pour lui venir 
signifier ses arrêts. Vous remarquerez, s’il vous plait, 
que depuis le jour que le Palais-Royal fut investi, 
Monsieur étoit si persuadé de son pouvoir sur le peu- 
ple, qu’il n’avoit plus aucune peur du Parlement; et 
que M. de Beaufort, qui entra dans le temps de cette 
conversation, l’anima encore si fort, qu’il se fàcha 
contre moi-même, avec aigreur, et qu'il me reprocha 
que j’avois contribué à l'obliger à souffrir que l'on in- 
sistât à la déclaration contre les cardinaux françois; 
qu'il savoit bien que je ne m'en souciois pas, parce 
que ce ne seroit qu'une chanson même très-imperti- 
nente et très-ridicule, toutes les fois qu'il plairoit à la 
cour; mais que je devois songer à sa gloire, qui étoit 
trop intéressée à souffrir que les Mazarins, c’est-à-dire 
ceux qui avoient fait tous leurs efforts pour soutenir 
ce ministre dans le Parlement, se vengeassent de ceux 
qui l’avoient servi pour le détruire, en quittant sa per- 
sonne pour attaquer sa dignité en vue d’un homme à 
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qui lui Monsieur, la vouloit faire tomber. M. de Beau- 
fort outré de ce que le président Perraut, intendant 
de M. le Prince, avoit dit la veille dans la buvette de 
la Chambre des Comptes, qu'il s’opposeroit au nom de 
son maître à l’enregistrement de ses provisions de l'a- 
mirauté, M. de Beaufort, dis-je, n’oublia rien pour 
l'enflammer, et pour lui mettre dans l'esprit qu'il ne 
falloit pas laisser passer ces deux occasions sans 
éprouver ce que l’on devoit attendre de M. le Prince, 
dont tous les partisans paroissoient en l’une et en 
l’autre s’unir beaucoup avec ceux de la cour. 

Vous voyez que j'avais beau jeu, et d'autant plus que 
je ne pouvois presque être d’un contraire sentiment, 
sans me brouiller, en quelque façon, avec tous les amis 
que j'avois dans le corps de la noblesse. Je ne balan- 
çai pas un moment, parce que je me résolus d me 
sacrifier moi-même à mon devoir, et de ne pas cor- 
rompre la satisfaction que je trouvai dans moi-même 
à avoir contribué, autant que j'avois fait, et à l'éloi- 
gnement du Cardinal et à la liberté de MM. les princes, 
qui étoient deux ouvrages extrémement agréables au 
public; de ne la pas corrompre, dis-je, par des intri- 
gues nouvelles et par des subdivisions de parti, qui 
d'un côté m'éloignoient toujours du gros de l’arbre, et 
qui, de l'autre, eussent toujours passé dans le monde 
pour des effets de la colère que je pouvois avoir contre 
le Parlement. Je dis que je pouvois avoir, car dans la 
vérité je ne l’avois pas, et parce que le gros du corps, 
qui étoit toujours très-bien intentionné pour moi, son- 
geoit beaucoup plus à donner des atteintes au Maza- 
rin qu’à me faire du mal, et parce que je n’ai jamais 
compris que l’on se puisse émouvoir de ce que fait un 
corps. 

Je n’eus pas de mérite à ne me pas échauffer; mais 


» Google NET - 


Ile PARTIE, CHAP. XXV. — 1651. 47 
je crois en avoir eu un peu à ne me pas laisser ébran- 
ler aux avantages que ceux qui ne m’aimoient pas pri- 
rent de ma froideur. Leurs vanteries me tentèrent : je 
n'y succombai pas, et je demeurai ferme à soutenir à 
Monsieür qu'il devoit dissiper l'Assemblée de la no- 
blesse, qu’il ne devoit point s'opposer à la déclaration 
qui portoit l'exclusion des conseils des cardinaux fran- 
çois, et que son unique vue devoit être dorénavant 
d’assoupir toutes les partialités. Je n’ai jamais rien fait 
qui m'ait donné tant de satisfaction intérieure que 
cette action. Celle que je fis à la paix de Paris, étoil 
mélée de l'intérêt que je trouvois à ne pas devenir le 
subalterne de Fuensaldagne : je ne fus porté à celle-ci 
que par le pur principe de mon devoir. Je me résolus 
de m'y attacher uniquement. J'étois satisfait de mon 
ouvrage; et s’il eût plu à la cour et à M. le Prince d'a- 
jouter quelque foi à ce que je leur disois, je rentrois 
moi-même de la meilleure foi du monde dans les exer- 
cices purs et simples de ma profession. Je passois dans 
le monde pour avoir chassé le Mazarin, qui en avoit 
toujours été l’horreur, et pour avoir délivré les princes 
qui en étoient devenus les délices. C'étoit un grand con- 
tentement et je le sentois; et je le sentois au point 
d’être très-fâché que l'on m'eût engagé à avoir pré- 
tendu le cardinalat. Je voulus marquer le détachement 
que j'en avois, par l'indifférence que je témoignai pour 
l'exclusion des conseils que l’on lui donnoit. Je m'op- 
posai à la résolution que Monsieur avoit prise de se 
déclarer ouvertement dans le Parlement pour l’empé- 
cher. Je fis qu'il se contenta d’avertir la compagnie 
qu’elle alloit trop loin, et que la première chose que 
le Roi feroit à sa majorité (comme il arriva), seroit de 
révoquer cette déclaration. Je n’entrai en rien dans l'op- 
position que le clergé de France y fit, par la bouche de 
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M. l'archevêque d’Embrun [Georges d’Aubusson de la 
Feuillade], non pas seulement j'opinai sur ce sujet, 
dans le Parlement, comme les autres, mais j’obligeai 
Wême tous mes amis à opiner comme moi; et comme 
le président de Bellièvre, qui vouloit à toute force 
rompre en visière au Premier Président sur cette 
matière, qui dans la vérité se pouvoit tourner facile- 
ment en ridicule contre un homme qui avoit fait tous 
ses efforts pour soutenir cette même dignité en la 
personne du Mazarin; comme, dis-je, le président de 
Bellièvre m'eut reproché devant le feu .de la Grand”- 
Chambre que je manquois aux intérêts de l'Église en la 
laissant traiter ainsi, je lui répondis tout haut: «L'on 
« n’a fait qu'un mal imaginaire à l'Église, et j'en ferois 
« un solide à l’État si je ne faisois tous mes efforts pour 
« y assoupir les divisions.» Cette parole plut beaucoup 
et à beaucoup de gens!. 

Le peu d'action que j'eus, dans le même temps, 
touchant les États Généraux ? ne fut pas si approuvée. 


1. Loret dit (pag. 98) de sa Muse historique r 


Je pense que l'arrêt susdit, 
Prononcé par gens de crédit, 
Fut amer comme coloquinte 
A l'archevêque de Corinthe, 
Qui croyoit être apparemment 
Capable du gouvernement. 


Molé, ce renommé vieillard, 
Quelquefois tant soft peu gaillard, 
Mais qui voit clair dans les afaires, 
Dit hautement à ses confrères : 

« Messieurs, après avoir tout net 
Éloigné le rouge bonnet, 

11 fut encore avoir la gloire 

De chasser la calotte noire. » 
Discours qui ne fut pas plaisant 

Au Condjuteur là-présent, 

Qui vit bien que cette sentence 
S'adressoit à Sa Révérence. 


2. Le Coadjuteur va nous exposer les raisons pour lesquelles il 
resla étranger au projel de convocalion des Elals Généraux. Cepen- 
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Won se voulut imaginer qu’ils rétabliroient l'État, et je 
“en fus pas persuadé. Je savois que la cour ne les 
voit proposés que pour obliger le Parlement, qui les 
ippréhende toujours, à se brouiller avec la noblesse. 
à. le Prince m'avoit dit vingt fois devant sa prison 
qu'un roi, ni des princes du sang, n’en devoient jamais 
souffrir. Je connoissois la foiblesse de Monsieur inca- 
vable de régir une machine de cette étendre. Voilà les 
“cisons que j'eus pour ne me pas donner, sur cet ar- 
ticle, le mouvement que beaucoup de gens eussent 
souhaité de moi. Je crois encore que j'avois raison. 
Toutes ces considérations firent qu’au lieu de m'éveiller 
sur les États Généraux, sur l’Assemblée de la noblesse, 
sur la déclaration contre les cardinaux, je me confir- 
mai dans la pensée de me reposer, pour ainsi dire, 
dens mes dernières actions; et je cherchai même les 
voies de le pouvoir faire avec honneur. Ce que M. de 
Châlons m'avoit dit de M. le Prince, joint à ce qui 
me paroissoit des démarches de beaucoup de ses ser- 
Yiteurs, commença à me donner ombrage, et cet om- 
brage me fit beaucoup de peine, parce que je pré 
Yoyois que si la Fronde se rebrouilloit avec M. le Prince, 
nous tomberions dans des confusions étranges. Je pris 


dant une Mazarinade, de l’année 1655, ayant pour titre : « Avis sin 
cère d'un évêque pieux et désintéressé envoyé au cardinal de Retz 
sur une lettre publiée dans Paris sous le nom du Cardinal, » lui 
reprochait la conduite contraire. Voici le passage de ce libelle : 

< On‘vous a vu continuer la trame de vos mêmes intelligencey 
et de vos mêmes intrigues dans Paris et dans tout le royaume... 
Ou en ménageant dans les provinces, par vos émissaires, des assem. 
blées de gentilshommes pour demander celle des États Généraux, 
Gù votre ambition eût rencontré pleinement de quoi se satisfaire et 
une oceasion trés-ample d. se déployer en toute liberté. — Ou en 
offrant à Monseigneur le duc d'Orléans, par une bravade que vous 
saviez être au-dessus de votre crédit et de vos forces, de le rassu- 
rer contre la cour par le tumulie de nouvelles barricades, pour le 
détourner d'abandonner Paris, ete. » 
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le parti, dans cette vue, d'aller au devant de tout ce 
qui y pourroit donner lieu. 

J'allai trouver Mademoiselle de Chevreuse, je lui dis 
mes doutes; et, après l'avoir assurée que je ferois pour 
ses intérêts sans exception tout ce qu’elle voudroit, je 
la priai de me permettre de lui représenter qu'elle 
devoit toujours parler du mariage de M. le prince de 
Conti comme d'un honneur qu’elle recevoit, mais 
comme d’un honneur qui n'étoit pourtant pas au-dessus 
d'elle‘; que par cette raison, elle ne devoit pas le 


1. Sous la date du 26 février 1651, la Muse historique parle des 
projets de mariage alors sur le tapis (Édition de M. Ravenel,. 
p- 95, 105) : 

Pour mieux réunir les eourages, 

On parle d'un autre mariage, 

Monsieur le prince de Conti, 

Digne d'un très-rare parti, 

A choisi pour son amoureuse 
Mademoiselle de Chevreuse. 

En sortant de captivité, 

I a remis sa liberté 

Dans la prison douce et charmante, 
De cette aimable et jeune amante, 
Qui rendra tous ses vœux contents 
Par les douceurs de son printemps. 


Ces jours passés, le grand Cond 
À la Régente a demandé 

Son consentement et licence, 

Pour travailler en diligence 

À marier son frère Armand 

A celle dont i est l'amant, 

Et dont il voudroit être l'homme, 
Qui la belle Chevreuse se nomme, 


Le sage et bienheureux amant 
De sang royal, l'illnstre Armand, 
À reçu dispense de Rome 

Pour de garçon devenir homme 
Ka épousant une beauté 

Vuslque peu de sa parenté, 
Savoir l'infante de Chevreuse, 
Son aimable et chère amoureuse, 
Plus capable certainement 

De donner du contentement 

Per les appas dont elle abonde, 
Que tous las brévisires du monde, 
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courre, mais l’attendre; que toute la dignité y étoit 
conservée jusque-là, puisqu'elle avoit été recherchée 
et poursuivie même avec de grandes instances; qu’il 
s’agissoit de ne rien perdre; que je ne croyois pas que 
l'on voulût manquer à ce qui avoit été non-seulement 
promis dans-la prison, et que sur ce titre je ne comp- 
tois pas pour fort solide, mais à ce qui avoit été con- 
firmé depuis par tous les engagements les plus solen« 
nels (vous remarquerez, s’il vous plait, que M. le prince 
de Conti soupoit presque tous les soirs à l'hôtel de 
Chevreuse); mais qu'ayant des lueurs que les dispo- 
sitions de M. le Prince pour la Fronde n'étoient pas si 
favorables que nous avions eu sujet de l’espérer, j'élois 
persuadé qu'il étoit de la bonne conduite de ne se pas 
exposer à une aventure aussi fâcheuse que seroit celle 
d’un refus à une personne de sa qualité; qu’il m'étoit 
venu dans l'esprit un moyen, qui me paroissoit haut et 
digne de sa naissance, pour nous éclaircir de l’inten- 
tion de M. le Prince, pour en accélérer l'effet si elle - 
étoit bonne, pour en rectifier ou colorer la suite si elle 
étoit mauvaise; que ce moyen étoit que je disse à M. le 
Prince que Madame sa mère et elle m’avoient ordonné 
de l’assurer qu’elles ne prétendoient en façon du monde 
se servir des engagements qui avoient élé pris par les 
traités ; qu’elles n’y avoient consenti que pour avoir la 
satisfaction de lui remettre ses paroles, et que je le 
suppliois, en leur nom, de croire que si elles lui fai- 
soient la moindre peine ou le moindre préjudice aux 
mesures qu'il pouvoit avoir en vue de prendre à la 
cour, elles s’en désisteroient de tout leur cœur et 
qu’elles ne laisseroient pas de demeurer, elles et leurs 
amis, très-attachés à son service. 

Mademoiselle de Chevreuse donna dans mon sens, 
parce qu'elle n’en avoit jamais d'autre que celui de 
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l’homme qu'elle aimoit. Madame sa mère y tomba, 
parce que la lumière naturelle lui faisoit toujours 
prendre avec avidité ce qui étoit bon. Laigues s’y 
opposa, parce qu'il étoit lourd et que les gens de ce 
caractère ont toutes les peines du monde à comprendre 
ce qui est double. Bellièvre, Caumartin, Montrésor 
l’emportèrent à la fin, en lui expliquant ce double et 
en lui faisant voir que si M. le Prince avoit bonne in- 
tention, ce procédé l’obligeroit; et que s’il l’avoit mau-- 
aise, il le retiendroit et l'empécheroit au moins de 
penser à nous accabler dans un moment où nous €n 
usions si respectueusement, si franchement et si hon- 
nétement avec lui. Ce moment étoit ce que nous avions 
justement et uniquement à craindre, parce que la 
constitution des choses nous faisoit déjà voir, plus que 
suffisamment, que si nous l’échappions d'abord, nous 
ne demeurerions pas longtemps sans en rencontrer 
de plus favorables. Jugez, je vous supplie, de la dé:i- 
-catesse de celui qui pouvoit unir l'autorité royale 
purgée du Mazarinisme et le parti de M. le Prince 
purgé de la faction. Sur le tout, quelle sûreté à M. le 
duc d'Orléans? Vous voyez que j'avois raison de songer 
à prévenir l'orage et à nous faire un mérite de ce qui 
nous le pouvoit attirer. Je fls mon ambassade à M. le 
Prince, je mis entre ses mains la prétention de mon 
chapeau, j'y mis le mariage de Mademoiselle de Che- 
vreuse. Il s’'emporta contre moi, il jura, il me demanda 
pour qui je le prenois. Je sortis persuadé, et je le suis 
encore, qu’il avoit toute l'intention de l'exécuter. 
Tout ce que je vous viens de dire de l’Assemblée de 
la noblesse ', des États Généraux, de la déclaration 


1. Cette assemblée se tint au couvent des Cordeliers, depuis 4 
25 février 1651 jusqu'au 5 mars. Cet épisode occupe peu de place 
dans la Fronde ; mais l'on peut consulter sur ce sujet le Choix de 
Mozarinades,1l, p. 290, Requête de la Noblesse, etc, et la Bibliogran 
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contre les cardinaux tant françois qu'étrangers fut ce 
qui remplit la scène depuis le 47 février 4631 jusqu'au 
3 d'avril. Je n'en ai pas daté les jours, parce que je 
vous aurois trop ennuyé par la répétition; elle fut con- 
tinuelle et sans intermission aucune dans le Parlement 
sur ces matières, la cour chicanant toutes choses à son 
ordinaire et se relchant aussi à son ordinaire de toutes 
choses. Elle fit tant par ses journées, qu’elle fit écrire 
le parlement de Paris à tous les parlements du royaume 
pour les exciter à donner arrêt contre le cardinal Ma- 
zarin, et ils le donnèrent ; qu’elle fut obligée de donner 
une déclaration d'innocence à MM. les princes, qui fut 
un panégyrique; qu’elle fut forcée de donner une 
déclaration par laquelle les cardinaux tant françois 
qu'étrangers seroient exclus des conseils du Roi, et 
que le Parlement n'eut pas de cesse que le Cardinal 
n’eût quitté Sedan et ne fût allé à Brusle, maison de 
l'Électeur de Cologne. Le Parlement faisoit tous ces 
mouvements le plus naturellement du monde, s'ima- 
ginoit-il ; les ressorts étoient sous le théâtre. Vous les 
allez voir, 

M. le Prince, qui étoit incessamment sollicité par la 
cour de s'accommoder, égaroit de jour en jour le Par- 
lement pour se rendre plus nécessaire et à la Reine et 
à Monsieur; et comme j'avois intérêt à tenir en baleine 
et en honneur la vieille Fronde, je ne m'endormois pa: 
de mon côté. La Reine, dont l’animosité la plus fraiche 
étoit contre M. le Prince, me faisoit parler‘ dans le 
même temps qu’elle n’oublioit rien pour l'obliger à 
négocier. Le vicomte d’Hostel, capitaine des gardes de 


phie des Mazarinades, article 1750. — Le 28 février parut une Décla- 
ration des Prétentions de la Noblese, 
1. Loret raconte au contraire: 
On m'a dit pour chose certaine 
Qu'ou 1 tant fait envers la Reine 
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Monsieur et mon ami particulier, étoit frère du maré- 
chal du Plessis-Praslin, et il me pressa, sept ou huit 
jours durant, d’avoir une conférence secrète avec lui 
pour affaires, me disoit-il, où il y alloit de ma vie et de 
mon honneur. J'en fis beaucoup de difficulté, parce 
que je connoissois le maréchal du Plessis pour un 
grand Mazarin, et le vicomte d'Hostel pour un bon 
homme très-capable d’être trompé. Monsieur, à qui je 
rendis compte de l'instance que l’on me faisoit, me 
commanda d'écouter le Maréchal en prenant de toute 
manière mes précautions; et ce qui l'obligea à me 
donner cet ordre, fut que le Maréchal lui fit dire par 
son frère qu'il se soumettoit à tout ce qu'il lui plairoit, 
si ce qu’il me venoit dire n'étoit de la dernière impor- 
tance à Son Altesse Royale, 

Je le vis donc la nuit chez le vicomte d’Hostel, qui 
avoit sa chambre à Luxembourg, mais qui avoit aussi 
son logis en la rue d’Enfer. Il me parla sans façonner 
de la part de la Reine; il me dit qu’elle avoit toujours 
de la bonté pour moi; qu’elle ne me vouloit point 
perdre; qu’elle m’en donnoit une marque en m'’aver- 
tissant que j’élois sur le bord du précipice; que M. le 
Prince traitoit avec elle; qu'elle ne pouvoit pas s’ou- 
vrir davantage n'étant pas assurée dé moi; mais si je 
voulois m’engager dans son service, qu’elle m’en feroit 
toucher le détail au doigt et à l’œil, Cela étoit, comme 
vous voyez, un peu trop général : et je répondis que, 
en mon particulier, je ne douterois jamais de quoi que 
ce füt qu’il plût à la Reine de me faire dire: mais 


Qu'elle a vu le Coadjuteur. 
Gaston eu fut l'entremetteur, 
Qui lui protesta que pour elle 
Il est plein d'ardeur et de zèle, 
Et que bien il la servira, 

Ou le iaatre l'emportera. 
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qu’elle jugeoit bien que Monsieur étant aussi engagé 
qu'il l’étoit avec M. le Prince, ne romproït pas avec lui, 
à moins non pas seulement que l’on lui fit voir des 
faits; mais qu’il‘les pût lui-même faire voir au public. 
Cette parole, qui étoit pourtant très-raisonnable, aigrit 
beaucoup la Reine contre moi, et elle dit au Maréchal : 
« Il veut périr, il périra.» Je l'ai su de lui-même plus 
de dix ans après. Voici ce qu’elle vouloit dire : 
Servien et Lyonne traitoient avec M. le Prince et lui 
promettoient : pour lui, le gouvernement de la Guienne, 
celui de Provence pour M. son frère; la lieutenance 
de roi de Guienne et le gouvernement de Blaye pour 
M. de la Rochefoucauld ‘, qui étoit du secret de la 
négociation et qui y éloit même présent. M. le Prince 
devoit avoir, par ce traité, toutes ses troupes entre- 
tenues dans ces provinces, à la réserve de celles qui 
seroient en garnison dans les places que l’on lui avoit 
déjà rendues. Il avoit mis Meille dans Clermont, Mar- 
sin dans Stenay, Bouteville dans Bellegarde, Arnauld 
dans le château de Dijon, Persan dans Montron. Jugez 


1. Le portrait du duc de la Rochefoucauld à cette époque de la 
Fronde a été tracé ainsi qu'il suit par Saint-Évremond (0Euvres 
inèlées, IL, p. 103). Ii diffère beaucoup de celui que nous a donné le 
cardinal de Retz. 

< La prison de M. le Prince a fait sortir de la cour une personne 
considérable, que j'honore infiniment ; c'est M. de la Rochefoucauld, 
que son courage et sa conduite feront voir capable de toutes les 
choses où il veut entrer. Il va trouver de la réputation où il trou 
vera peu d'intérêt; et sa mauvaise fortune fera paroître un mérite 
à tout le monde, que la retenue de son humeur ne laissoit connoître 
qu'aux plus délicats. En quelque tächeuse condition où sa destinée 
le réduise, vous le verrez également éloigné de la foiblesse et de la 
fausse fermeté; se possédant sans crainte dans l'état le plus dan- 
gereux, mais ne s’opiniâtrant pas dans une affaire ruineuse par 
l'aigreur d’un ressentiment, ou par quelque fierté mal entendue. 
Dans la vie ordinaire, son commerce est honnête, sa conversation 
juste et polie: tout ce qu'il dit est bien pensé et en ce qu'il écrit 
la facilité de l'expression égale la nelleté de la pensée. » 
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quel établissement. Lyonne m'a assuré plusieurs fois 
depuis, que lui et Servien avoient fait, de très-bonne 
foi, à M. le Prince la proposition de la Guienne et de 
la Provence, parce qu'ils étoient persuadés qu'il ny 
avoit rien que la cour ne dût faire pour le gagner. 
Les gens qui veulent croire du mystère à toutes ces 
choses, ont dit qu'ils ne pensèrent qu'à l’'amuser. Ce 
qui a donné de la couleur à cetie opinion est que la 
chose lui réussit justement comme s'ils en eussent 
‘eu le dessein : car M. le Prince, qui ne douta point 
que deux hommes aussi dépendants du Cardinal n'au- 
voient pas eu la hardiesse de lui faire des propositions 
de cette importance sans son ordre, et qui d’ailleurs 
trouva d’abord toute la facilité imaginable pour le 
gouvernement de Guienne, dont il fut effectivement 
pourvu, en laissant celui de: Bourgogne à M. d’Esper- 
non; M. le Prince, dis-je, ne douta point de l'aveu 
du Cardinal pour le gouvernement de Provence, et, 
devant que de l'avoir reçu, ou il consentit ou il laissa 
entendre qu’il consentiroit, l’on en parla diversement, 
au changement du Conseil, qui arriva le troisième 
jour d'avril, en la manière que je vous le vais racon- 
ter, après que je vous aurai supplié de remarquer 
que cette faute de M. le Prince est, à mon opinion, 
la plus grande contre la politique qu’il ait jamais faite. 
Le 3 d'avril, Monsieur et M. le Prince étant allés au 
Palais-Royal, Monsieur ÿ apprit que Chavigny, qui 
étoit intime de M. le Prince, y avoit élé mandé par 
la Reine, de Touraine où il étoit. Monsieur, qui le 
haïssoit mortellement, se plaignit à la Reine de ce 
qu'elle l’avoit fait revenir sans lui en parler, et d’au- 
tant plus qu'elle lui alloit, au moins selon le bruit 
commun, faire prendre place de ministre au Conseil ?, 
1. A cette époque, parut la Défense de l'ancienne et légitime Fronde, 
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La Reine lui répondit fièrement qu'il avoit bien fait 
d’autres choses sans elle. Monsieur sortit du Palais- 
Royal, et M. le Prince le suivit. Après le Conseil, la 
Reine envoya M. de la Vrillière demander les sceaux 
à M. de Châteauneuf; elle les donna, sur les six heures 
du soir, à M. le Premier Président, et elle envoya 
M. de Sully quérir son beau-père pour venir au Conseil 
tenir la place de chancelier. La Tivolière, lieutenant 
de ses gardes, vint donner part à Monsieur, entre dix 
et onze heures, de ce changement. Madame et Made- 
‘moiselle de Chevreuse n'oublièrent rien pour lui en 
faire voir la conséquence, qui ne devoit pas être bien 
difficile à prouver à un lieutenant général de l'État, 
aussi vivement et aussi hautement offensé qu'il l’étoit, 
Vous n’aurez pas de peine à croire que je ne conservai 
pas, en cette occasion, la modération sur laquelle je 
vous ai tantôt fait mon éloge?. Monsieur nous parut 


pamphlet attribué au Coadjuteur, dans lequel il disait de Chavigny: 

«On préfère à M. de Chateauneuf, M. Chavigny, que toute la France 
connoît pour avoir été l'un des plus violents et plus dangereux 
instruments de la tyrannie du cardinal de Richelieu. On lui pré- 
fère le président de Maisons, noirci par tant de voleries ; ‘par tant 
de trahisons ; et par une métamorphose étrange et faite, pour ainsi 
dire, contre tous les ordres de la nature; ces scélérats en un mo- 
ment deviennent gens de bien ; et au goût dépravé de ces malades 
furieux, nos véritables amis, les anciens protecicurs de la liberté 
publique, contre leur propre honneur, contre leur propre bien, 
contre leur propre sûrelé, en un instant deviennent Mazarins. » 

2 Le Coadjuteur n'est pas plus modéré dans un pamphlet qui 
pme alors et qui a pour titre: Défense de l'ancienne et légitime 

‘ronde. Le passage suivant le témoigne suffisamment : 

<Et vous, lâches imposteurs, infâmes bâtards de la légitime 
Fronde, demeurez dans le silence, vous qui déchirez le nom de 
Mazarin, après avoir toujours respecté sa personne ; qui l'attaquez 
mort, aprés l'avoir adoré vivant; qui lui faisiez lâchement lacour dans 
son anlichambre, cependant que noire illustre prélat s'opposoit gé- 
néreusement à la naissance et au progrès de son pouvoir; qui 
combattiez sous ses ordres dans les troupes qui assiégeoient Paris, 
cependant que ce généreux protecteur de notre liberté exposoit sa 
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très-animé. Il nous assembla tous, c’est-à-dire M. le 
Prince, M. le prince de Conti, M. de Beaufort, M. de 
Nemours, MM. de Brissac, de la Rochefoucauld, de 
Chaulnes, frère aîné de celui que vous connoissez, 
de Vitry, de la Mothe, d’Estampes, de Fiesque et de 
Montrésor. Il exposa le fait, et il demanda avis. Mon- 
trésor ouvrit celui d'aller redemander les sceaux au 
Premier Président de la part de Son Altesse Royale. 
MM. de Chaulnes, de Brissac, de Fiesque et de Vitry 
furent du même sentiment. Le mien fut que celui qui 
venoit d’être proposé étoit juste et fondé sur le pou- 
voir légitime de Monsieur; qu’il étoit même néces- 
saire; mais que comme il étoit de sa bonté d’obvier à 
tout ce qui pourroit arriver de plus violent dans une 
action de cette nature, ma pensée n’étoit pas qu'il se 
fallût servir du peuple comme M. de Chaulnes venoit 
de le dire; mais qu'il seroit, ce me sembloit, plus à 
propos que Monsieur fit exécuter la chose par son 
capitaine des gardes; que M. de Beaufort et moi nous 
nous pourrions tenir sur les quais, qui sont des deux 
côtés du Palais, pour contenir le peuple qui n'avoit 
besoin que de bride en tout où le nom de Monsieur 
paroissoit; M. de Beaufort m'interrompit à ce mot et 
il me dit : « Je parlerai pour moi, Monsieur, quand 
j'opinerai, pourquoi m'alléguer? » Je faillis à tomber 
de mon haut. Il n'y avoit pas eu entre nous la moindre 
ombre, je ne dis pas de division, mais de méconten- 
tement. M. de Beaufort continua en disant qu'il ne 
répondroit pas que nous pussions contenir le peuple 
et l'empêcher de jeter peut-être dans la rivière le Pre- 
vie pour vous défendre; vous qui cherchiez des grâces et des 
bienfaits de ce ministre, au même moment que M. lo Coadjuteur 


refusoit les biens et les grandeurs qui lui étoient offerts avec abon- 
dance. » 
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mier Président. Quelqu'un du parti de MM. les princes, 
je ne me ressouviens pas précisément si ce fut M. de 
Nemours ou M. de la Rochefoucauld, releva et orna ce 
discours de tout ce qui pouvoit donner au mien cou- 
leur et figure d’une exhortation au carnage. M. le 
Prince ajouta qu'il confessoit qu’il n’entendoit rien à 
l guerre des pots de chambre; qu'il se sentoit même 
toltron pour toutes les occasions de tumulte populaire 
at de sédition ; mais que si Monsieur croyoit être assez 
outragé pour commencer la guerre civile, il étoit tout 
prêt à monter à cheval, à se retirer en Bourgogne, et 
à y faire des levées pour son service. M. de Beaufort 
se remit encore sur le même ton; et ce fut précisé- 
ment ce qui abattit Monsieur, parce que voyant M. de 
Beaufort dans les sentiments de M. le Prince, il crut 
que le peuple se partageroit entre lui et moi. 

Vous avez sans doute de la curiosité de connottre 
le sujet qui put obliger M. de Beaufort à cette con- 
duite, et vous en serez irès-étonnée quand vous le 
saurez. Ganzeville, qui étoit lieutenant de ses gardes, 
m'a dit depuis que Madame de Nemours, sa sœur, 
qu'il aimoit fort, l'avoit obligé, par ses larmes plutôt 
que par ses raisons, dans une conversation qu'il eut 
l'après-dinée avec elle, à ne se point séparer de M. de 
Nemours, qui étoit inséparable de M. le Prince, et que 
ses efforts se firent de concert avec Madame de Mont- 
bazon', qu’il prétendoit avoir été persuadée d’un côté 


1 Loret imprimait alors dans sa Muse historique, édition ae 
IL Ravenel, p. 104. Ô 


On dit de maison en maison, 
Que Madame de Montbazon 

Hait aussi plus qu'homme du monde 
Ce fameux suppôt de la Fronde, 
L'accusant d'avoir sourdement 
Ampêché, contre son serment, 
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par Vineuil et de l'autre par le maréchal d’Albret, 
qui tous deux s’accordoient, en ce temps-là, pour le 
désunir de la Fronde. Madame de Montbazon a tou- 
jours soutenu, au président de Bellièvre, qu’elle n’avoit 
jamais été de ce complot, et qu'elle fut plus surprise 
que personne quand M. de Beaufort lui dit, le lende- 
main au matin, ce qui s'étoit passé. Le président.de 
Bellièvre ne faisoit aucun fond sur ce qu’elle disoit, 
et particulièrement sur cette matière, où M. de Beau- 
fort prit si mal son parti, qu'il tomba tout d’un coup à 
rien. Vous le verrez par la suite, et que par consé- 
quent Madame de Montbazon avoit raison de ne pas 
prendre sur elle sa conduite. Ganzeville m'a souvent 
dit depuis que M. de Beaufort en fut au désespoir dès 
le lendemain. Je sais que Brillet, qui étoit son écuyer, 
a dit le contraire : tout cela est assez incertain. 

Ce qui m'en a paru de plus sûr, est qu'il me crut 
perdu voyant la cour et M. le Prince réunis, et croyant 
que Monsieur n’auroit pas la force de me soutenir 
contre eux. Il ne jugea pas bien; car je suis persuadé 
que si lui-même ne se fût pas détaché, Monsieur eût 
fait tout ce que nous eussions désiré, et qu'il l’eût 
même fait à jeu sûr. Il ne tint pas à moi de lui faire 
connoître qu’il le pouvoit même sans lui, comme il 
étoit vrai; car, comme il fut entré, après cette con- 
férence, dans la chambre de Madame, où Madame et 
Mademoiselle de Chevreuse l’attendoient, je lui pro- 
posai, en leur présence, d'amuser, sous prétexte de 
consulter encore sur le même sujet MM. les princes; 
et je ne lui demandai que deux heures de temps pour 


Que les lis du teint de sa fille, 
Très-ravissante et très-gentille, 
Ne fussent mêlés tout de bon 
Avec ceux d'Armasd de Bourbon. 
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faire prendre les armes aux colonelles, et pour lui 
faire voir qu'il étoit absolument maître du peuple, 
Madame, qui pleuroit de colère et qui vouloit à toute 
forcé que l’on prit ce parti, l'ébranla, et il dit: « Mais 
« si nous prenons cette résolution, il faut les arrêter 
«tout à cette heure, et eux et mon neveu de Beau- 
« fort. — Ils sont allés dans le cabinet des livres, ré- 
« pondit Mademoiselle de Chevreuse, attendre Votre 
« Altesse Royale; il n’y a qu’à donner un tour à la 
« clef pour les y enfermer. J’envie cet honneur au 
« vicomte d'Hostel; ce sera une belle chose qu'une 
« fille arrête un gagneur de batailles. » Elle fit un 
saut en disant cela pour y aller. La grandeur de la 
proposition étonna Monsieur; et comme je connoissois 
parfaitement son naturel, je ne la lui avois pas faite 
d’abord, et je ne lui avois parlé que de les amuser. 
Comme il avoit de l'esprit, il jugea bien que, dès qu'il 
y auroit du bruit dans la ville, il seroit absolument 
nécessaire de les arrêter et son imagination lui en 
arracha la proposition. Si Mademoiselle de Chevreuse 
n'eût rien dit, je ne l’eusse pas relevée et Monsieur 
m’eût peut-être laissé faire, ce qui lui eût imposé la 
nécessité d'exécuter ce qu’il avoit imaginé. L'impé- 
tuosité de Mademoisélle de Chevreuse lui approcha 
d’abord toute l’action. Il n'y a rien qui effraie tant une 
âme foible. 11 se mit à siffler, ce qui n'étoit jamais un 
bon signe, quoiqu'il ne fût pas rare; il s'en alla rêver 
dans une croisée. Il nous remit au lendemain; il passa 
dans le cabinet des livres où il donna congé à la com- 
pagnie, et MM. les princes sortirent du Palais-Royal 
en se moquant publiquement, sur les degrés, de la 
guerre des pots de chambre. 

Comme j'élois, le lendemain au matin, dans la 
chambre de Madame de Chevreuse, le président Viole 
an, 6 
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y entra fort embarrassé, à ce qui nous parut. Il se 
démêla de l'ambassade qu'il avoit à porter, comme 
un homme qui étoit honteux. 11 mangea la moitié de 
ce qu'il avoit à dire, nous comprimes par l’autre qu’il 
venoit déclarer la rupture du mariage. Madame de 
Chevreuse lui répondit galamment. Mademoiselle de 
Chevreuse, qui s’habilloit auprès du feu, se mit à rire". 
Vous jugez bien que nous ne fûmes pas surpris de la 
chose, mais je vous avoue que je le suis encore de la 
manière : je n'ai jamais pu la concevoir; mais, qui 
plus est, je n’ai jamais pu me la faire expliquer. J'en 
ai parlé mille fois à M. le Prince, j'en ai parlé à Ma- 
dame de Longueville, j'en ai parlé à M. de la Roche- 
foucauld, aucun d’eux ne m'a pu alléguer aucune rai- 
son de ce procédé si peu ordinaire en de pareilles 
occasions, où l'on cherche au moins toujours des pré- 
textes. L'on dit après que la Reine avoit défendu cette 
alliance, et je n’en doute pas; mais je sais bien que 
Viole n’en dit pas un mot dans son compliment. Ce 
qui est encore de plus étonnant, est que Madame de 
Longueville m'a dit vingt fois, depuis sa dévotion’, 
1. La Muse historique de Loret, datée du 23 avril, disait (édition 
de M. Ravenel, p. 110): 


Le destin n'a pas troavé bon 
Que Monsieur Armand de Bourbon 
S'unit, d'une étreinte amoureuse, 
Avec la pucelle Chevreuse. 
Amour a fait ce qu’il a pu, 
Mais pourtant l'hymen est rompu. 

Si l'on en croit le même Loret, quelques jours après, le prince de 
Conti rencontra la duchesse de Chevreuse et sa fille chez la Reine. 
IL s'empressa d'offrir la main à Mademoiselle de Chevreuse, qui 
l'accepta « comme si de rien n'éloit et sans se montrer offensée de 
la rupture passée, nonobstant sa douleur amère. » Cette scène est 
racontée sous le nom d'Amaranie. 

2. La duchesse de Longueville voulut aussi faire oublier sa vie 
mondaine en se retirant, bientôt aprés, dans un couvent des Car- 
mélites. Saint-Évremond nous parait avoir fait allusion à ces dévo- 
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qu’elle n'avoit point rompu ce mariage; que M. de la 
Rochefoucauld me l’a confirmé et que M. le Prince, 
qui est l’homme du inonde le moins menteur, m'a 
juré d’autre part qu'il n’y avoit ni directement ni indi- 
rectement contribué. Comme je disois un jour à Gui- 
taud que cette variété m’étonnoit, il me répondit qu'il 
u'en étoit point surpris, parce qu'il avoit remarqué, 
sur beaucoup d'articles, que M. le Prince et Madame 
sa sœur avoient oublié la plupart des circonstances 
de ce qui s'était passé dans ce temps-là. Faites ré- 


tions tardives de plusieurs illustres Frondeuses, dans les passages 
suivants de ses OEuvres mélées (, p.124) : 

« Il sera bon de vous dépeindre la dévotion de nos dames telle 
qu'elle est, afin que vous puissiez éviter les défauts qui l'accom- 
pagnent. 

« Leur pénitence ordinaire est moins un repentir de leurs péchés, 
qu'un regret de leurs plaisirs: en quoi elles sont trompées elles- 
mêmes, pleurant amoureusement ce qu'elles n’ont plus, quand elles 
eroient pleurer saintement ce qu’elles ont fait. 

« Ces beautés usées qui se donnent à Dieu, pensent avoir éteint 
de vieilles ardeurs, qui cherchent secrètement à se rallumer; et 
leur amour n'ayant fait que changer d'objet, elles gardent pour 
leurs dernières souffrances, les mêmes soupirs et les mêmes larmes , 
qui ont exprimé leurs vieux tourments. Elles n'ont rien perdu des 
premiers troubles du cœur amoureux; des craintes, des saisisse- 
ments, des transports; elles n'ont rien perdu de ses plus chers mou- 
vements, des tendres désirs, des tristesses délicates et des lan- 
gueurs précieuses; quand elles étoient jeunes, elles sacrifioient des 
amants; n'en ayant plus à sacrifier, elles se sacrifient elles-mêmes: 
la nouvelle convertie fait un sacrifice à Dieu de l’ancienne volup- 
taeuse, Il y en a qui renoncent au monde, par un esprit de ven- 
geance contre le monde qui les a quittées. Pour quelques-unes, Dieu 
est un nouvel amant, qui les console de celui qu'elles ont perdu 
en quelques autres, la dévotion est un dessein d'intérêt et le mys- 
tère d’une nouvelle conduite. 

« Vous en avez de sombres et de retirées, qui préférentles tartufes 
aux galants bien faits, par le goût d'une volupté obscure. Quelque- 
fois elles veulent s'élever au ciel de bonne foi et Jeur foiblesse les 
fait reposer en chemin avec les directeurs qui les sonduisent. La 
dévotion a quelque chose de tendre pour Dieu, qu_ peut retourner 
aisément à quelque chose d'amoureux pour les hommes. 

« Ges jénitentes, qui pleurent dans le couventles péchés qu'eller 
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flexion, je vous supplie, sur l'inutilité des recherches 
qui se font tous les jours, par les gens d'étude, des 
siècles qui sont plus éloignés. 

Aussitôt que Viole fut sorti de l'hôtel de Chevreuse, 
je reçus un billet de Jouy, qui étoit à Monsieur, qui 
portoit que Son Altesse Royale s’étoit levée de fort bon 
malin, qu’elle paroissoit consternée, que le maréchal 
de Gramont l’avoit entretenue fort longtemps; que 
Goulas avoit eu une conférence particulière avec lui; 
que le maréchal de la Ferté-Imbault [Jacques d'Estam- 
pes], qui étoit une manière de girasol, commençoit à 
fuir ceux qui étoient marqués dans la maison pour être 
de ses amis. Le marquis de Sablonnière [Edmond de 
Ravenel], qui commandoit le régiment de Valois et 
qui étoit aussi mon ami, entra un moment après pour 
m'avertir que Goulas étoit allé chez Chavigny, avec un 
visage fort gai, au sortir de la conversation qu'il avoit 
eue avec Monsieur. Madame de Chevreuse reçut, au 
même instant, un billet de Madame, qui la chargeoit 
de me dire que je me tinsse sur mes gardes, et qu’elle 

” mourroit de peur que les menaces que l’on faisoit à 
Monsieur ne l’obligeassent à m'abandonner. Ces avis 
me portèrent à me faire un mérite auprès de Monsieur 
de ce que j'avois sujet de craindre de sa foiblesse, et 
de ce que je croyois nécessaire pour ma sûreté. Je dé- 
clarai ma pensée à l'hôtel de Chevreuse, en drésence 
ont fait dans le monde, servent d'exemple pour la joie aussi bieu 
que pour les larmes: peut-être même qu'elles donnent la confiance 
de pécher, pour laisser en vue la ressource de la pénitence, Une 
fume ne regarde point séparément quelque partie de leurs jours, 
elle s'attache à limitation de la vie entière et se donnant à l'a- 
mour quand elle est jeune, elle se réserve à pleurer pour la conso- 
lation de sa vieillesse. Dans cet âge triste et si sujet aux douleurs, 
c'est un plaisir de pleurer ses péchés, ou pour le moins une diver- 


sioa des larmes, que l'on donneroit à ses maux. » UEuvres mélém, 
4. 1, p. 107, 
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des gens les plus affidés du parti. Ils l'approuvèrent, 
et je l'exécutai. La voici : j’allai trouver Monsieur, je 
lui dis qu'ayant eu l'honneur et la satisfaction de le 
servir dans les deux choses qu'il avoit eu le plus à 
cœur, qui étoit l'éloignement du Mazarin et la liberté 
de MM. ses cousins, je me sentois obligé de rentrer 
purement dans les exercices de ma profession, quand 
je n’en aurois point d’autre raison que celle de pren- 
dre du temps aussi propre que celui-là pour m'y re- 
mettre; que je serois le plus imprudent de tous les 
hommes, si je le manquois, dans une occasion ou non- 
seulement mon service ne lui étoit plus utile, mais où 
ma présence même lui seroit assurément d'un embar- 
ras fort grand; que je n'ignorois pas qu’il étoit accablé 
d'instance et d’importunité sur mon sujet; que je le 
conjurois de les faire finir en me permettant de me 
retirer dans mon Cloitre'. 

11 seroit inutile que je vous achevasse ce discours, 
vous eu jugez assez la suite. Je ne vous puis exprimer 
le transport de joie qui me parut dans les yeux et sur 
le visage de Monsieur, quoiqu'il fût l’homme du monde 
le plus dissimulé et qu'il fit, en paroles, tous ses efforts 


1. Le cardinal de Retz publia, avant de se retirer au Cloître Notre- 
Dame, la Défense de l'ancienne et légitime Fronde (5 avril 1651), dont 

ici le commencement, qui est à sa louange: 

« On ne peut mieux répondre à de mauvais discours que par de 
bonnes actions. La réputation de M. le Coadjuteur est autant au- 
dessus de la calomnie et de l'imposture, que son cœur est au-dessus 
de la crainte et son esprit au-dessous de l'intérêt. Je ne prétends 
point répondre pour lui à ces infâmes libelles, qui infectent le 
monde. Je ne les lis qu'avec mépris, quand je les considère comme 
des ouvrages malheureux de ces mêmes mains, qui nous ont voulu 
consacrer autrefois Le Mazarin. Je regarde comme des trophées éle- 
vés à la gloire de Monseigneur le Coadjuteur tous les faits que 
tracent contre lui ceux qui ont assiégé Paris. Je leur pardonne 
même en quelque manière le ressentiment qu'ils ont des obstacles 
qu'il a mis à leur fureur, en tant d'occasions où ils ont essayé 
d'opprimer la liberté publique. » 
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po2r me retenir. Il me promit qu'il ne m’abanæonne- 
roit jamais; il m’avoua que la Reine l’en pressoit; il 
m'assura que quoique la réunion de la Reine et des 
princes l’obligeat à faire bonne mine, il n'oublieroit 
jamais le cruel outrage qu’il venoit de recevoir; qu'il 
auroit fait des passe-merveilles, si M. de Beaufort ne 
lui avoit point manqué; que sà désertion étoit cause 
qu'il avoit molli, parce qu'il avoit cru qu'il pouvoit 
partager le peuple; que je me donnasse un peu de 
patience, et que je verrois qu'il sauroit bien prendre 
son temps pour remettre les gens dans leur devoir. Je 
ne me rendis pas; il se rendit, mais avec de grandes 
promesses de me conserver toute sa vie dans son 
cœur et de conserver, par le canal de Jouy, un com- 
merce secret. Il voulut savoir mes sentiments sur la 
conduite qu'il avoit à tenir; et il me mena chez 
Madame, qui étoit au lit, pour me les faire dire de- 
ant elle. Je lui conseillai de s'accommoder avec la 
cour, et de mettre pour unique condition que l’on 
ôtât les sceaux à M. le Premier Président; ce que je 
fis sans aucune animosité contre sa personne; car il 
est vrai que bien que nous fussions toujours de con- 
traire parti, je l’aimois naturellement, mais parce que 
j'eusse eru trahir ce que je devois à Monsieur, si je 
ne lui eusse représenté la honte qu’il y eût pour lui 
à souffrir que les sceaux demeurassent à un homme qui 
les avoit eus sans la participation du lieutenant géné- 
ral de l’État. Madame reprit tout d'un coup : «Et de 
« Chavigny, vous n’en dites rien. » — « Non, Madame, 
«lui répondis-je, parce qu’il est très-bon qu’il de- 
« meure, La Reine le hait mortellement, il hait mor- 
« tellement le Mazarin. L'on ne l’a remis au Conseil 
« que peur plaire à M le Prince. Voilà deux ou trois 
« grains qui altéreroient la composition du monde la 
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« plus naturelle; laissez-le, Madame, il y est admi- 
« rable pour Monsieur, dont l'intérêt n’est pas qu'une 
« confédération dans laquelle il n’entre que par force 
« dure longtemps.» Vous remarquerez, s’il vous plait, 
que ce M. de Chavigny dont il est question, avoit été 
favori et même fils, à ce que l’on a cru, de M. le car- 
dinal de Richelieu ; qu'il avoit été fait par lui chance- 
lier de Monsieur; et que ce chancelier trailoit si fami- 
liérement Monsieur, son maître, qu’un jour il lui fit 
tomber un bouton de son pourpoint, en lui disant : « Je 
« veux bien que vous sachiez que M. le Cardinal vous 
« fera sauter, quand il voudra, comme je fais sauter 
« ce bouton.» Je tiens ce que je vous dis de la bouche 
même de Monsieur. Vous voyez que Madame n'avoit 
pas tout à fait tort de se ressouvenir de M. de Cha- 
vigny. Monsieur eut de la peine à le souffrir dans le 
Conseil ; il se rendit pourtant à ma raison ; il n’opinià- 
tra que le Garde des Sceaux. L'on le destitua'; l'on crut 
à la cour que l’on en étoit quitte à bon marché, et l’on 
avoit raison. 

Au sortir de chez Monsieur, j'allai prendre congé de 
MM. les princes. Ils étoient avec Madame de Longue- 
ville et Madame la Palaline à l'hôtel de Condé. M. le 
prince de Conti reçut mon compliment en riant et en 
me traitant de bon père ermite. Madame de Longue- 
ville ne me parut pas y faire beaucoup de réflexion; 
M. le Prince en conçut la conséquence, et je vis clai- 
rement que ce pas de ballet l’avoit surpris. Madame 
la Palatine en observa mieux que personne la cadence, 
comme vous verrez dans la suite’, 


1. Une dépêche du secrétaire d'État le Tellier, du 14 avril 1651 
tonstate que Mathieu Molé refusa avec une générosité sans exemple 
Wutes los grâces ot récompenses que la Reine lui offrit. 

3. 4 cette époque de l'année 1651, le cardinal Mazarin était retiré 
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à Brusle, d'où il écrivait fréquemment à la Reine. Des lettres de 
<e personnage, que nous allons reproduire, nous donnent une idée 
exacte de son opinion sur les Frondeurs et des secrètes penséos de 
son cœur pour la Reine: M. Ravenel a publié pour la Suciété de 
l'histoire de France un curieux recueil de lettres de la même 
époque, qui ne font que confirmer, sur une infinité de points, la 
véracité des Mémoires de Relz. Voici les lettres de Mazarin : 








A LA REINE. 


< A Brübl, 17 avril 1651. 

< Le Coadjuteur, retournant de Berny avec Madame et Made- 
moiselle de Chevreuse, où M. le président de Bellièvre leur avoit 
donné à diner et collation, un laquais de ladite dame étant tombé 
ét le carrosse lui étant passé dessus, on eroyoit qu'il se mouroit, et le 
Goadjuteur sortit pour le confesser, comme il le fit. Et, se remettant 
en carrosse, n’entretint la compagnie, jusqu'à Paris, que des péchés 
de jeunesse de ce pauvre misérable, en riant et raillant avec les- 
dites dames. C'est un bel exemple que donne un archevêque, qui 
révèle la confession et entretient d'ordures de si honnêtes per- 
sonnes. 

< Feu M. le eardinal de Richelieu le regarda toujours, quoiqu'en 
sa jeunesse, comme un esprit de trouble et de révolte, et qui enché- 
rissoit sur les mauvaises qualités desquelles la maison de Retz 
étoit accusée. 

« Il a témoigné, en toute occasion, son aversion à la monarchie, 
louant et relevant toujours la conduite de Cromwell, faisant des 
écrits qui sont imprimés, pour insinuer dans l'esprit du peuple la 
république, ou aidant ceux qui en font quelqu'un. 

« Ce ne seroit pas fini si l'on vouloit conter en détail les im. 
piétés, débauches et méchancetés qu'il a faites, sues de tout le 
monde, depuis trois ans. Les plus intimes du Coadjuteur, qui lo 
connoïssent dans le fond, tombent d'accord qu'il n'a aucune reli- 
gion. » 





«Avril 1654. 


« Je ne sais ce qu'on peut espérer d'avantageux pour le Roi et 
pour l'État, à présent que [es affaires dépendent de personnes mal 
intentionnées. ü 

« Le duc d'Orléans est gouverné par le Coadjuteur, qui est le 
plus méchant homme; qui hait le Roi et l'État, qui n'a autre but 
que de le perdre, et qui, pour cet elet, ne‘portera seulement Son 
Altesse Royale à brouiller et à s'entendre avec l'Espagne, mais 
avec le diable. 

« Madame de Chevreuse a encore un ascendant tout entier sur 
l'esprit de Son Altesse Royale, et sont, elle et le Coadjuteur, comme 
les deux doigts de la main; et il est superflu de dire si elle est 
brouillonne, si l'amitié qu'elle professoit pour la Reine eu les obli- 
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æations qu'elle avait à Sa Majesté l'ont put empêcher, a son retour, 
d'être le chef de la conjuration contre moi, dont Beaufort devoit 
tre l'exécuteur, et de faire tout son possible pour perdre la Reine 
s'entendant avec les Espagnols et leur donnant avis de tout, et par- 
ticuliérement par le moyen de D. Antonio Sarmiento, son galant 
favori, avec lequel elle méditoit de se retirer dans une île qu'elle 
prétendoit acheter du marquis d'Usserac; bonne, honnête et glo- 
rieuse résolution pour une fémme mariée. Le feu Roi à la mort, 
ayant commandé qu'on ne la fit revenir en France, l'entendant 
nommer dit : « Voilà le diable. » 

< En présence de beaucoup de monde, elle et Madame de Mont- 
bazon, séparément, out soutenu qu'on pouvoit lever la robe pour 
son plaisir, aux personnes qu'on aimoit et pour satisfaire à l'ambi 
lion et à la vengeance. C'est la doctrine que ces dames enseignent 
et pratiquent. Et lorsque l’âge empêche lesdites dames de profiter 
de leur beauté, elles ont recours à leurs filles, et elles ont com- 
mencé à le faire. 

< Madame de Chevreuse, à laquelle disant que je ne voyois pas 
comment la Reine se pourroit assurer de l'esprit du Coadjuteur, 
lorsque les princes furent arrêtés, et que je craignois fort qu'il 
manqueroit bientôt, elle me fit confidence qu'elle le retiendroit par 
le moyen de sa fille, qui se conduiroit en sorte, à l'égard du Coad- 
juteur, qu'elle lui donneroit de l'amour et le retiendroit de celui 
qu'il avoit pour Madame de Guémené, ce qu'elle m'a confirmé 
plusieurs fous. Et, en effet, ladite dame l'a gouverné par là, ayant 
laissé la bride. à sa fille, en sorte qu’elle donnoit des rendez-vous 
chez Madame de Rhodes au Coadjuteur, qui ne laissoit pas de la 
voir tous les jours, à heures indues, à l'hôtel de Chevreuse. De 
façon que les médisants se sont empressés de dire que le mariage 
avec le prince de Conti ne pouvoit faire qu'il ne fût trés-bon, 
Puisque le prêtre y avoit passé. , 

« Voilà les deux personnes qui gouvernent l'esprit de Son Aliesse 
Royale ; et celles qui sont les plus confidentes du Coadjuteur et de 
Madame de Chevreuse sont les plus factieuses de l'État, et surtout 
Noirmoutiers et Laigues, qui furent envoyés solliciter l'entrée de 
l'ärebidue à Bruxelles par ledit Coadjuteur, où ledit Laigues ren- 
sontra le bonheur de plaire à Madame de Chevreuse, laquelle est 
entièrement sujette et déférente à ceux qu'elle a choisis pour son 
Plaisir; et à présent qu'elle n’est plus belle, elle l'est encore davan- 
lage : ce qui a bien paru dans l'empire qu'on a vu exercer à Laigues 
sur elle, qui est un petit gentilhomme de Limoges de cinq cents 
livres de rente. » 





« De Brühl, ce 11 mai 1651 


€ Mon Dieu ! que je serois heureux et vous satisfaite si vous pou- 
*iez voir mon cœur, ou si je pouvois vous écrire ce qu'il en est, et 
tulement la moitié des choses que je me suis proposé. Vous n'au- 
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riez pas grand'peine, en ce cas, à tomber d'accord que jamais il n'y 
a eu amitié approchante à celle que j'ai pour vous. Je vous avoue 
que je ne me fusse pu imaginer qu'elle allât jusqu'à m'ôter toute 
sorte de contentement, lorsque j'emploie le temps à autre chose 
qu'à songer à vous, mais cela est, et à un tel point, qu'il me seroit 
impossible d'agir en quoi que ce pôt être, si je ne croyois d'en 
devoir user ainsi pour votre service, 

« Je voudrois aussi vous pouvoir exprimer la haine que j'ù 
contre les indiscrets qui travaillent sans relâche pour faire qu 
vous m'oubliiez, et empêcher que nous ne nous voyons plus. En 
un mot, elle est proportionnée à l'affection que j'ai pour vous. Ils 
se trompent bien s'ils espèrent de voir en nous les effets de l'ab- 
sence : et si cet Espagnol disoit que les montagnes de Guadarrama 
joïent grand tort de se mettre au milieu de deux bons amis, je 
m'assure qu'il chanteroit prouesse contre ceux qui ne cessent de 
nous tourmenter, sans s'apercevoir que la peine qu'ils nous don- 
nent ne sert qu'à échauffer l'amitié qui ne peut jamais finir. 

< Je crois la vôtre à toute épreuve et telle que vous me dites, 
mais j'ai meilleure opinion de la mienne, car elle me reproche à 
tout moment que je vous en donne assez de belles marques et me 
fait penser à des choses étranges pour cela, et à des moyens hardis 
et hors du commun pour vous revoir, Et si je ne les exécute, c'est 
que les uns sont impossibles et les autres de crainte de vous faire 
préjudice. Car, sans cela, j'eusse déjà hasardé mille vies pour en 
pratiquer quelqu'une; et si mon malheur ne reçoit bientôt quelque 
remède, je ne réponds pas d'être sage jusqu'au bout, cat cette grande 
prudence ne s'accorde pas avec une passion telle qu'est la mienne. 

Je songe quelquefois s'il ne seroit pas mieux, pour mon repos, 
que vous ne m'écrivissiez pas, ou que, le faisant, ce fût froidement; 
que vous me z de vous être moqué de moi quand vous m'avez 
donné des nouvelles d'Espagne et parlé de la fenêtre; que j'ai été 
bien fou à croire ce que vous m'avez mandé de votre amitié, et 
enfin que vous ne vous souvenez plus de moi comme si je n'étois 
su monde, 

«Il me semble qu'un tel procédé, glorieux comme je suis, me 
guériroit de tant de peines ei de l'inquiétude que je souffre et adou- 
ciroit le déplaisir de mon éloignement. Mais gardez-vous en bien 
d’en user ainsi! Je prie Dieu de m'envoyer plutôt la mort qu'un 
semblable malheur, qui me la donneroit mille fois le jour! 

€ LE CARDINAL MazaniNI. » 
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CHAPITRE XXVI 


LE COADJUTEUR NOMMÉ CARDINAL, 


wx 1651. — Le Cloître Notre-Dame. — Le Coadjuteur siffle ses linotes, — 
Le duc de Beaufort ne pare pas les bottes qu'on lui donne avec toute 
l'adresse nécessaire. — Le marquis de Châteauneuf à Montrouge. — Le 
vicomte d'Hostel. — Je vous salue comme notre ministre. — Mazarin 
désapprouve le traité fait avec M. le Prince. — Lettre de Son Éminence, — 
Le Coadjuteur refuse le ministère et préfère le cardinalat. — 11 propose 
M. de Châteauneuf pour premier ministre. — Le maréchal du Plessis. — Un 
billet de la Reine, — Audience donnée par S. M. au Coadjuteur dans le 
Cloître Saint-Honoré. La Reine offre de nouveau le titre de mi: re et 
l'apparement de Mazarin. — Mais elle avait oublié ce qui éloit précisé- 
ment cl uniquement nécessaire pour y résoudre le Coadjuteur, — La 
Reine avoit plus que jamais le Cardinal dans l'esprit et dans le cœur. 
— Conversation du Coadjuteur et de la Reine au sujet de Mazarin, — Si 
vous le vouliez! — Revenez à moi! — Se radoucir pour Mazarin, c'est 
dévenir inutile au service de la Reine. — Colère de S. M. — J'obligerai 
M. le Prince à sortir de Paris devant qu’il soit huit jours. — Touchez- 
là; œous êtes après-demain cardinal et le second de mes amis. — 
Servien, Lyonne, Chavigny et le Tellier. — Madame la Palatine. — M. le 
Prince brave tous les jours la Reine. — Allez, vous éles un vrai démon: 
— Le Coadjuteur et Madame la Palatine. — Dépêche de Madame la Palatine 
au cardinal Mazarin. — Le Coadjuteur arrose le public. — Thème mis et 
étendu sur le métier par Caumartin et brodé par le Coadjuteur, — Le Coad- 
juteur sort de sa retraite, 11 assiste aux séances du Parlement. — Madame et 
Mademoiselle de Chevreuse, — Frisonne, tu me fais autant de bien que 
tu mas fait de mat! 














Je me retirai donc à mon Cloître de Notre-Dame, 
vù je ne m’abandonnai pas si fort à la Providence, que 
je me servisse aussi de moyens humains pour me dé- 
fendre de l’insulte de mes ennemis. Annery, avec la 
noblesse du Vexin, me rejoignit; Châteaubriand, Chà- 
teau-Régnaut, le vicomte de Lamet, Argenteuil [Fran- 
çois de Basclé], le chevalier d’Humières se logèrent 
dans le Cloître. Balau et le comte de Crafort, avec cin- 
quante officiers écossois qui avoient été des troupes 
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de Montross !, furent distribués dans les maisons de 
la rue Neuve, qui m’étoient les plus affectionnés. Les 
colonels et les capitaines de quartier, qui étoient dans 
mes intérêts, eurent chacun leur signal et leur mot de 
ralliement. Enfin je me résolus d'attendre ce que le 
chapitre des accidents produiroit, en remplissant exac- 
tement les devoirs de ma profession et en ne donnant 
plus aucune apparence d’intrigue au monde. Jouy ne 
me voyoit qu’en cachette; je n’allois que la nuit à 
l'hôtel de Chevreuse avec Malclere; je ne voyois plus 
que des chanoines et des curés. La raillerie en étoit 
forte au Palais-Royal et à l’hôtel de Condé’ Je fis faire, 
en ce temps-là, une volière dans une croisée, et No- 
gent en fit le proverbe : Le Coadjuteur siffle ses Linotes?, 


1. Mazarin paraît avoir tiré parti des rapports du Coadjuteur avec 
les Anglais réfugiés en France pour calomnier son adversaire. Dans 
uno lettre à la Reine, publiée par M. Ravenel (p. 6), Coll. de la 
Société de l'histoire de France, Mazarin dit que le Coadjuteur « a 
pris soin de faire écrire et imprimer toutes les révolutions d'Angle- 
terre par un homme à lui [Robert de Mentel de Salomonet], dans le 
commencement des désordres de Paris, afin d'apprendre la mé- 
thode qu’on devoit tenir et leur faire connoître [aux Parisiens] par 
l'exemple susdit qu'il étoit facile. » 

Mazarin ne paraît pas avoir appris du Coadjuteur sa méthode de 
secourir les princes malheureux et exilés, même lorsqu'ils étaient 
de la maison royale de France (Voyez ci-dessus les Mémoires, 
Ale partie, chap. IX). 

2. La Letre d'un marguillier de Paris à son curé rappelle ce pro- 
verbe, en ces termes 

< Toute la compagnie jugea que M. le Coadjuteur se plaint qu'on 
ne peut avoir du tout confiance en M. le Prince pour quelques in- 
térêts particuliers, pour lesquels on ne crut pas qu'il ft à propos 
d'approuver toutes les intrigues qu'il fait avec Madame de Che- 
vreuse pour se venger; on ajouta que nôus ne devons avoir que le 
bien public devant les yeux; et l'on demanda ensuite si l'on devoit 
se fier à un homme qui fait servir la chaire à ses cabales; qui 
proteste mille fois le jour qu'il a renoncé aux affaires, qu'il ne se 
mêle que de siffler les linotes, et qui cependant court le jour et la nuit 
pour cabaler, et veut, avec témérité, disputer dans Paris le pavé au 
premuer prince du sang à qui il doit toutes sortes de resneela, et fait 
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La disposition de Paris me consoloit fort du ridicule 
du Palais-Royal. J'y étois fort bien, et d'autant mieux 
que tout le monde y étoit fort mal. Les curés, les ha- 
bitués, les mendiants avoient été informés avec soin 
des négociations de M. le Prince. Je donnois des bottes 
à M. de Beaufort, qui ne les paroit pas avec toute l'a- 
dresse qui y eût été nécessaire; M. de Châteauneuf, 
qui s'éloit retiré à Montrouge après que l'on lui eut ôté 
les sceaux, me donnoit tous les avis qui lui venoient 
d'ordinaire très-bons, et du maréchal de Villeroi et 
du commandeur de Jars. Monsieur, qui dans le fond 
du cœur étoit enragé contre la cour, entretenoit très- 
soigneusement le commerce que j'avois avec lui. Voici 
ce qui donna la forme à ces préalables. 

Le vicomte d'Hostel vint chez moi entre minuit et 
une heure, et il me dit que le maréchal du Plessis, son 
frère, étoit dans le fond de son carrosse, à la porte. 
Comme il fut entré, il m'embrassa en me disant : « Je 
« vous salue comme notre ministre.» Comme il vit 
que je souriois à ce mot, il ajouta : « Non, je ne raille 
« point, il ne tiendra qu'à vous que vous le soyez. La 
mille intrigues pour diviser la maison royale, dont la réunion est le 
seul moyen pour donner la paix à l'État. » 

1. L'Avis désintéressé sur la conduite du Coadjuteur fait allusion à 
l'offre faite au Coadjuteur de l'entrée au ministère : 

< Mais quand le bruit publie seroit véritable qu'on veut mettro 
M. le Coadjuteur dans le ministère, bien qu'il ait déclaré baute- 
ment plusieurs fois qu'il n'auroit jamais cette pensée, doit-on croire 
pour cela que M. le Coadjuteur soit dans les intérêts de Mazarin? 

< La condition du Roi et celle de l'État seroit bien malheureuse, 
si tous ceux qui pourront entrer dorénavant dans le conseil du 
Roi, passoient pour Mazarins. Tout le monde fuiroit le service du 
Roi et de l'État, comme une fatalité à sa fortune, parce qu'il n'y 
a personne qui se veuille charger volontairement de la haine pu- 
blique. 

< Je demanderois volontiers à ceux qui se laissent si facilement 


surprendre, si, quand le Cardinal à été ehassé, on avoit mis dèu 
lors M. lo Coadiuteur dans le Conseil, il y eût eu des versonnes qui 
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« Reine me vient de commander de vous dire qu’elle 
« remet entre vos mains sa personne, celle du Roi 
« son fils et sa couronne. Écoutez-moi. » Il me conta 
ensuite tout le prétendu traité de M. le Prince ava 
Servien et Lyonne, dont je vous ai déjà parlé. Il me 
dit que le Cardinal avoit mandé à la Reine que si elle 
ajoutoit le gouvernement de Provence à celui de 
Guienne, sur lequel elle venoit de se relâcher, elle 
étoit déshonorée à tout jamais, et que le Roi, son fils, 
quand il seroit en âge, la considéreroïit comme celle 
qui auroit perdu son Élat; qu’elle voyoit son zèle pour 
son service dans un avis aussi contraire à ses propres 
intérêts; que ce trailé portant son rétablissement 
comme il le portoit, il y pourroit trouver son compte, 
parce que le ministre d’un Roi affoibli trouvoit quel- 
quefois plus d'avantage, pour son particulier, dans la 
diminution de l'autorité que dans son agrandissement, 
(il eût eu peine à prouver cette thèse); mais qu’il aimoit 
mieux être toute sa vie mendiant de porte en porte 
que de consentir que la Reine contribuit elle-même à 
cette diminution, et particulièrement pour la considé- 
ration de lui Mazarin. Le maréchal du Plessis, à ce 
dernier mot, tira la lettre de sa poche, écrile de la 
main du Cardinal, que je connoissois très-bien. 

Je ne me r:ssouviens pas d’avoir vu en ma vie une 
si belle lettre. Voici ce qui me la fit croire ostensive. 
Ce n’est pas de ce qu'elle n'étoit pas en chiffres, car 
elle étoit venue par une voie si sûre que je ne m'en 
étonnai pas, mais elle finissoit ainsi : « Vous savez, 
« Madame, que le plus capital ennemi que j'aie au 
« monde est le Coadjuteur; servez-vous-en, Madame, 
« plutôt que de traiter avec M. le Prince aux condi- 
se fussent plaintes de ce digno choix. Au contraire, tout le peuple 
auroit erié victoire et témoigné da la ioie dans le public. » 
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«tions qu’il demande; faites-le cardinal, donnez-lui 
« ma place, mettez-le dans mon appartement; il sera 
« peut-être à Monsieur plus qu’à Votre Majesté; mais 
« Monsieur ne veut point la perte de l'État; ses inten- 
« tions dans le fond ne sont point mauvaises. Enfin, 
« tout, Madame, plutôt que d'accorder à M. le Prince 
«ce qu'il demande, S’il l'obtenoit, il n'y auroit plus 
« qu’à le mener à Reims. » Voilà la lettre du Cardinal; 
je ne me ressouviens peut-être pas des paroles, mais 
je suis assuré que c'en étoit la substance. Je crois que 
vous ne condamnerez pas le jugement que je fis dans 
mon âme de cette lettre. Je témoignai au maréchal 
que je la croyois très-sincère, et qu’il ne se pouvoit, 
par conséquent, que je ne m'en sentisse très-obligé; 
mais comme dans la vérité je n’en pris que la moitié 
pour bonne du côté de la cour, je me résolus aussi 
sans balancer d’en user de même du mien, de ne pas 
accepter le ministère, et d'en tirer, si je pouvois, le 
cardinalat. 

Je répondis au maréchal du Plessis que j'étois sen. 
siblement obligé à la Reine, et que pour lui marquer 
ma reconnoissance, je la suppliois de me permettre 
de la servir sans intérét' ; que j'étois très-incapable 


1. La Défense de l'ancienne et légitime Fronde, pamphlet attribué 
an Coadjuteur, rappeile le désintéressement que ce prélat montia 
dans diverses circonstances : 

< Je n'ignore point ses sentiments au point de ne savoir pas que 
& même esprit qui lui a fait refuser, depuis trois ans, deux fois le 
chapeau de cardinal, quatre-vingt mille livres de rentes en béné= 
fices, soixante mille écus d'argent comptant, place dans les conseils 
en deux différentes occasions, l'oblige à renoncer encore à celle-ci. » 

On lit aussi, dans l'Avis désintéressé sur la conduile du Coadjuteur, 
les lignes suivantes relatives à son désintéressement : 

« Je sais bien que le Coadjuteur a paru, jusqu'à présent, le plus 
désintéressé de tous les hommes du monde; qu'il refusa généreuse- 
ment le chapeau de cardinal qu'on lui offrit plusieurs fois, pendant 
blocus de Paris, afin qu'il ne s'opposât pas si hautement qu'il le 
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du ministère pour toutes sortes de raisons; qu'il n'é- 
toit pas même de la dignité de la Reine d'y élever un 
homme encore tout chaud et tout fumant, pour ainsi 
parler, de la faction; que ce titre même me rendroit 
inutile à son service du côté de Monsieur et encore 
beaucoup davantage de celui du peuple, qui étoient 
les deux endroits qui, dans la conjoncture présente, 
lui étoient les plus considérables. «Mais, reprit tout 
« d’un coup le maréchal du Plessis, il faut quelqu'un 
« pour remplir la niche : tant qu’elle sera vide, M. le 
« Prince dira toujours que l’on y veut remettre M. le 
« Cardinal, et c’est ce qui lui donnera de la force.» 
— «Vous aurez d’autres sujets, lui répondis-je, bien 
« plus propre à cela que moi.» À quoi le maréchal 
repartit: «Le Premier Président ne seroit point agréa- 
« ble aux Frondeurs; la Reine, ni Monsieur, ne se fie- 
« ront jamais à Chavigny.» Après bien des tours, je 
lui nommai M. de Châteauneuf. Il se récria à ce nom. 
« Et quoi, me dit-il, vous ne savez pas que c’est le 
« plus grand ennemi que vous ayez au monde? Vous 
« ne savez pas que ce fut lui qui s’opposa à votre cha- 
« peau à Fontainebleau ? vous ne savez pas que ce fut 
« lui qui écrivit de sa main ce beau mémorial, qui fut 
« envoyé à votre honneur et louange au Parlement. » 
Voilà précisément où j'appris cette dernière circon- 
stance, car je savois déjà toute la pièce de Fontaine- 
bleau. Je répondis au Maréchal que je n’étois peut- 
ètre pas si ignorant qu’il se l’imaginoit, mais que les 


faisoit aux intérêts du ministre, et que la cause du peuple ne lui 
fût pas du tout si chère. 

< On sait aussi que, dans le temps qu'il ménagea la liberté de 
M. le Prince et l'exil du Mazarin, auprès de Son Altesse Royale, on 
lui voulut encore donner le chapeau, et qu'à diverses autres fois on 
Jui a offert l'abbaye d'Ourcan, une pension de vingt mille livres et 
cinquante mille écus comptant. » 
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temps avoient porté des raccommodements qui, à 
l'égard du public, avoient couvert le passé; que je 
craignois comme la mort la nécessité des apologies. 
« Mais, reprit le Maréchal, si nous vous mettons 
“en mains le mémoire envoyé au Parlement?» — 
u Si vous me le mettez en mains, lui repartis-je, j'a- 
« bandonnerai M. de Châteauneuf; car, en ce cas, le 
« mémoire qui a été écrit depuis notre raccommode- 
« ment me servira d'apologie.» Le Maréchal s’agita 
beaucoup sur cet article, sur lequel il prit occasion de 
me dire, plus délicatement qu'à lui n’appartenoit, que 
Monsieur m'avoit aussi abandonné, ce qu’il coula pour 
découvrir comme j'étois avec lui. Je voulus bien Ini 
en donner le contentement, en lui répondant qu'il 
étoit vrai, mais que je ne le traiterois pourtant pas 
comme M. de Châteauneuf. J'ajoutai à la réponse un 
petit souris, comme s’il m'eût échappé, pour lui faire 
voir que je n’étois peut-être pas si maltrailé de Mon- 
sieur que l’on l’avoit cru. Comme il vit que je m’étois 
refermé, après avoir jeté cette petite lueur, il me dit: 
« Il faudroit que vous vissiez vous-même la Reine.» 
Je ne fis pas semblant de l'avoir entendu, et il le ré- 
péta encore une fois; et puis tout d’un coup il jeta 
sur la table un papier, en disant : «Tenez, lisez; vous 
« fierez-vous à cela?» C'étoit un écrit signé de la 
Reine, qui me promettoit toute sûreté, si je voulois 
aller au Palais-Royal. « Non, dis-je, au Maréchal, et 
vous l'allez voir.» Je baisai le papier avec un profond 
respect, et le jetai dans le feu en disant : « Quand me 
« voulez-vous mener chez la Reine?» Je n'ai jamais 
vu un homme plus surpris que le Maréchal. 


1. Dans la Lettre d'un marguillier de Paris à son curé, Sarrazin di- 
sait des entrevues de la Reine et du Coadjuteur, le soir à l'Oratoire 
« Sur ce que l'on dit que, pour décrier M. le Coadjuteur, on s'en 
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Nous convinmes que je me trouverois à minuit dans 
le cloître Saint-Honoré. Je n'y manquai pas. Il me 
mena au petit Oratoire, par un degré dérobé. La Reine 
y entra un quart d'heure après. Le Maréchal sortit, et 
je demeurai seul avec elle; elle n’oublia rien pour me 
persuader de prendre le titre de ministre et l'appar- 
tement du Cardinal au Palais-Royal, que ce qui étoit 
précisément et uniquement nécesssaire pour m'y ré- 
soudre, car je connus clairement qu'elle avoit plus 
que jamais le Cardinal dans l’esprit et dans le cœur; 
et quoiqu'elle affectât de me dire que bien qu’elle 
l'estimât beaucoup et qu’elle l’aimât fort, elle ne vou- 
loit point perdre l’État pour lui, j'eus tout sujet de 
croire qu’elle y étoit plus disposée que jamais. Je fus 
convaincu, devant même que je sortisse de l'Oraloire, 
que je ne me trompois pas dans mon jugement; car 
aussitôt qu'elle eut vu que je ne me rendois pas sur 
le ministère, elle me montra le cardinalat; mais 
comme prix des efforts que je ferois pour l'amour 
d'elle, me disoit-elle, pour le rétablissement du Ma- 
zarin. Je crus qu'il étoit nécessaire que je m'ouvrisse, 
quoique le pas fût fort délicat. Mais j'ai toute ma viq 
estimé que quand l’on se trouve obligé à faire un dis- 


avisé, depuis peu, de publier qu'il alloit au Palais-Royal, qu'en 
parloit de le faire ministre et de le mettre dans les conseils du Roi: 
on demeura d'accord que la chose étoit vraie; que Madame de Che- 
vreuse avoit négocié son accommodement; qu'il avoit été introduit 
secrètement chez la Reine par Courtois; qu'il avoit répondu à Sa 
Majesté de M. le due d'Orléans, du Parlement et du pouple; et qu'il 
étoit facile de juger qu'il y avoit longtemps qu'il aspiroit au minis 
tre, quelque protestation qu'il fit du contraire; que la retraie 
qu'il avoit faits da Luxembourg n'avoit pas été longue ; et que :8 
piquant d'avoir pour les grandeurs un même esprit que Dioclétien 
et Charles-Quint, il s'étoit, comme le premier, bientôt ennuyé de la 
vie contemplative, et comme l'autre, repenti d'avoir quillé la cour 
pour le cloître. » 
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cours que 1'on prévoit ne devoir pas agréer, l'on ne 
lui peut trop donner d’apparences de sincérité, parce 
que c’est l'unique voie pour l'adoucir, Voici ce que, 
sur ce principe, je dis à la Reine : 

« Je suis au désespoir, Madame, qu'il ait plu à Dieu 
« de réduire les affaires dans un élat qui ne permette 
« pas seulement, mais ordonne même à un sujet de 
« parler à sa souveraine comme je vais parler à Votre 
« Majesté. Elle sait micux que personne que l’un de 
« mes crimes auprès de M. le Cardinal est de l'avoir 
« prédit, et j'ai passé pour l’auteur de ce dont je n’ai 
« jamais été que le prophète. L'on y est, Madame, 
« Dieu sait mon cœur, et qu'homme de France, sans 
« exception, n’en est plus affligé que moi. Votre Ma- 
« jesté souhaite, et avec beaucoup de justice, de s'en 
utirer, et je la supplie très-humblement de me per- 
« mettre de lui dire qu'elle ne le peut faire, à mon 
« opinion, tant qu’elle pensera au rétablissement de 
« M. le Cardinal; ce que je ne dis pas, Madame, dans 
« la pensée que je le puisse persuader à Votre Majesté, 
« ce n'est que pour m'acquitter de ce que je lui dois. 
« Je coule le plus légèrement qu'il m'est possible 
“ sur ce point, que je sais n'être pas agréable à Votre 
« Majesté, el je passe k ce qui me regarde, J'ai, Ma- 
« dame, une passion si violente de pouvoir récom- 
« penser par mes services ce que mon malheur m'a 
« forcé de faire dans les dernières occasions, que je 
«ne reconnois plus de règles à mes actions, que celles 
« que je me forme sur le plus et sur le moins de ce 
« peu d'utilité dont elles vous peuvent etre. Je ne puis 
« proférer ce mot sans revenir encore à supplier très 
« humblement Votre Majesté de me le pardonner, 
« Dans les temps ordinaires, il seroit criminel, parce 
« que l’on n’y doit considérer que la volonté du maitre; 
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« dans les malheurs où l'État est tombé, l'on peut et 
« l'on est même obligé, lorsque l’on se trouve en de 
« certains postes, à n'avoir égard qu’à son service, et 
« c’est ce dont un homme de bien ne se doit jarnais 
« tenir dispensé. 

« Je manquerois au respect que je dois à Votre 
« Majesté, si je prétendois contrarier, par toute autre 
« voie que par une très-humble et très-simple remon- 
« trance, les pensées qu’elle a pour M. ic Cardinal; 
« mais je crois que je n’en sors pas, vu les circon- 
« stances, en Ini représentant, avec une profonde sou- 
« mission, ce qui me peut rendre utile ou inutile à 
« son service dans les conjonctures présentes. Vous 
« avez, Madame, à vous défendre contre M. le Prince, 
« qui veut le rétablissement de M. le Cardinal, à con- 
« dition que vous lui donnerez par avance de quoi le 
« perdre quand il lui plaira. Vous avez besoin pour 
« lui résister de Monsieur, qui ne veut point le réta- 
« blissement de M, le Cardinal, et qui, supposé son 
« exclusion, veut sans exception tout ce qu'il vous 
« plaira. Vous ne voulez, Madame, ni donner à M. le 
« Prince ce qu'il demande, ni à Monsieur ce qu'il 
» souhaite. J'ai toutes les passions du monde de vous 
« servir contre l’un et de vous servir auprès de l’autre, 
« et il est constant que je ne puis réussir qu’en pre- 
« nant les moyens qui sont propres à ces deux fins. 
«M. le Prince n’a de force contre Votre Majesté que 
celle qu'il tire de la haine que l’on a contre M. le 
« Cardinal; et Monsieur n’a de considération, hors 
«celle de sa naissance, capable de vous servir uli- 
« lement contre M. le Prince, que celle qu'il emprunte 
« de ce qu'il a fait contre le même M. le Cardinal, 
« Vous voyez, Madame, qu’il faudroit beaucoup d’art 
« pour concilier ces contradictoires, quand même 
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« l'esprit de Monsieur seroit gagné en sa faveur. Il ne 
« l'est pas, et je vous proteste que je ne crois pas qu’il 
« puisse l’être; et que s’il entrevoyoit que je l'y vou- 
« lusse porter, il se mettroit plutôt aujourd’hui que 
« demain entre les mains de M, le Prince. » La Reine 
sourit à ces dernières paroles, et elle me dit : — « Si 
« vous le vouliez, si vous le vouliez. » — «Non, Ma- 
« dame, repris-je, je vous le jure sur tout ce qu'il y a 
«au monde de plus sacré. » — « Revenez à moi, me 
« dit-elle, et je me moquerai de votre Monsieur, qui 
«est le dernier des hommes. » Je lui répondis : — 
« Je vous jure, Madame, que si j'avois fait ce pas, et 
« qu’il parüt le moins du monde que je me fusse ra- 
« douci pour M. le Cardinal, je serois plus inutile 
« auprès de Monsieur et dans le peuple, à votre ser- 
«vice, que le prélat de Dôle, parce que je serois sans 
« comparaison plus haï de l’un et de l'autre.» La Reine 
se mit en colère, elle me dit que Dieu protégeroit et 
ses intentions et l'innocence du Roi, son fils, puisque 
tout le monde l’abandonnoit. Elle fut plus d’un demi- 
quart d'heure dans de grands mouvements, dont elle 
revint après assez bonnement. 

Je voulus prendre ce moment pour suivre le fil au 
discours que je lui avois commencé; elle m'inter- 
rompit en me disant : — « Je ne vous blâme pas tant 
« à l’égard de Monsieur que vous pensez. C’est un 
« étrange seigneur. Mais, reprit-elle tout d’un coup, 
« je fais tout pour vous; je vous ai offert place dans 
«le Conseil, je vous offre la nomination au cardi- 
« nalat; que ferez-vous pour moi?» — « Si Votre Ma- 
« jesté, Madame, lui répondis-je, m'avoit permis d'a- 
« chever ce que j'avois tantôt commencé, elle auroit 
« déjà vu que je ne suis pas venu ici pour recevoir 
« des grâces, mais pour essayer de les mériter. » Le 
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visage de la Reine s’épanouit à ce mot. — « Et que 
« ferez-vous? me dit-elle fort doucement. » — «Votre 
« Majesté me permet-elle, ou plutôt me commande- 
« t-elle, lui répondis-je, de dire une sottise? Parce 
« que ce sera manquer au respect que l’on doit au 
« sang royal, » —« Dites, dites, reprit la Reine, même 
« avec impatience. » — « J'obligerai, Madame, lui re- 
« partis-je, M. le Prince de sortir de Paris devant qu'il 
« soit huit jours, et je lui enlèverai Monsieur dès 
« demain. » La Reine, transportée de joie, me tendit la 
main, en me disant : — « Touchez là, vous êtes après- 
« demain cardinal, et de plus le second de mes amis.» 
Elle entra ensuite dans les moyens; je les lui expli- 
quai. Ils lui plurent jusques à l'emportement. Elle eut 
la bonté de souffrir que je lui fisse un détail etune ma- 
nière d’apologie du passé. Elle conçut, ou elle fit sem- 
blant de concevoir une partie de mes raisons; elle 
combattit les autres avec bonté et douceur; elle revint 
ensuite à me parler du Mazarin, et à me dire qu'elle 
vouloit que nous fussions amis. Je lui fis voir que je 
me rendrois absolument inutile à son service, pour 
peu que l’on touchàt cette corde; que je la conjurois 
de me laisser le caractère de son ennemi. — « Mais, 
« vraiment, dit la Reine, je ne crois pas qu'il y ait 
« jamais eu une chose si étrange; il faut, pour me 
« servir, que vous demeuriez ennemi de celui qui a 
« ma conflance? » — « Oui, Madame, lui répondis-je, 
« il le faut, et je n’ai pas dit à Votre Majesté, en en 
«trant ici, que l'on est tombé dans un temps où 
« un homme de bien a quelquefois honte de parler 
« comme il y est obligé? J'ajoutai : Mais, Madame, 
« pour faire voir à Votre Majesté que je vais, même 
« à l'égard de M. le Cardinal, jusques où mon devoir 
w et mon honneur me le permettent, je lui fais une 
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« proposition : qu’il se serve de l'état où je suis avec 
« M. le Prince, comme je me sers de l'état où M. le 
« Prince est avec lui; il y pourra peut-être trouver 
«son compte, comme j'y trouve le mien. » La Reine 
se prit à rire et de bon cœur, et puis elle me demanda 
si je dirois à Monsieur ce qui se venoit de passer. 

Je lui répondis que je savois certainement qu’il 
l'approuveroit, et que, pour le lui témoigner, le len- 
demain au cercle, il lui parleroit d’un appartement 
qu'elle vouloit faire aecommoder ou faire à Fontaine- 
beau, Comme je la suppliois de garder le secret, elle 
me répondit qu’elle en avoit encore bien plus de 
sujet que je ne pensois. Elle me dit sur cela tout ce 
que la rage fait dire contre Servien et contre Lyonne, 
qu’elle appela vingt fois des perfides. Elle traita Cha- 
vigny de petit coquin; elle finit par le Tellier, en di- 
sant : — « Il n’est pas traître comme les autres, mais 
« il est foible, et il n’est pas assez reconnoissant. » — 
« Mais, Madame, repris-je, je supplie Votre Majesté 
« de me permettre de lui dire que tant que la niche 
« de premier ministre sera vide, M. le Prince en pren- 
« dra une grande force, parce qu'il la fera toujours 
« paroître comme toute préte à recevoir M. le Car- 
« dinal.» — «Il est vrai, me répondit la Reine, et j'ai 
« fait réflexion sur ce que vous en avez dit la nuit 
« passée au maréchal du Plessis. Le vieux Château- 
« neuf est bon pour cela; mais M. le Cardinal y aura 
« bien de la peine, car il le hait mortellement et il 
«en a le sujet. Le Tellier croit qu'il n’y à que lui à 
« mettre en cette place '. » — « Mais, à propos de 


1. La Muse historique de Loret, du 28 mai, disait (édition de M. Ra- 
enel, p. 120) à 
Un jour de cette semaine, 
Chiteauneuf eut avec la Reing. 
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« cela, ajouta-t-elle, j’admire votre folie; vous vous 
« faites un point d'honneur de rétablir cet homme, 
« qui est le plus grand ennemi que vous ayez sur la 
« terre. Attendez. » En disant cette parole, elle sortit 
du petit Oratoire, elle y rentra aussitôt, et elle jeta sur 
un petit autel le mémoire qui avoit été envoyé contre 
moi au Parlement, brouillé et raturé, mais écrit de 
la main de M. de Châteauneuf. Je lui dis, après l'avoir 
lu : « S’il vous plaît, Madame, de me permettre de le 
« montrer, je me séparerai dès demain de M. de Chä- 
« teauneuf; mais Votre Majesté juge bien qu'à moins 
« d’une justification de cette nature, je me déshono- 
«a rerois. » — « Non, me répondit la Reine, je ne veux 
« pas que vous le montriez, Châteauneuf nous est bon, 
« et au contraire il faut que vous lui fassiez meilleure 
« mine que jamais. » Elle me reprit des mains son 
papier. — « Je le garde, me dit-elle, pour le faire voir 
« en temps et lieu à sa bonne amie Madame de Che- 
« vreuse. Mais à propos de bonne amie, ajouta la 
« Reine, vous en avez une meilleure que vous ne pen- 
« sez peut-être; devinez-la, C’est la Palatine, » pour- 
suivit-elle. Je demeurai tout étonné, parce que je 
croyois la Palatine encore dans les intérêts de M. le 
Prince. — « Vous êtes surpris, me dit la Reine, elle 
« est moins contente de M. le Prince que vous ne 
« l'êtes. Voyez-la: je suis convenue avec elle que vous 
« régliez ensemble ce qu'il faut mander sur tout ceci 
« à M. le Cardinal, car vous croyez facilement que je 
« n'exécuterai rien sansavoil de ses nouvelles, Ce n’est 


Je le sais par traditio 

Secrète conversation 

Durant une grosse heure entière; 
Mais quelle en étoit la matière, 
Je nele sais pas encor bien, 


C'est pourquoi je n'en dirai rien. 
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« pas, ajouta-t-elle, qne cela soit nécessaire à l'égard 
« de votre cardinalat, car il y est est très-résolu, et il 
«reconnoit, de bonne foi, que vous ne pouvez plus 
« vous-même vous en défendre; mais enfin il le faut 
« persuader pour Châteauneuf, ce qui sera difficile. 
« La Palatine vous dira encore d’autres choses. Il faut 
«que Bartet parte, le temps presse. Vous voyez 
« comme M. le Prince me traite; il me brave tous les 
« jours depuis que j'ai désayoué mes deux traîtres. » 
C'est ainsi qu’elle appeloit Servien et Lyonne. Vous 
verrez qu’elle changea bientôt de sentiment à l'égard 
du dernier. : 
de pris ce moment, où elle rougissoit de colère, pour 
lui bien faire ma cour, en lui répondant: — « Devant 
« qu'il soit deux jours, Madame, M. le Prince ne vous 
« bravera plus. Votre Majesté veut allendre des nou- 
« elles de M. le Cardinal, pour effectuer ce qu’elle 
«me fait l'honneur de me promettre : je la supplie 
« très-humblement de me permettre que je n’attende 
« rien pour la servir, » La Reine fut touchée de cette 
parole, qui lui parut honnête. Le vrai est qu'elle m'é- 
toit devenue nécessaire, car je voyois que M. le Prince, 
depuis cinq ou six jours, gagnoit du terrain par les 
éclts qu'il faisoit contre le Mazarin, et qu'il étoit 
temps que je parusse pour en prendre ma part. Je fis 
valoir, sans affectation, à la Reine, la démarche que 
je méditois, et j'achevai de lui en expliquer la matière 
que j'avois déjà touchée dans le discours. Elle en fut 
transportée de joie. La tendresse qu’elle avoit pour le 
Cardinal fit qu’elle eut un peu de peine à agréer que je 
continuasse à ne le pas épargner dans le Parlement, 
où l’on étoit obligé, à tous les quarts d'heure, de le 
déchirer. Elle se rendit toutefois à la considération de 
la nécessité, 
uw, LI] 
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Comme j'étois déjà sorti de l'Oratoire, elle me rap- 
pela pour me dire qu’au moins je me ressouvinsse que 
c'étoit M. le Cardinal qui lui avoit fait instance de me 
donner la nomination. A quoi je lui répondis que je 
m'en sentois très-obligé, et que je lui en témoignerois 
toujours ma reconnoissance en tout ce qui ne seroit 
pas contre mon honneur; qu’elle savoit ce que je lui 
avois dit d’abord, et que je la pouvois assurer que je 
la tromperois doublement si je lui disois que je la 
pusse servir pour le rétablissement dans le ministère 
de M. le Cardinal. Je remarquai qu'elle réva un peu, 
et puis elle me dit d'un air assez gai: — « Allez, vous 
« êtes un vrai démon. Voyez la Palatine ; bonsoir. Que 
« je sache la veille le jour que vous irez au Palais. » 
Elle me mit entre les mains de Madame de Gaboury, 
car elle avoit renvoyé le maréchal du Plessis, qui me 
conduisit par je ne sais combien de détours presque à 
la porte de la cour des cuisines". 

J'allai, le lendemain, la nuit*, chez Monsieur, qui 


1. Les mots suivants sont effacés : « Où je tronvai Gaboury, qui 
me mit hors du logis. » 

9. Le Coadjuteur parle souvent dans ses Mémoires de ses ex= 
eursions nocturnes pour se rendre chez les Frondeurs, ou chez la 
Reine ou encore chez les princes; il n'est donc pas étonnant que les 
pamphlets du temps racontent les prétendus déguisements sous les- 
quels il couroit les rues la nuit, L'Analomie de la politique du Coadju= 
teur, dit : « Faut-il connoître tous les déguisements que ce cardinal 
a pris pour se rendre méconnoissable, lorsqu'il intriguoit avec ceux 
de sa faction, tantôt avec de grandes moustaches noires à l'espa- 
gnole, appliquées adroitement sur ses joues; avec des manteaux 
d'écarlate et des grègues rouges de même couleur, tanlôt à la cava- 
liére avec de grands buflles, avec des caudebecs furieusement re- 
troussés à la mauvaise et de petites brettes tratnantes, soutenues de 
ces beaux baudriers de quinze ou vingt pistoles qui lui couvraient 
presque tout le corps. Faut-il qu'on ait tenu compte de toutes les 
maisons bourgeoises que Le cardinal de Retz a honorées de ses vi- 
sites, pour harangu?r les pères de famille et les engager au parti 
qu'il brassoit au préjudice de notre repos. Faut-il qu'on n'ait pas 
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eut une joie que je ne vous puis exprimer. Il me gronda 
toutefois beaucoup de ce que je n’avois pas accepté le 
ministère et l'appartement au Palais-Royal, en me di- 
sant que la Reine étoit une femme d'habitude, dans 
l'esprit de laquelle je me serois peut-être insinué. Je 
nesuis pas encore persuadé que j'aie eu tort en ce 
rencontre. L'on ne se doit jamais jouer avec la faveur; 
l'on ne la peut trop embrasser quand elle est véritable: 
l'on ne s’en peut trop éloigner quand elle est fausse, 
J'allai, au sortir de chez Monsieur, chez Madame la 
Palatine, d’où je ne sortis qu'un moment devant la 
pointe du jour. J'ai fait tous les eflorts que j'ai pu sur 
ma mémoire pour y rappeler les raisons qu'elle me 
dit du mécontentement qu'elle avoit de M. le Prince. 
Je sais bien qu'il y en avoit trois ou quatre; je ne me 
ressouviens que de deux, dont l’une fut, à mon sens, 
plus alléguée pour moi que pour la personne intéres- 
sée, et l'autre éloit en tout sens très-solide et très-vé- 
riable. Elle prenoit part à l'outrage que Mademoiselle 
de Chevreuse avoit reçu, parce que c'étoit elle qui 
avoit porté la première parole du mariage. M. le Prince 
n'avoit pas fait ce qu’il avoit pu pour faire donner la 
surintendance des finances au bon homme [Charles, 
marquis de] la Vieuville, père du chevalier du même 
nom [Henri de la Vieuville], qu’elleaimoit éperdument. 
Elle me dit que la Reine lui en avoit donné parole po- 
sitive ; elle y engagea la mienne. J’engageai la sienne 
pour mon cardinalat. Nous nous tinmes fidèlement 
parole de part et d'autre, et je crois, dans la vérité, lui 
devoir le chapeau; parce qu'elle ménagea si adroite- 
ment le Cardinal, qu’il ne pat enfin s'empêcher, avec 
toutes les plus mauvaises intentions du monde, de le 


ignoré un senl festin de tous ceux qu'il a fait faire pour y traiter, 
dé sa part, les bons bourgeois qu'il vouloit gagner. » 
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laisser tomber sur ma tête, Nous concertâmes, cette 
nuit-là et la suivante, tout ce qu'il y avait à régler tou- 
thant le voyage de Bartet. La Palatine écrivit par lui 
anc grande dépêche en chiffres au Cardinal, qui est 
une des plus belles pièces qui se soit peut-être jamais 
faite; elle lui parloit entre autres du refus que j’avois 
fait à la Reine de la servir à l'égard de son retour en 
France, si délicatement, si habilement, qu’il me sem- 
bloit à moi-même que ce fût la chose du monde qui 
lui fût la plusavantageuse, Vous pouvez juger que je 
ne m'endormis pas du côté de Rome. 

Je préparai, du côté de Paris, les esprits à l'ouver- 
ture de la nouvelle scène que je méditois. L'impor- 
tance des gouvernements de Guienne et de Provence 
fut exagérée ; le voisinage d'Espagne et d'Italie fut 
figuré. Les Espagnols, qui n’étoient pas encore sortis 
de la ville de Stenay, quoique M. le Prince en tint la 
citadelle, ne furent pas oubliés. Après que j'eus un 
peu arrosé le public, je m'ouvris avec les particuliers. 
Je leur dis que j'étois au désespoir que l’état où je 
voyois les affaires m’obligeât de sortir de la retraite à 
laquelle je m'étois résolu; que j'avois espéré qu'après 
tant d’agitation et tant de trouble, l’on pourroit jouir 
de quelque calme et d’une honnête tranquillité; qu'il 
me paroissoit que nous retombions dans une condi- 
tion beaucoup plus mauvaise que celle dont nous ve- 
niors de sortir, parce que les négociations que l’on 
faisoit continuellement avec le Mazarin faisoient bien 
plus de mal à l'État que son ministère : qu'elles entre- 
tenoient la Reine dans l’espérance de son rétablisse- 
ment, et qu’ainsi rien ne se faisoit que par lui; et que 
comme les prétentions de M. le Prince étoient im- 
menses, et que la cour avoit peine à se résoudre de les 
satisfaire, nous courrions fortune d'avoir une guerre 
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dvile pour préalable de son rétablissement, qui seroit 
le prix de l’accommodement; que Monsieur en seroit 
h victime, mais que sa qualité le sauveroit du sacri- 
fice, et que les pauvres Frondeurs y demeureroient 
égorgés. Ce canevas, beau et fort, comme vous voyez, 
qui fut mis et étendu sur le métier par Caumartin, fut 
brodé par moi de toutes les couleurs que je crus les 
plus revenantes à ceux à qui je les faisois voir’; je 
réussis. Je m’aperçus qu'en trois ou quatre jours j'a- 
vois fait mon effet; et je mandai à la Reine, par la 
Palatine, que j'irois le lendemain au Palais. Jugez, s’il 
vous plait, de la joie qu'elle en eut par un emporte- 
ment qui ne mérite d’être remarqué que pour vous la 
fire voir. Il me semble que je vous ai déjà dit que 
Madame de Chevreuse avoit toujours gardé assez de 
mesures avec la Reine, et qu'elle avoit pris soin de lui 
fire croire qu'elle étoit beaucoup plus emportée par 
sa fille que par elle-même à tout ce qui se passoit?. 
Je ne puis bien vous dire ce que la Reine en crut effec- 
tivement, parce que j'ai observé sur ce point beaucoup 
de pour et de contre. Ce qui s'en vit fut que Madame 

1. L'auteur de la Bibliographie des Mazarinades, M. Moreau, pense 
que le libelle dont parle le Coadjuteur est celui qui a pour utre : 
Discours libre el véritable sur la conduite de M, le Prince el de Monsei- 
gmeur le Coadjuteur, 1651. 

Il parut aussi, en 1651, un libelle qui porte le nom du Coadjuteur, 
mais qui n’est pas de lui, et qui a pour titre: « Le manifeste de M. K 
Coadjuteur de Paris, exposant les raisons pour lesquelles il s'est 
mêlé des affaires d'État. » 

Ce libelle est mentionné t. UT, p. 243 de la Bibliographie des Ma- 

sarinades de M. Moreau. 
+ Nous remarquons avec regret que pour une Bibliographie de 
libelle, dont les différentes éditions peuvent avoir de l'importance, 
M. Moreau a presque toujours oublié d'indiquer le format de ces 
publications, 

2. Voyez, au sujet des relations habituelles du Coadjuteur avec 
Mesdames de Chevreuse, les Lettres ‘ Mazarin à la Reine, ci-dessus 
P: 66 où 69. 
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de Chevreuse ne cessa point d’aller au Palais-Royal, 
dans le temps même que M. le Prince s’y croyoit ls 
maitre, et de parler à la Reine avec beaucoup de fami 
liarité dès que le traité qu’il croyoit avoir conclu avet 
Servien et Lyonne fut désavoué. Elle étoit dans le petit 
cabinet, avec Mademoiselle sa fille, le jour que la Pala 
tine venoit d'écrire à la Reine que j'irois au Palais. La 
Reine appela Mademoiselle de Chevreuse, et elle lui 
demanda sije continuois dans cette résolution, Made- 
moiselle de Chevreuse lui ayant répondu que j'irois, 
Ja Reine la baisa deux ou trois fois, en lui disant :— 
« Friponne, tu me fais autant de bien que tu m'as fait 
de mal » 
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CHAPITRE XX VII 


LE PRINCE DE CONDÉ QUITTE PARIS. 


Jux 1651. — Le traité fait avec M. le Prince est rompu, — Montandré, mé» 
chaut écrivain, libelles de l’ancienue Fronde et de la nouvelle. — 
Entrenue de la Reine et du Coadjuteur au petit Oratoire. — Les sous 
ministres. — Moyen d'arrêter de nouveau M. le Prince au palais d'Orléans. 
— Hocquincourt propose d'attaquer dans la rue M. le Prince et de le tuer, 
— Le Cosdjuteur rejette ce projet. — Ondédeï et les instructions de Ma: 
trin. — Procédures criminelles contre Son Éminence. — Il faut perdr 
M. le Prince. — La plupart des hommes périsent parce qu'ils ne sont 
qu'à demi méchants, — Lyonne. — Conversation du Coadjuteur rapportée 
À M le Prince. — Insolence des historiens vulgaires, — Madame de Pom- 
mereux et M. de Flamarens, — Nouvelle entrevue de la Reine et du Cond- 
ivteur dans la petite galerie, — Voire Majesté ne veut point le sang de 
M. le Prince. — M, le Prince quillera le pavé à Votre Majesté. — 
Fureur d'Ondédei, — Mazarin auroit voulu qu'on arrêtät M. le Prince au 
palais d'Orléans, — Les nouveaux ministres seront désignés après la majorité 
&u Roi, — Le Coadjuteur est nommé cardinal. — Autre entrevue avec la 
Reine. — Mademoiselle de Mostpensier et ses projets de mariage. — M. le 
Prince est très-éloigné de la guerre civile, et M. de la Rochefoucauld aime 
L négociation, — Le prince de Condé se retire à Saint-Maur, 








Vous avez vu, ci-devant, aue M. le Prince égayoit 
de temps en temps le Parlement, pour se rendre plus 
considérable à la cour. Quand il sut que le Cardinal 
avoit rompu le traité de Servien et de Lyonne, il n'ou- 
bla rien pour l’enflammer afin de se rendre plus re- 
doutable à la Reine. Il y avoit tous les jours quelque 
nouvelle scène : tantôt l'on envoyoit dans les provinces 
informer contre le Cardinal, tantôt l’on faisoit des re- 
cherches de ses effets dans Paris ; tantôt l'on déclamoit 
dans les chambres assemblées contre les Bartet, les 
Brachet et les Fouquet, qui alloïent et venoient inces- 
sanment à Brusle ; et comme depuis ma retraite, j'a- 
Vois çessé d'aller au Parlement, je m'aperçus que l’on 
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se servoit de mon absence pour faire croire que je 
mollissois à l'égard de Mazarin, et que j'appréhendois 
de me trouver dans les lieux où je pourrois être obligé 
à me déclarer sur son sujet. Un certain Montandré, 
méchant écrivain à qui Vardes avoit fait couper le nez, 
pour je ne sais quel libelle qu'il avoit fait contre Ma- 
dame la maréchale de Guébriant, sa sœur, s’attacha, 
pour avoir du pain, à la misérable fortune du com- 
mandeur de Saint-Simon, chef des criailleurs du parti 
de princes, et m'attaqua sur ce terrain par douze ou 
quinze libelles plus mauvais l'un que l'autre*, en douze 
ou quinze jours, Je me les faisois apporter réglément 


1. L'Aoi désintéresé sur La conduile de Monseigneur le Coadjuteur, 
pamphlet attribué au cardinal de Retz, répondait ainsi à cette ac- 
eusation : 

<« Enfin l'on veut que M. le Coadjuteur soit Mazarin ; qu'il tra- 
vaille au rétablissement de ce malheureux et perfide ministre. On 
tâche de persuader qu'il veut monter par là aux honneurs et aux 
dignités et y trouver sa grandeur et sa fortune. Voilà le langage de 
certaines gens achetés, qui a déjà surpris ceux qui, sans fair ré- 
flexion, se sont effrayés du Marannisme. 

< Je ne veux point défendre M. le Coadjuteur par toutes les ac- 
tions de sa vie. Elles ont assez découvert son inclination et fait 
connoître, à toute la France, qu'il hait mortellement les tyrans et 
la tyrannie. On va rarement contre son propre génie. C'est comme 
l'eau qui ne remonte jamais contre sa source. 

< Je me contentersi seulement de faire voir comme M. le Coad- 
juteur a vécu, depuis les injustes soupçons qu'on a voulu meltre 
dans l'esprit des peuples. 

< Lorsqu'on a délibéré sur le mariage de M. de Mercœur et sur 
&s intelligences secrètes que plusieurs personnes avoient eues avec 
k Cardinal et avec ceux qui sont dans sa faction, il a toujours suiv. 
ke plus fort avis qui à été ouvert dans le Parlement. Il n'a jamais 
manqué d'occasion d'achever une victoire, à laquelle il n'a pas la 
moindre part. » 

2. Dans son Introduction à la Bibliographie des Maxarinades, 
M. C. Moreau dit de tous ces pamphlets : 

« Ce qu'il y a de plus vrai à dire sur cette polémique, c'est que 
les deux partis avoient presque toujours raison dans leurs attaques 
et presque toujours tort dans leurs défenses. » 

8. Dans un libellé de l'année 1649, intitulé 3; Hemeroiements des 
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sur l'heure de mon diner, pour les lire publiquement, 
au sortir de table, devant tout ce qui se trouvoit chez 
moi; et quand je crus avoir fait connoître suffisamment 
aux particuliers que je méprisois ces sortes d’invec- 
lives, je me résolus de faire voir au public que je les 
sivois relever. Je travaillois pour cela avec soin à une 
réponse courte, mais générale, que j'intitulai: L’Aro- 
GIE LE L’ANCIENNE ET LÉGITIME FRONDE’, dont la lettre 
paroissoit être contre le Mazarin, et dont le sens étoit 
proprement contre ceux qui se servoient de son nom 
pour abattre l'autorité royale. Je la fis crier et débiter 
dans Paris par cinquante colporteurs, qui parurent 
en même temps en différentes rues, et qui étoient 
soutenus dans toutes par des gens apostés pour cela. 

J'allai le même matin au Palais, avec quatre cents 
hommes; je pris ma place après avoir fait une pro- 
fonde révérence à M. le Prince, que je trouvai devant 
le feu de la Grand'Chambre. 11 me salua fort civile- 
ment, 1l parla dans la séance avec beaucoup d'aigreur 
contre les transports d'argent faits hors du royaume 
par Cantarini, banquier du Cardinal. Vous jugez bien 
que je ne l'épargnai pas, et que tout ce qui étoit de la 
vieille Fronde se piqua de renchérir sur la nouvelle. 
Celle-ci en parut embarrassée; et Croissy, qui en étoit 
et qui venoit de lire l'Apologie de l’ancienne, dit à 


mprimeurs à Monseigneur le cardinal Maxarin, on fait dire aux 
imprimeurs : 

« C'est une chose admirable aussi de quelle façon nous travail- 
lons. Votre vie est un sujet inépuisable pour les auteurs et infati. 
gble pour les imprimeurs. C’est le plus heureux métier de Paris, 
ét le gain est anjourd’hui comparable à sa dignité. Il ne se passe 
point de jours que nos presses ne roulent sur plus d'un volume de 
toutes sortes d'ouvrages tant de vers que de prose, de latin que de 
françois, etc. » Choix de Mazarinades, p. 200. 

1. Nous en avons donné plusieurs passages dans les notes qui 
accompagnent cette édition des Mémoires de Retz, 
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Caumartin: « La botte est belle, vous l'entendez mieux 
« que nous. J’avois bien dit à M. le Prince qu'il falloit 
« faire taire ce coquin de Montandré!. » Comme il ne 
se tut pourtant pas, je continuai aussi de mon côté à 
écrire et à faire écrire. Portail, avocat au Parlement 
et habile homme, fit, en ce temps-là, LA DÉFENSE DU 
COADJUTEUR, qui est d’une très-grande éloquence. Sar- 
razin, secrétaire de M. le prince de Conti, fit contre 
moi LA LETTRE DU MARGUILLIER AU CURÉ, qui est une fort 
belle pièce*. Patru, bel esprit et fort poli, y répondit 


1. Dubos Montandré publia aussi des Mazarinades qui n'eurent 
pas toujours le même succés que celles qu'il écrivait contre le car- 
dinal de Retz. Le 27 mars 1652, un arrêt du Parlement condamna 
au feu le pamphlet ayant pour Litre : «la Franche Marguerite, faisant 
voir que le Roi ne peut pas rétablir le Mazarin, et que par consé- 
quent les armements qui se font pour ce dessein sont injustes ; que 
les lois fondamentales de l'État ne permettent pas à la Reine d'être 
chef du conseil de Sa Majesté, et que par conséquent tout ce qui se 
fait par son avis ne doit pas être suivi, elc. » 

Il est plusieurs fois question de Dubos Montandré dans les Hé- 
moires du cardinal de Retz, ce qu'il dit de cet écrivain doit étre 
aussi quelquefois rectifié, si on s'en rapporte à Loret, l'auteur de 
la Muse historique, M. Moreau s'occupe aussi de Montandré dans sa 
Bibliographie des Mazarinades, t. I, p. 2, 29, elc, : 

2. Portail, conseiller au Parlement, a pris une part active à cette 
guerre des pamphlets, en publiant encore un Discours sur la dépu- 
tation di Parlement à M. le prince de Condé, qui est un des libelles 
les plus hardis et les plus violents contre le Parlement et pour le 
prince de Conaé. 

3. La Lettre d'un marguillier de Paris à son curé sur La conduits 
de Monseigneur le Coadjuleur, par Sarrazin (6 juillet 1651), com- 
mence ainsi x 

« J'ai lu l'Avis désintéressé sur la conduile de M. le Coadjuteur ; 
en suivant ses ordres ot le vôtre, j'en ai fait part aux plus notables 
bourgoois do mon quartier. C'ost uno choso bien fâchouse do voir 
ce prélat réduit à composer des apologies, dans un temps où ilne 
devroit plus avoir d'autre pensée que de continuer ses intrigues, 
afin d'entrer dans le ministère. Si les mouvements qui nous 2gi« 
tent depuis quatre ans ne doivent cesser que lorsqu'il y aura part, 
plût à Dieu, pour son repos et pour le nôtre, qu'il fût déjà solide 
ment établil Sans mentir, il faut avouer que c'est un homme admi 
rable; il est savant; il est ferme: et l’on voit dans toutes ses aclionf 
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par une LETTRE DU CURÉ AU MARGUILLIER, qui est {rès- 
ingénieuse. Je composai ensuite LE VRAI ET LE FAUX DU 
PRINCE DE CONDÉ ET DU CARDINAL DE RETZ; LE VRAISEM- 
BLABLE ; LE SOLITAIRE : LES INTÉRÊTS DU TEMPS ; LES CONTRE- 
TEMPS DU SIEUR DE CHAVIGNY; LE MANIFESTE DE M. DE 
BEAUFORT EN SON JARGON. Joly, qui éloit à moi, fit LES 
INTRIGUES DE LA PAIX. Le pauvre Montandré s’étoit épuisé 
en injures, et il est constant que la partie n’étoit pas 
égale pour l'écriture. Croissy s'entremit pour faire 
cesser cette escarmouche. M. le Prince la défendit aux 
siens, même en des termes fort obligeants pour moi. 
de ls la même chose, en la manière la plus respec- 
tueuse pour Jui qui me fut possible. L'on n'écrivit plus 
de part ni d'autre, ct les deux Frondes ne s’égayèrent 
plus qu'aux dépens du Mazarin. Cette suspension de 
plumes ne se fit qu'après trois ou quatre mois de 
guerre bien échauffée, mais j'ai estimé qu'il seroit bon 
de réduire en ce petit endroit tout ce qui est de ces 
combats et de cette trève, pour n'être pas obligé de 
rebattre une matière qui ne se peut tout à fait omettre, 


, 

le caractère d’un esprit poussé d'une belle ambition. Il est élo- 
quent; et il ne fit jamais mieux que de mettre lui-même la main à 
la plume pour faire son panégyrique. Etant notre archevêque, il n'y 
a pas d'apparence qu'il voulût nous dire des choses qui ne sont 
pas; et puisqu'il publie que jusqu'ici il n’a pas eu d'autre objet que 
a propre gloire et sa réputation (pensée digne d’un grand 
stime qu'il est à propos de le croire. 

< On dit qu’il étoit vrai que, lorsque M. le Prince avoit demandé 
l'éloignement de ceux qui étoient dans les intérêts du Cardinal, 
À. le Coadjuteur en avoit élé d'avis, et que pour se faire encenser 
par le peuple, il avoit fait imprimer son opinion; mais quelqu'un 
ajouta qu'il avoit, en cette occasion, manqué à ce qu'il avoit promis 
äM. Lyonne dans les secréts conférences qu'il avait eues avec lui; 
el que dans la délibération qui se fit sur le mariage de M. de Mer- 
ur, il avoit suivi flérement les conclusions de Messieurs les gens 
du Roi. 

« Dans l'endroit où il est dit que si M. le Coadjuteur consentoit au 
retour du cardinal Mazarin, ou prenoit quelque secret engagement 
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et qui, à mou sens, ne mérite pas d'être beaucoup 
traitée. 

I y a plus de soixante volumes de pièces compo- 
sées dans le cours de la guerre civile. Je crois pouvoir 
dire avec vérité qu'il n'y a pas cent feuillets qui mé- 
ritent que l’on les lise’, 

Mon apparition au Palais plut si fort à la Reine, 
qu’elle écrivit, dès l’après-dinée, à Madame la Palatine 
de me témoigner la satisfaction qu’elle on avoit, et de 
me commander, de sa part, de me trouver le lende- 
main, entre onze heures et minuit, à la porte du Cloître 
Saint-Honoré. Gaboury m'y vint prendre, etil me mena 
dans le petit Oratoire dont je vous ai déjà parlé, où je 
trouvai la Reine qui ne se sentoit pas de la joie qu'elle 
avoit de voir sur le pavé un parti déclaré contre M. le 
Prince. Elle m’avoua qu'elle ne l’avoit pas cru possible, 


avec lui (comme il l'avait déjà fait autrefois, lorsqu'il l'avoit jugé 
nécessaire à ses intérêts), il perdroit ce qu'il avoit acquis d'honneur 
et de crédit, on dit que malheureusement pour lui, cela n'éloit déjà 
que trop vrai. » 

1. Le Recueil des libelles publiés pendant la minorité de Louis XIV 
a pris le nom de Mazerinades, ct ai l'on s'en rapporte aux apprécia- 
tions de M. Moreau, auteur de la Bibliographie de ces Mazarinades, 
le nombre en serait plus considérable que celui indiqué par lo 
Coadjuteur, mais il n'atteindrait pas le chiffre fabuleux qu’on ss- 
signe ordinairement sux Mazarinades. De janvier 1649 à 1652 on 
publia environ quatre mille pièces (Imtroë., p. V). Il faut ajouter à 
ce nombre celles qui restèrent manuscrites. 

Le jugement du Coadjuteur sur les Mazarinades passe pour 1np 
sévêre, quoiqu’en général ces libelles ne soient ni si vifs, ni aussi 
spirituels que ceux de la Ligue. Remarquons aussi que la Reire, 
babituellement outragée, trouve à Paris quelques faibles défen- 
seurs sans verve ni talent. Les pièces burlesques et les journaux 
sont en général de l'année 1649; les pamphlets politiques des an- 
nées suivantes. Dans un grand nombre d’entre eux, la grossiéreté 
et le cynisme n'est même pas racheté par le talent de l'écrivain. 
En 1651, les libelles sont plus hardis que spirituels. Sarrazin, Patru, 
Caumartin, Purtail et le cardinal de Retz prirent une part active à 
colte guerre qui continua encore l'année suivante. 
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au moins qu’il pût être en état de paroïtre s1 tôt. 
Elle me dit que M. le Tellier ne pouvoit encore se le 
persuader. Elle ajouta que Servien soutenoit qu'il fal- 
soit que j’eusse un concert secret avec M. le Prince. 
«Mais je ne m'étonne pas de celui-ci, reprit-elle, c’est 
‘un traître qui s’entend avec lui et qui est au déses- 
« poir de ee que vous lui faites tête. Mais à propos de 
«cela, continua-t-elle, il faut que je fasse réparation 
«à Lyonne, il a été trompé par Servien; il n'y a point 
« de sa faute en tout ce qui s’est passé ; et le pauvre 
“homme est si affligé d’avoir été soupçonné, que je 
« n'ai pu lui refuser la consolation qu'il m'a demandée, 
« qui est que ce soit lui qui traite avec vous tout ce 
«qu'il y aura à faire contre M. le Prince. » 

Je vous ennuierois si je vous expliquois le détail qui 
avoit justifié M. de Lyonne dans l'esprit de la Reine, 
etje me contenterai de vous dire, en général, que son 
absolution ne me parut guère mieux fondée que les 
soupçons que l'on avoitpris, au moins jusque-là, de sa 
conduite. Je dis jusque-là, parce que vous allez voir 
que celle qu'il eut dans la suite, marqua un ménage- 
ment bien extraordinaire pour M. le Prince. Mais de 
tout ce que je vis en ce temps-là dans les plaintes de 
la Reine contre Lyonne et contre Servien, sur le traité 
qu'ils avoient projeté pour le gouvernement de Pro- 
vence, je ne puis encore, à l'heure qu'il est, m’en 
former à moi-même aucune idée qui aille à les con- 
damner ni à les absoudre, parce que les fails mêmes 
qui ont été les plus éclaircis sur cette matière se trou- 
vent dans une si grande involution de circonstances 
obscures et bizarres, que je me ressouviens que l'on 
s’y perdoit dans les moments mémes qui en éloient 
les plus proches. Ce qui est de constant, est que la 
Reine qui m’avoit parlé tomme vous avez vu, le dernier 
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de mai, de Servien et de Lyonne, comme de deux 
traîtres, me parla du dernier, le 93 de juin, comme 
d'un fort homme de bien, et que le 28, elle me fit dire 
par la Palatine que le premier n'avoit pas failli par 
malice, et que M. le Cardinal étoit très-persuadé de 
son innocence, J'ai toujours oublié de parler de ce 
détail à M. le Prince, qui seul le pourroit éclaircir. 
Je reviens à ma conférence avec la Reine : elle dura 
jusques à deux heures après minuñ, et je crus voir 
très-clairement et dans son cœur et dans son esprit 
qu'elle craignoit le raccommodement avec M. le 
Prince; qu’elle souhaitoit avec une extrême passion 
que M. le Cardinal en quittât la pensée, à laquelle il 
donnoit (ce disoit-elle) par un excès de bonté comme 
un innocent, et qu’elle ne comptoit pas pour un grand 
satheur la guerre civile. Comme elle convenoit pour- 
tant que le plus court seroit d'arrêter, s’il étoit pos- 
sible, M. le Prince, elle me commanda de lui en ex- 
pliquer les moyens. Je n'ai jamais pu savoir la raison 
pour laquelle elle n’approuva pas celui que je lui pro- 
posai, qui étoit d’obliger Monsieur à exécuter la chose 
chez lui. J'y avois trouvé jour, et je savois bien que je 
ne serois pas désavoué. Elle n’yvoulutjamais entendre, 
sous prétexte que Monsieur ne seroit jamais capable 
de cette résolution, et qu’il y auroit même trop de péril 
à la lui communiquer. Je ne sais si elle ne craignoit 
point que Monsieur, ayant fait un coup de cet éclat 
ne s’en servit après contre elle-même. Je ne sais si ct 
que Hocquincourt me dit, le lendemain, de l'offre qu'il 
Jui avoit faite de tuer M. le Prince en l'attaquant dant 
une rue, ne lui avoit pas fait croire que cette voie étoit 
encore plus décisive. Enfin elle rejeta absolument celle 
de Monsieur, qui étoit infaillible, et elle me commanda 
de conférer avec Hocquincourt, « qui vous dira (ajouta- 
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« telle) qu'il y a des moyens plus sûrs que celui que 
«Yous proposez. » 

Je vis Hocquincourt le lendemain à l'hôtel de Che- 
Meuse, qui me conta familièrement tout le particulier 
de l'offre qu'il avoit faite à la Reine, J'en eus horreur, 
etje suis obligé de dire, pour la vérité, que Madame 
de Chevreuse n’en eut pas moins que moi. Ce qui est 
d'admirable, est que la Reine, qui m'avoit renvoyé à 
hi la veille, comme à un homme qui lui avoit fait une 
proposition raisonnable, nous témoigna, à Madame de 
Chevreuse et à moi, qu’elle approuvoit extrêmement 
mes sentiments, qui étoient assurément bien éloigné 
d'une action de cette nature; et elle nous nia absolu- 
ment que Hocquincourt la lui eût expliquée ainsi. 
Voilà le fait sur lequel vous pouvez fonder vos conjec- 
tures. M. de Lyonne m'a dit depuis qu'un quart d'heure 
après que Madame de Chevreuse eût dit à la Reine 
que j'avois rejeté avec horreur la proposition d'Hoc- 
quincourt, la Reine dit à Senncterre!, à propos de 
rien : « Le Coadjuteur n’est pas si hardi que je le 
u croyois?. » 


1. Le Coadjuteur a déjà plusieurs fois parlé de Senneterre en 
termes trés-louangeurs. Saint-Évremond ne le traite pas moins 
bien (DEuvres mélées, t. LI, p.393): 

< Senneterre digne d'être nommé avec les rois et les empereurs 
par le seul mérite d'honnêteté ; ce courtisan, aussi sage que déli- 
tatet poli, se laissoit aller mollement à l'amitié d'une jeune femme 
qu'il avoit épousée sur ses vieux jours. « Si vous saviez, disoit-il 
à ses amis, quel est l'état d'un homme de mon âge, qui n'a que 
30i-même à se présenter dans la solitude, vous ne vous étonneriez 
pas que j'aie cherché une compagnie qui me plaît, à quelque prix 
que ce fût.» Je ne l'en blâmerai jamais, ajoute Saint-Evremond, 
tonment blämer une chose que Salomon a autorisée par son exemple 
et que M. le maréchal d’Estrées vient d'autoriser par le sien. » 

Le maréchal avait épousé, à l'âge heureux de 91 ans, Gabrielle de 
Longueval, fille de Manican, 

2. La copie ancienne des Mémoires du cardinal de Retz, qua existe 
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Le lendemain [du jour dans lequel ce que je viens 
de vous dire se passa], je reçus un billet de Montrésor, 
à quatre heures du matin, qui me prioit d'aller chez 
lui sans perdre un moment. J'y trouvai M. de Lyonne, 
qui me dit que la Reine ne pouvoit plus souffrir M. le 
Prince, et qu’elle avoit des avis certains qu’il fon 
moit une entreprise pour se rendre maître de la per- 
sonne du Roi; qu'il avoit envoyé en Flandre pour faire 
un traité avec les Espagnols; qu’il falloit que lui ou elle 
périt; qu’elle ne vouloit pas se servir des voies de sang, 
mais que ce qui avoit été proposé par Hocquincourt ne 
pouvoit pas avoir ce nom, puisqu'il l’avoit assurée, la 
veille, qu'il prendroit M.le Prince sans coup férir, 
pourvu que je l’assurasse du peuple. Enfin, je connus 
clairement par tout ce que Lyonne me dit, qu'il falloit 
que la Reine eût été encore fraîchement échauffée; et 
je trouvai, un moment après, que ma conjecture étoit 
bien fondée, car Lyonne même m'apprit que Ondédeï? 
éloil arrivé avec un mémoire sanglant contre M. le 


à la Bibliothèque Impériale, contient de plus les lignes suivants 
qui ne sont pas dans le manuscrit autographe : 

< Et le maréchal du Plessis me dit, au mème moment, presque 
à propes de rien, que le scrupule étoit indigne d’un grand homme. 
Je n'appliquai pas celte parole en ce temps-là, mais ce qui me l'a 
fait observer depuis, et ce qui m'a tonjours fait croire que ce Ma- 
réchal savoit et approuvoit même l'entreprise d'Hocquincourt, est 
que M. le due de Vitry m'a dit plus d'une fois que Madame Dor: 
meuil, parente ét amie intime du Maréchal, l'avoit envoyé quéri: 
en ce temps-là, lui M. de Vitry, à Aigreville, où il étoit, et qu'elle 
Jui avoit proposé à Picpusse, où il éloit venu à sa prière, d'entrt 
avec le Maréchal dans une entreprise, contre la personne de M. le 
Prince. Elle s'adressoit mal, car je n'ai jamais connu personne plus 
incapable d'une action noire que M. le duc de Vitry. » 

1. Dès que l'on connut l’arrivée d'Ondédei à Paris, en 1651, il 
fut publié, dans cette ville, un libelle ayant pour litre : « Lettre d'in 
marchand de Liége à un sien correspondünt de Paris, avec l'instruc- 
tion secrète du cardinal Mazarin pour Zongo Ondédei, retournant 
à Paris. » 
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Prince, et qui devoit convaincre la Reine qu’elle n'avoit 
Ms lieu d'appréhender la trop grande douceur de M. le 
Grdinal. Lyonne me parut, en son particulier, très- 
aimé, et au dela méme de ce que la bienséance le 
pouvoit permettre. Vous verrez par la suite que l’ani- 
nosité de celui-ci étoit aussi affectée que celle de la 
Reine étoit naturelle. 

Tout contribua, ces jours-là, à aigrir son esprit. Le 
Parlement continuoit avec chaleur sa procédure cri- 
minelle contre le Cardinal, qui se trouvoit convaincu, 
jar les registres de Cantarini, d’avoir volé neuf mil- 
lons'; et M. le prince avoit obligé les chambres de 
Sassembler malgré toute la résistance du Premier Pré- 
sident, et de donner un nouvel arrêt contre les com- 
merces que les gens de la cour entretenoient avec lui. 
Les ordres de Brusle arrivant dans ces conjonctures, 
enflammèrent aisément la bile de la Reine, qui étoit 
assez naturellement susceptible d’un grand feu; et 
Ljonne, qui croyoit, à mon opinion, que M. le Prince 


1. La Mararinade du 11 mars 1651 disait de Mazarin? 


Ya rendre compte au Vatican 
De tes meubles mis à l'encan; 
Du vol de nos tapisseries, 
De celui de nos pierseries; 
Du sale trafic de Mondin, 
Autre gredin fils de gredin. 
De tes deux cents robes de chambre, 
De tes excès de musc et d'ambre, 
De tes babits vieux et nouveaux, 
Du beau palais, de tes chevaux ; 
D'être cause que tout se perde, 
De celeçons pleins dem... 
Ve tous tes menquamants de fol, 
Da la nourriture du Roi; 
De l'impudente simonie 
Que tu fais sans cérémonie ÿ 
Le tes conseils si violents, 
De tes procédés insolets, 
Du désordre de nos armées, 
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demaureroit à la fin maître du champ de bataille, soit 
par la faction, soit par la négociation, et qui par cetle 
raison le vouloit ménager, n'oublia rien pour m'enga- 
ger à porter les choses à l'extrémité contre lui, appa- 
remment pour découvrir tout mon jeu et pour tirer 
mérite de la connoissance qu'il lui en pourroit donner 
à lui-même. 11 me pressa, à un point dont je suis en- 
core surpris à l'heure qu’il est, de concourir à l’entre- 
prise d'Hocquincourt, qui aboutissoit, toujours en 
termes un peu déguisés, à assassiner M. le Prince. 1l 
me somma vingt fois, au nom de la Reine, de ce que 
je l’avois assurée que je lui ferois quitter le pavé. Les 
instances allérent jusqu’à l’emportement, et il ne me 
parut que très-médiocrement satisfait de sa négocia- 
tion avec moi, quoique je lui offrisse de faire arréter 
M. le Prince au palais d'Orléans, où, en cas que la 
Reine continuât à ne pas vouloir prendre ce parti, à 
continuer moi-même à aller au Palais fort accompagné, 
eten état de m’opposer à ce que M. le Prince pourroit 
entreprendre contre son service, 

Montrésor, qui étoit présent à cette conférence, a 
toujours cru que Lyonne me parloit sincèrement; que 
son intention véritable étoit de perdre M. le Prince, et 
qu'il ne prit le parti de le ménager qu'après qu'il eût 
vu que je ne voulois pas le sang, et qu’il crut, par cette 
raison, qu’il demeureroit à la fin le maïtre; et il est 
vrai qu'il me répéta deux ou trois fois, dans le discours, 
la parole de Machiavel, qui dit : « Que la plupart des 
« hommes périssent parce qu’ils ne sont qu'à demi 
« méchants. » Je suis encore convaincu que Montrésor 
se trompoit, que Lyonne n'avoit, dès qu’il commença 
à me parler, d'autre intention que de tirer de moi 
tout ce qui pouxoit être de la mienne, pour en faire 
l'usage qu'il en fit; et ce qui me l’a toujours persuadé, 
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estun certain air que je remarquai et dans son visage 
et dans ses paroles, qui ne se peut exprimer, mais qui 
prouve souvent beaucoup mieux que tout ce qui se peut 
expliquer. C’est une remarque que j'ai peut-être faite 
plus de mille fois en ma vie. J'observai aussi, en ce 
rencontre, qu’il y a des points inexplicables dans les 
affaires et inexplicables même dans leurs instants. La 
conversation que j’eus avec Lyonne, chez Moutrésor, 
sommença à cioq heures du malin et elle fuit à sept. 
Lyonne en avertit à huit M. le maréchal de Gramont, 
qui la ft savoir à dix, par M. de Chavigny, à M. le 
Prince. Il y a apparence que Lyonne étoit bien inten- 
tionné pour lui. Il est constant, toutefois, qu’il ne lui 
découvrit rien du détail ; qu'il ne nomma pas Hocquin- 
court, ce qui étoit toutefois le plus dängereux, et qu'il 
s contenta de lui faire dire que la Reine lraitoit avec 
le Coadjuteur pour l'arrêter. Je n'ai jamais osé enta- 
mer avec M. de Lyonne cette malière, qui, comme vous 
voyez, n’a pas été le plus bel endroit de sa vie. M. le 
Prince, à qui j'en ai parlé, n'est pas plus informé que 
moi, à ce qui m'a paru, de l'irrégularité de cette con- 
duite, La Reine, avec laquelle j'eus une fort longue con- 
versation, deux jours après, sur le même sujet, en étoit 
aussi étonnée elle-même que vous le pouvez être. Ne 
doit-on pas admirer après cela l’insolence des histo- 
tiens vulgaires, qui croiroient se faire tort s'ils lais- 
soient un seul événement dans leurs ouvrages, dont ils 
ne démélassent pas tous les ressorts, qu'ils montent 
et qu’ils relâchent presque toujours sur des cadrans 
de collége. 

L'avis que M. de Lyonne fit donner à M. le Prince ne 
demeura pas secret, Je l'appris le même jour, à huit 
heures du soir, par Madame de Pommereux, à qui 
Flamarins l’avoit dit, aussi bien que le canal par lequel 
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il avoit été porté. J'allai, en même temps, chez Ma- 
dame la Palatine, qui en avo t déjà été informée d'ail- 
leurs, et qui me dit une circanstance que j'ai oubliée 
et qui étoit toutefois très-considérable, autant que je 
m'en puis ressouvenir, à propos de la faute que la 
Reine avoit faite de se confier à Lyonne. Je sais bien 
que Madame la Palatine ajouta que la première pensée 
de la Reine, après avoir reçu la dépêche de Brusk, 
dont je vous ai déjà parlé, avoit été de m'envoyer 
quérir dans le petit Oratoire, à l'heure ordinaire; mais 
qu’elle n'avoit osé de peur de déplaire à Ondédeï, qui 
lui avoit témoigné quelque ombrage de ces conférences 
particulières. La trahison de Lyonne étourdit tellement 
ce même Ondédei, qu'il ne fut plus si délicat et qu'il 
pressa lui-même la Reine de me commander de l'aller 
trouver la nuit suivante. 

J'attendis Gaboury devant les Jacobins; le rendez- 
vous du Cloître Saint-Honoré, qui étoit connu de 
Lyonne, n'ayant pas été jugé sûr, il me mena dans à 
petite galerie qui, par la même raison, fut choisie au 
lieu de l'Oratoire. Je trouvai la Reine dans un empor- 
tement inconcevable contre Lyonne, qui ne diminuoit 
pourtant rien de celui qu’elle avoit contre M. le Prince. 
Elle revint encore à la proposition d'Hoequincourt, à 
laquelle elle donnoit toujours un air innocent. Je h 
combattis avec fermeté, en lui soutenant que le succès 
ne pouvoit l'être. Sa colère alla jusqu'aux reprocher 
et jusqu’à me témoigner de la défiance de ma sincé 
rité. Je souffris et ses reproches et la défiance, avec 
tout le respect ct toute la soumission que je lui de- 
vois; et je lui répondis simplement ces propres pa- 
roles : « Votre Majesté, Madame, ne veut point le sang 
« de M. le Prince; et je prends la liberté de lui dire 
« qu’elle me remerciera un 1our de ce que je m'oppose 
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«à ce qu'il soit répandu contre son intenticn; il le 
« seroit, Madame, devant qu'il fût deux jours, si l'on 
«prenoit les moyens que M. d’Hocquincourt pro- 
« pose. » Imaginez-vous, s'il vous plait, que le plus 
doux auquel il s'étoit réduit, étoit de se rendre maître, 
à la petite pointe du jour, du pavillon de l'hôtel de 
Condé, et de surprendre M. le Prince au lit. Et cou- 
sidérez, je vous supplie, si ce dessein étoit praticable, 
sans massacre, dans une maison toute en défiance 
et contre l'homme du plus grand courage qui soit 
au monde, Après une contestation et fort vive et fort 
longue, la Reine fut obligée de se contenter que je 
cntinuasse de jouer le personnage que je jouois dans 
Paris : « Avec lequel, lui dis-je, j'ose vous promettre, 
«Madame, ou que M. le Prince quittera le pavé à 
« Votre Majesté, ou que je mourrai pour son service; 
«et ainsi mon sang effacera le soupçon qu'Ondédet 
« vous donne de ma fidélité. » 

La Reine, qui vit que j'étois touché de ce qu'elle 
m'avoit dit, me fit mille honnètetés; elle ajouta que je 
faisois injustice à Ondédeï, et qu’elle vouloit que je le 
visse. Elle l’envoya quérir sur l’heure par Gaboury. 1l 
vint habillé en vrai capitan de comédie et chargé de 
plumes comme un mulet. Ses discours me parurent 
encore plus fous que sa mine. Il ne parloit que de la 
facilité qu’il y avoit à terrasser M. le Prince et à réta- 
blir M. le Cardinal. Il traita les instances que je fai- 
sois à la Reine de permettre que Monsieur arrétäk 
M. le Prince chez lui, de proposition ridicule et faite 
à dessein pour éluder les autres entreprises, eL plus 
faciles et plus raisonnables, que l’on pouvoit faire 
contre lui. Enfin, tout ce que je vis ce soir-là de cet 
homme ne fut qu'un tissu et d’impertinence et de 
fureur. 11 se radoucit un peu, sur la fin, à la très-bum- 
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ble supplication de la Reine, qui me paroissoit avoir 
une grande considération pour lui; et Madame la 
Palatine me dit, deux jours après, que tout ce que 
j'avois vu des manières de ce capitan avec la Reine 
n'étoit rien, au prix de ce qui s'éloit passé le lende- 
main, et qu’il l’avoit traitée avec une insolence que 
l'on ne se seroit pas pu imaginer. Elle fut un peu ra- 
battue par le retour de Bartet, qui apporta une grande 
dépêche du Cardinal, qui blämoit, même avec beau- 
coup d’aigreur, ceux qui avoient empêché que la Reine 
ne donnât les mains à la proposition que je lui avcis 
faite de faire arrêter M. le Prince chez Monsieur; qui 
faisoit mes éloges sur cette proposition; qui {aitoit 
Ondédeï de fou, N. le Tellier de pollron, MM. Servien 
et Lyonne de dupes, et qui contenoit une instance, 
même pressante, à la Reine, de me faire expédier la 
nomination; de faire M. de Châteauneuf chef du CGon- 
seil, et de donner la surintendance des finances à 
M. de la Vieuville !. 


1. La Muse historique de Lore nous donne, de plus, les nouvelles 
suivantes de Paris (édition de M. Rævenet p. 123, 128): 


Cette semaine Caumartin 

À fait un somptueux festin 

Aux deux Chevreuse mère et Bille, 

Où l'on manges mainte morille, 

Des tourtes pleines de pignons, 

De beaux grands plats de champignons, 
Et deux mille autres friandises, 

Suns les fraises et Les cerises. 


On dit que le prince François, 
Du sang lorrain <t non françois, 





Pour se voir père de famille, 
D'épouser Chevreuse la file. 
On croit que Monsieur Châteauneuf, 
Rentrant en grâce tout de neuf, 
Va reprendre, non saus myxère, 
Les fonctions du mhsstère, 
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La Reine me fit commander, une heure après que 
la dépêche de Brusle fut déchiffrée, de l'aller trouver 
entre minuit et une heure : elle m'en fit voir le dé- 
chiffrement qui me parut être le véritable. Elle me t6- 
moigna une joie sensible des sentiments où elle voyoit 
M. le Cardinal; elle me fit promettre de les mettre, 
en en rendant compte à Monsieur, dans leur plus beau 
jour, et d’adoucir son esprit sur son sujet le plus qu’il 
me seroit possible : « Car je vois bien, ajouta-t-elle, 
« qu’il n’y a que lui qui vous reienne, et que, si vous 
« n'aviez point cet engagement, vous seriez Mazarin. » 
de fus très-aise d'en être quitte à si bon marché, et je 
li répondis que j'étois au désespoir d’être engagé, et 
que je n'y trouvois de consolation que la croyance où 
j'élois que je serois, par cet engagement, moins inu- 
tile à son service que par ma liberte. La heine me dut 
ensuite que l'avis du maréchal de Villeroi étoit qu'elle 
allendit la majorité du Roi, qui éloit proche, pour 
faire éclater le changement qu'elle avoit résolu pour 
ls places du Conseil, parce que ce nouvel établisse- 
ment, qui servit Lrès-désagréable à M. le Prince, tireroit 
encore de la dignité et de la force d’une action qui 
donne un nouvel éclat à l'autorité, « Mais, reprit-elle 
«tout à coup, il faudroit, par la même raison, re- 
a meitre votre nomination; M. de Châteauneuf est de 


Dont les danes, pour le moins seize, 
En ont le cœur transporté d'aise, 
Car il est facile et bénin, 

Envers le sere féminin. 


(i8juin.) Sibien que Monsieur de Montrouge 
Et Monsieur le Coadjuteur, 
Quoïque grend homme et grand docteur, 
Perdent maintenant l'espérance 
D'êlre un jour traités d'Éminence. 
O brave prélat de Gondi, 
Qui n'êtes pas ur élourdi, ete. 
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« ce sentiment. » Elle sourit à ce mot, et elle me dit: 
« Non, la voilà en bonne forme; il ne faut pas donner 
« à M. le Prince le temps de cabaler à Rome contre 
« vous. » Je répondis ce que vous vous pouvez ima- 
-giner à la Reine, qui fit effectivement cette action de 
la meilleure grâce du monde, parce que le Cardinal 
l'avoit trompée la première en lui mandant qu'il falloit 
agir de bonne foi avec moi. Bluct, avocat du Conseil 
et intimissime d'Ondédeï, m'a dit plusieurs fois depuis 
que celui-ci lui avoit avoué, le soir qu’il arriva de 
Brusle à Paris, que le Cardinal ne lui avoit rien recom- 
mandé avec plus d'empressement que de faire croire 
à la Reine même que son intention pour ma promo- 
tion étoit très-sincère, parce que, dit-il à Ondédeï, 
Madame de Chevreuse la pénétreroit infailliblement 
si elle sayoit elle-même ce que nous avons dans l’âme. 
Vous ne serez pas assurément surprise de ce qu’ils y 
avoient, qui étoit une résolution bien formée de me 
jouer, de se servir de moi contre M. le Prince, de me 
traverser sous main à Rome, de traîner la promotion 
et de trouver, dans Le chapitre des accidents, de quoi 
la révoquer. 

La fortune sembla, dans les commencements, favo- 
riser leur projet : ear comme je m'étois enfermé, le 
lendemain au soir, chez l'abbé de Bernay pour écrire 
à Rome avec plus de loisir et pour dépêcher l’abbé 
Charrier, que j'y envoyois pour y solliciter ma pro- 
motion, j'en reçus une lettre qui m’apprit la mort de 
Pancirole. Ce contre-temps, qui rompit en un instant 
les seules mesures qui m'y parussent certaines, m’em- 
barrassa beaucoup, et avec d'autant plus de raison 
que je ne pouvois pas ignorer que le commandeur de 
Valençay [Henri d'Estampes], qui étoit ambassadeur 
pour le Roi et qui avoit pour lui-même de grandes 
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prétentions au chapeau, ne fit contre moi tout ce qui 
seroit en son pouvoir. Je ne laissai pas de faire partir 
l'abbé Charrier, qui, comme vous verrez par la suite, 
trouva fort peu d'obstacles à sa négociation, quoique 
M. le Cardinal n'oubliät aucun-de tous ceux qu'il y put 
ncttre. Il est à remarquer que la Reine, dans toute la 
conversation que j'eus avec elle touchant.cette dé- 
péche de M. le Cardinal, ne s’ouvrit en façon du monde 
de ce qu'il avoit écrit par un billet séparé (à ce que 
M. de Châteauneuf me dit le lendemain), touchant la 
proposition du mariage de Mademoiselle d'Orléans, 
qui est présentement Madame de Toscane, avec le Roi. 
La grande Mademoiselle ’ [de Montpensier] y avoit 
beaucoup prétendu : le Cardinal le lui avoit fait espé- 
rer, comme elle vit qu'il n'en avoit aucune intention 
dans le fond, elle affecta de faire la Frondeuse mème 
avec emportement*?, Elle témoigna une chaleur incon- 
cexable pour la liberté de M. le Prince. Monsieur la 
connoissoit si bien et il avoit si peu de considération 
pour elle, que l'on ne faisoit presque aucune réflexion 
sur ses démarches, dans les temps même où elles 
eussent dû être, au moins par sa qualité, de quelque 
considération. Vous me pardonnerez, par celte raison, 
le peu de soin que j'ai eu jusqu'ici de vous en rendre 


1. Au sujet des projets de mariage pour Mademoiselle, mis en 
avant par Mazarin, voyez les Instructions de ce ministre, n° 157. 

« Mademoiselle, fille de Gaston, due d'Orléans, apris la Fronde 
A654-1660), véeut tranquillement au palais du Luxembourg, dans 
um disgrâce que lui rendit facile à supporter sa naissance et sa 
fortune. Elle s'y forma une société qu'un ne peut pas appeler une 
société littéraire, et qui pourtant a laissé une trace profonde dans la 
littérature nationale. » Voyez à ce sujet l'ouvrage de M. Y. Cousin 
sur Madame de Sablé, p. 39. 

9. Le chapitre VIII des Mémoires de Mademoiselle (t. Ier, p, 271, 
édition de M. Cheruel) retracs la joie de cette princesse au sujet de 
la rupture de son pére avec la cour 
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compte. M. le Cardinal, qui crut que Monsieur pour 
roit se flatter plus facilement de l'espérance de faire 
épouser au Roi la cadette, dont l’âge étoit en effet 
beaucoup plus sortable, manda à la Reine de lui don- 
ner toutes les lueurs possibles de cette alliance, mais 
de se garder sur toutes choses de les faire jeter par 
moi, parce que, ajouta-t-il, le Coadjuteur en serreroit 
les mesures plus brusquement et plus étroitement 
qu'il ne convient encore à Votre Majesté. M. de Chà- 
teauneuf me fit voir ces propres paroles dans un billet 
qu'il me jura avoir été copié sur l'original même de 
celui du Cardinal. Il prioit la Reine de faire porter 
cette parole, ou plutôt cette vue à Monsieur par Béloy: 
« Si toutefois (portoit le billet) l'on continue à être 
« assuré de lui.» Monsieur m'a juré depuis, plus de 
vingt fois, que l’on ne lui avoit jamais fait cette pro- 
position, ni directement ni indirectement. Ces deux 
faits paroissent bien contraires : voici ce qui n’est pas 
moins inexplicable. 

Je vous ai déjà dit que le Cardinal blamoit extré- 
mement, par sa dépêche, ceux qui avoient dissuadé 
la Reine d'accepter la proposition que je lui avois faite 
de faire arrêter M. le Prince au palais d'Orléans". Je 
m'attendois, par cette raison, qu’elle en prendroit la 
pensée et qu’elle me presseroit même de lui tenir ce 
que je lui avois comme promis en le lui proposant. 
Je fus surpris au dernier point, quand je trouvai 
qu'elle ne me parut pas seulement y avoir fait ré- 
flexion; et je le suis encore, quand je la fais moi- 
même, que M. le Tellier, M. Servien et Madame la 
Palatine, que j'ai mis depuis sur cette matière cenl 

1. Sur ces mêmes événements, voyez les Mémoires de Madame de 


Motteville, chap. XLIV, t. III, de l'édition de M. Riaux. Bibliothigu 
Charpentier. 
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et cent fois, ne m'en ont pas paru plus savants que 
moi; etce qui m'étonne encore beaucoup davantage 
est qu’ils ont tous convenu que la lettre du Cardinal 
étoit véritable et sincère en ce point. Je me confirme 
dans ce que j'ai dit ci-devant, qu’il y a des points dans 
les affaires qui échappent, par des rencontres même 
raturelles, aux plus clairvoyants, et que nous en ren- 
contrerions bien plus fréquemment dans les histoires, 
si elles étoient toutes écrites par des gens qui eussent 
été eux-mêmes dans le secret des choses, et qui, par 
conséquent, eussent été supérieurs à la vanité ridicule 
de ces auteurs impertinents qui, étant nés dans la 
basse-cour et n'ayant jamais passé l'antichambre, se 
piquent de ne rien ignorer de tout ce qui s’est passé 
dans le cabinet. J'admire à ce propos l’insolence de 
ces gens de néant en tous sens, qui, s'imaginant d'avoir 
pénétré dans tous les replis des cœurs de ceux qui 
ont eu le plus de part dans les affaires, n'ont laissé 
aucun événement dont ils n’aient prétendu avoir dé- 
veloppé l’origine et la suite. Je trouvai un jour, sur la 
table du cabinet de M. le Prince deux ou trois ouvrages, 
de ces âmes serviles et vénales', et M. le Prince me 


1. La Lettre d’un marguillier de Paris à son curé nous paraît ren- 
trer dans la catégorie des ouvrages dont le cardinal de Retz vient de 
parler, comme on peut le voir par les deux fragments suivants : 

<Pour l'abbaye d'Orcan, on ditqu'il étoit vrai qu’il (Retz) l'avoit re- 
fusée, mais on expliqua cette affaire, en nous assurant que dans l'ac 
tommodement qu'il avoit fait avec la cour, on lui avoit promis le pre 
nier bénéfice considérable qui vaqueroit; et ayant vaqué une abbaye 
de bzaucoup plus grande considération que celle d'Orcan, le Cardinal, 
qui vouloit la retenir pour soi, quoiqu'il fût engagé à donner la pre- 
aiére vacante audit sieur Coadjuteur, écrivit à MM. le Tellier et Ser 
vien pour faire en sorte que M. le Coadjuteur se contentât de celie 
d'Orcan; que M. le Tellier ne voulut point se charger de cette négo- 
diation, que M. Servien accepta et que M. le Coadjuteur refusa l'ab= 
Faye d'Orcan, mais non pas l'autre, qui étoit d'un plus grand revenu. 

< Sur ce que M. le Coadjuteur demande s'il seroit dans les int 
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dit en voyant que j'y avois déjà jeté les yeux: « Ces 
« misérables nous ont faits, vous et moi, tels qu'ils 


rêts du Mazarin quand bien il entreroit présentement dans le mi- 
nistère, et si tout le monde n'eût point élé bien aise qu'il y eût été 
l'expulsion du Cardinal, toute la compagnie conclut 
qu'il étoit impossible, dans l'état présent des affaires, qu'il y entrit 
sans avoir traité avec le Cardinal; que le Reine conservant toujours 
beaucoup d'affection pour ce ministre, tous ceux qui prétendoient 
recovoir quelques grâcos de Sa Majosté, commençouent l'établi 
ment de leur fortune en lui promettant de contribuer leurs soins 
pour son retour; et que la Reine, après la sortie du Mazarin, n'eùt 
jamais consenti que M. le Coadjateur eût entré dens le conseil du 
Roi, puisque Sa Majesté eût approuvé, par ce consentement, la 
conduite de ce prélat, qu'elle a si sauvent accusé d'ingratinde et 
de faction. 

< Aux reproches que l'on fait à M. le Prince d’avoir voulu faire 
périr M. le Coadjuteur par des voies contraires à nos mœurs, quel- 
qu'un dit que ce malheureux procès avoit causé bien du désord 
mais qu'il étoit bien malaisé de déméler toutes ces intrigues ; qu'il 
étoit certain que M. le Cardinal s'en éloit servi pour perdre M. le 
Prince, mais que c'avoit été"de concert avec M. le Ccadjuieur, qui, 
plus de quinze jours auparavant de sa justification, alloit tous les 
soirs au Palais-Cardinal, déguisé avec des habits de couleur et des 
plumes; que c'étoit lui qui avoit pris soin de servir de parrain à 
Descoutures; qu'il l'avoit recommandé au curé de Saint-Jean-de- 
Grève ; qu’il le tint caché dans le clocher de son église durant tout 
le procès; que c'étoit M. le Coadjuteur qui avoit sollicité l'amnistie 
de Descoutures, de Desmartinaux, Canto et Sociando; enfin, qus 
depuis ce temps-là on avoit vu M. le Coadjuteur en parfaite intel 
ligence avec les ennemis de M. le Prince. 

< On dit qu'il étoit vrai que M. le Prince ne demandoït pas de 
place forte pour otage ; qu'il ne faisoit pas comme M, le Coadjuteur 
qui vouloit avoir le Moat-Olympe pour son ami et pour la sûreté de 
ceux de sa cabale, lorsqu'il seréconcilia; mais quand on lut que si 
l'on manquoit de parole à M. le Prince, il devoit attendre du Par- 
lement et du peuple ls même secours qu'il en a déjà reçu, on s'#- 
eria que la raillerie éoit forte, puisque M. le Coadjuteur en avoit 
répondu depuis peu à la cour. 

« Que si toutes les lois fondamentales de l'État étoient bien vb 
servées, les princes du sang seroient autrement considérés dans le 
conseil du Roï, puisqu'ils sont les légitimes administrateurs do 
l'État durant les minorités de nos Rois; que le cardinal Mazarin, 
comme étranger, n’auroit jamais été admis dans le ministère; que 
MM. de Gondi, comme étrangers, n'auroïent jamais eu entrée dans 
4 conseil de nos Rois; qu'ils n’auroitf* hamais été pourvus des 
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« auroient été s’ils s'étoient trouvés en nos places. » 
Cetle parole est d’un grand sens. 

Je reprends ce qui se passa sur la fin de la conver- 
sation que j’eus, cette nuit-là, avec la Reine. Elle af- 
fecla de me faire promettre que je ne manquerois pas 
d'aller au Palais toutes les fois que M. le Prince s'y 
lrouveroit; et Madame la Palatine, à qui je dis, le len- 
deuain, que j'avois observé une application particu- 
lière de la Reine sur ce point, me répondit ces propres 
paroles : «J'en sais la raison; Servien Jui dit à toutes 
« les heures du jour que vous êtes en concert avec 
«M. le Prince, et qu’il y aura des occasions où, par 
« le même concert, vous ne vous trouverez pas aux 
«assemblées du Parlement.» Je n'en manquai au 
cune, et je tins une conduite qui dut, au moins pr? 
l'événement, faire honte au jugement de M. Servien. 
Je n'y eus de complaisance pour M. le Prince, que 
celle qui ne lui pouvoit plaire. J'applaudissois à tout 
ce qu’il disoit contre M. le Cardinal, mais je n’oubliois 
rien de tout ce qui pouvoit éclairer et les négociations 
et les prétextes; et cette conduite étoit d’un grand 
embarras à un parti dont l'intention dans le fond n'é- 
toit que de s’accommoder avec la cour, par les frayeurs 
qu'il prétendoit de donner au ministre. 

L'inclination de M. le Prince étoit très-éloignée de 
la guerre civile, el celle de M. de la Rochefoucauld, 
gvi gouvernoit Madame de Longueville et M. le prince 


premiers bénéfices du royaume; que M. le Coadjuteur ne seroit 
Point aujourd'hui en état de vouloir aller témérairement de pair 
ivec nos princes, et seront trop heureux de faire paroître son habi- 
kté dans la banque de Florence, x 

1. Ceue phrase a été modifiée par le cardinal de Retz : il avait 
d'abord écrit : « Mais je n'oubliois pas les lons qui lui pouvoient 
donner à sa déclaration p... dans les négociations ridicules que la 
#lupart des confidents de M. le Prince. 
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de Conti, étoit toujours portée à la négociation. Les 
conjonctures obligecient les uns et les autres à des 
déclarations et à des déclamations qui eussent pu aller 
à leurs fins, si ces déclarations et ces déclamations _ 
n’eussent été soigneusement expliquées et commen- 
lées par les Frondeurs, et du côté de la cour et du côté 
de la ville. La Reine, qui étoit très-fière, ne prit pas de 
confiance à des avances qui étoient toujours précédées 
par des menaces. Le Cardinal ne prit pas la peur, 
parce qu’il vit que M. le Prince n’éloit plus dominant, 
au moins uniquement, dans Paris. Le peuple, instruit 
du dessous des cartes, ne prit plus pour bon tout ce 
que l’on lui vouloit persuader sous le prétexte du Ma- 
zarin qu’il ne voyoit plus. Ces dispositions, jointes à 
Tavis que M. le Prince eut de ma conférence avec 
Lyonne et à celui que le Bouchet lui donna de la 
marche de deux compagnies des gardes, l’obligèrent 
de sortir, le sixième de juillet, sur les deux heures du 
matin, de l'hôtel de Condé et de seretirerà Saint-Maur. 
Il est constant qu'il n’avoit point d’autre parti à 
prendre et que la place n'étoit plus tenable pour lu 
dans Paris ', à moins qu’il ne se fût résolu à y faire, 
dès ce temps-là, ce qu'il y fit depuis, c'est-à-dire à 
moins qu’il s’y fût mis publiquement sur la défensive. 
Il ne le voulut pas, parce qu’il ne s’étoit pas encore 
résolu à la guerre civile, à laquelle il est constant qu'il 
avoit une aversion mortelle. L'on a voulu blâmer son 
irrésolution, et je crois que l’on en doit plutôt louer le 
principe; et je méprise au dernier point l'insolence 
de ces âmes de boue, qui ont osé écrire et imprimer 
qu’un cœur aussi ferme et aussi éprouvé que celui de 
Gésar ait été capable, en celte occasion, d'une alarme 


le Cette phrase avoit été d'abord autrement rédigée dans le ma 
auscrit aulographe; maisla modification n'en a pas changé lo sons 
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mal prise. Ces auteurs impertinents et ridicules méri- 
teroient que l’on les fouettât publiquement dans les 
carrefours '. 


1. On aura, ce nous semble, de la peine à reconnaitre le Grand 
Condé, même pendant les plus mauvais jours de la Fronde, dans 
les appréciations suivantes relatives à son caractère el qui sont 
tirées du livre récemment publié par M. Michelet, sous le titre de 
Ritelieu et la Fronde : 

«< Condé, l'insolence, la violence, la brutalité militaire (p. 325), 
suivait son instinct, la haine de la loi, L'avarice le meuait du côté 
dela cour : il avait besoin de Mazarin pour dépouiller son frère 
Conti, en bériter, le jeter dans l'Église et lui donner le chapeau, 
L'ambition lui faisait écouter les paroles de Retz, enfin le prince à 
double face comprit qu'il fallait, pour forcer le Parlement à ac- 
cepter un chef militaire, d'abord étre du parti de la Reine, assiéger 
et forcer Paris. C'est le vrai sens de la conduite de Condé... Cette fu- 
rieuse faim des Condé qu’on ne sait comment apaiser. Condé fait 
beau jou à Mazarin, allant de sottise en sottise.. Condé avait tenu 
dans l'affaire de Jarzé, la conduite d’un fou furieux (p.333)... Condé 
soni de sa prison tel qu'il y est entré, borné, brutal, aveugle 
(344). Condé a perdu terre. 11 ne lui reste plus que la guerre 
civile, l'appel aux révoltes des provinces, déjà manquées et impro- 
bables, l'appel à l'Espagne impuissante, à l'Émpereur, à Cromwell, 
où au Diable (p. 848)! > 

Enfin on peut rapprocher aussi ce que dit le cardinal de Retz du 
Grand Condé qu'il avoit connu et dont il avoit été l'ennemi déclaré 
du jugement suivant de M. Michelet . 259) sur ce personnag 

« C'étoit un homme de vingt ans, qui n'avoit rien de jeune, très- 
sinistre, figure d'oiseau de proie, la plus bizarre du sicele. Point de 
front et nez de vautour; des yeux sauvages et fort brillants ; rien 
d'homme, quelque chose de moins ou de plus et d'une espèce diffé- 
rente. Annibal féroce et docile, servile en ses débuts, plus servile 
la fn. Ce personnage étrange, nourri par Richelieu dans sa ména= 
gerie, va éclater dans l’histoire, c'est Condé 1. Cette figure crochue 
du Grand Condé (p. 259, 260). 11 fut très-dur pour Mademoiselle 
de Brézé qu'il avoit épousée malgré lui, il vivoit à côté d'elle sens 
en tenir compte et tout à fait à part, maladif, ambitieux comme sa 
mére: avare comme son père. Richelieu le voyoit venir et ilen 
était indigné. Cette chasteté persévérante, ce divorce dans le ma 
fiage pour en préparer un plus riche, montroit en celui-ci un 
homme qui passeroit son père, Il y avoit là avarice, insolence, 
l'orgueil et la haine secrète qu'il avoit sucés de sa mère, sœur de 
Montmorency (p. 262, 263). » 
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CHAPITRE XXVIN. 
LE PRINCE DE CONDÉ À SAINT-MAUR. 


deuser 1651. — Le prince de Condé à Saint-Maur. — Ses amis politiques 
vont le ##joindre. — M. le duc d'Orléans en fait l'afligé. — La Reine né- 
gocie avxe le prince de Condé et avec ses partisans. — Le maréchél da 
Gramont, — Il es! sage de cacher son aversion pour la faction quand 
on a le malheur d'y être engagé. — Le düc de la Rochefoucauld fai 
tous Les matins une brouülerie e travaille tous les soirs à un rhabille= 
ment. — Le duc de Bouillon, M, de Turenne et les autres amis de M. la 
Prince, — M. le Prince ne peut retourner à la cour tant que les créatures de 
Mazarin y tiendront les premitres places. — M. de Ghavigey et les troi 
sous-ministres. — Le prince de Condé se déclare contre eux, — Le princs 
de Conti au Parlement. — 11 annonce que les desseins de la cour sur la per 
sonne de son frère l'ont obligé à quitter Paris. — Monsieur assure que la 
Reine n'a jamais eu de mauvais desseins. — La Reine désire un rapproche- 
ment ave M, le Prince. — Monsieur et M. le Prince, — La peur qui 
grossit les oljels donne du corps à tous les produits de l'imagination.— 
Les États de la Ligue assemblés à Saint-Maur. — Entrevue de la Reine 
et du Coadjuieur. — Conversation au sujet de M. le Prince et de son parti, 
— Le Coadjuteur déchire à la Reine qu'il n'ambitionne pas d'être ministre, 
— Personne nv cesst de prètendre, parce qu'il n'y a personne qui ne 
sache que Mazarin gouverhe plus que jamais. — C'est un plaiant 
moyen de rélablir l'autorité royale, que de chasser le ministre d'un 
roi malgré lui. — Si Monsieur vouloit! — IL est impossible que la cour 
conçoive re que é'est que le publie. — Exposé de l'état des affaires du 
royaume fait à la Reine par le Coadjuteur. — 11 fant empêcher Monsieur de 
se joindre au prince de Condé, — L'on ne sait au Palais-Royal ce que 
L'on veut. — L'abbé Fouquet. — Madame la Palatine. — La lettre de 
M. le Prince et la réponse de la Reine. — La Reine ne veut pas être gênée 
dans le choix de ses ministres. — Le Premier Président et le prince de 
Conti. — Un triste préambule de la guerre civile, 




















Vous ne doutez pas du mouvement que la sortie de 
M. le Prince fit dans tous les esprits. Madame de Lon- 
gueville, quoique malade, l’alla joindre aussitôt après, 
et MM. de Conti, de Nemours, de Bouillon, de Turenne, 
de la Rochefoucauld, de Richelieu et de la Mothe se 
rendirent en même temps auprès de lui, Il envoya 
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M. de la Rochefoucauld à Monsieur pour lui donner 
part des raisons qui l’avoient obligé de se retirer. Mon- 
sieur en fut et en parut étonné. Il en fit l’affligé. Il alla 
trouver la Reine, il approuva la résolution qu'elle prit 
d'envoyer M. le maréchal de Gramont à Saint-Maur', 
pour assurer M. le Prince qu’elle n’avoit eu aucun des- 
sein contre sa personne. Monsieur, qui crut que M. le 
Prince ne reviendroit plus à Paris, après le pas qu’il 
avoit fait, et qui s’imagina par cette raison qu'il l'obli- 
geroit à bon marché, chargea M. le maréchal de Gra- 
mont de toutes les assurances qu’il lui pouvoit donner 
en son particulier. Vous verrez dans la suite, par cet 
exemple, qu’il y a toujours de l'inconvénient à s'enga- 
ger sur des suppositions que l'on croit impossibles. 11 


1, La Wwe historique de Lorct confirme co passage des Mémoires 
du cardinal de Retz. On y lit, sous la date du 9 juillet 1651 : 


Merereli, durant la nuif*blème, 
Condé, Conti, Bouillon et mème 
l'épouse de votre papa 
Que possible un faux bruit trompa, 

A Saint-Maur allèrent tous quatre, 

Non pour se réjouir et s'ébattre. 

De peur d'être mis en cage. 

Environ huit ceats gentiishommes 

4 deux ou trois cents moindres hommes, 
Le lendemain les furent voir. 








D'autre côté, maints cordons bleus 
Et cent braves gens avec eux, 

Se rendirent pris de la Reine, 

Qui, sans doute, étoit fort en peine, 
Pourquoi les princes ia promptu 
Avoient fait cet in exitu. 

éaston même alla rers elle 

Avec affection et zèle, 

Hnsuite du Palais-Royal 

Partit de Gramont maréchal, 

Que jadis on nommoit de Guidke, 
Pour, de la part d'Anne d'Autnehæ, 
Aller dire audit Condé 

Qu'i s'était sans cause érade, 
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est pourtant vrai qu'il n'y a presque personne qui en 
fasse difficulté. 

Aussitôt que M. le Prince fut à Saint-Maur, il r'y 
eut pas un homme dans son parti qui ne pensât à s’ac- 
commoder avec la cour, et c’est ce qui arrive toujours 
dans les affaires dont le chef est connu pour ne pas 
aimer la faction. Un esprit bien sage ne la peut jamais 
aimer, mais il est de la sagesse de cacher son aversion 
quand on a le malheur d'y être engagé. Téligny, beau- 
fils de M, l'amiral de Coligny, disoit, la veille du jour 
de la Saint-Barthélemy, que son beau-père avoit plus 
perdu dans le parti huguenot en laissant pénétrer sa 
lassitude, qu’en perdant les batailles de Moncontour 
et de Saint-Denis. Voilà le premier coup que celui de 
M. le Prince reçut, et d'autant plus dangereux qu'il 
n’y a peut-être jamais eu de corps auquel ces sortes de 
blessures fussent si mortelles qu'à celui qui composoit 
son parti. M. de la Rochefoucauld, qui en étoit un des 
membres des plus considérables par le pouvoir absolu 
qu'il avoit sur l'esprit de M, le prince de Conti et sur 
celui de Madame de Longueville, étoit dans la faction 
ce que M. de Bullion avoit été autrefois dans les 
finances ? ; M. le cardinal de Richelieu disoit que celui- 
ci employoit douze heures du jour à la création de 
nouveaux offices et les douze autres à leurs suppres- 
sions; et Matha appliquoit cette remarque à M. de la 
Rochefoucauld, en disant qu'il faisoit tous les matins 
une brouillerie et que tous les soirs il travailloit à un 


1. Aussitôt après la retraite du prines de Condé à Saint-Maur, il 
fat publié un Avis aux gens de bien et un Second avertissement aux 
Parisiens, ete. Voyez la Bibliographie des Mazarinades, t. 1, p. 153 
(Coll. de la Société de l'histoire de France). 

2. Si on s'en rapporte à Tallemant des Réaux, « on appeloit 
Bullion le Gros Guillaume Racourey. Les gens de lettres le haïs- 
soient, car il faisoit profession de les mépriser. » 


Google NERO MEGNaN 


Ile PARTIE, CHAP. XXVIII. — 1651. 119 
rbabillement, c'étoit son mot. M. de Bouillon, qui n’étoit 
nullement content de M. le Prince et qui ne l’étoit 
pas davantage de la cour, n’aidoit pas à fixer les réso- 
lulions, parce que la difficulté de s'assurer des uns et 
des autres brouilloit‘à midi les vues qu'il avoit prises à 
dix heures, ou pour la rupture ou pour l’accommode- 
ment. M. de Turenne, qui n’étoit pas plus satisfait des 
ns ni des autres que M. son frère, n’étoit pas de plus, 
à beaucoup près, si décisif dans les affaires que dans 
la guerre. M. de Nemours, amoureux de Madame de 

-Châtilloni, trouvoit dans la crainte de s’en éloigner 
des obstacles aux mouvements que la vivacité de son 
âge, plutôt que celle de son humeur, lui pouvoit don- 
ner pour l’action. Chavigny, qui étoit rentré dans le 
cabinet, son unique élément, et qui y étoit rentré par 
le moyen de M. le Prince, ne pouvoit souffrir qu'il l'a- 


1. Bussy-Rabutin rappelle cette galanterie du duc de Nemours 
avec Madame de Châtillon, dans sa Carte du pays de Braquerie déjà 
citée plusieurs fois : ù 

« Châtillon, grande et belle ville par dehors et mal bâtie en de- 
das, le peuple y aime l'argent. Elle a été si fort persécutée par 
deux princes (le prince de Condé et le duc de Nemours, qu'elle a 
été contrainte de se jeter entre les bras de l’Église. Un abbé com- 
mandataire (Fouquet) en a été gouverneur, mais depuis chassé pour 
vouloir trop entreprendre sur les priviléges de la ville, et mainte- 
nant il n'y en a plus : car on les veut obliger à servir jour et nuit 
et à payer la dépense. » 

Les Mémoires de Lenet sur le Grand Condé complétent les ren- 
scignements qui peuvent se rapporter à Madame de Châtillon et à sa 
passion pour lo prince de Condé. Voyez notre édition, p. 218, 919. 

Enfin, nous citons avec rogrot lo passage suivant du livre de 
M. Michelet, Richelieu el La Fronde, p. 359 : « Condé était réellement 
un sauvage officier de la guerre de Trente ans, et il se fût dé- 
princisé pour s'en aller, comme le due de Lorraine, avee une bonne 
bande de voleurs aguerris batailler en Allemagne. No le pouvant, 
tenu, lié par sa maftresse Madame de Châtillon, qui muselait co 
dogue, il eût accepté volontiars l'offre dn Mazarin de le laisser, Roi 
du midi, dormir tranquillement en Guienne. Mais sa sœur ne le 
voulait pas. » 
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bandonnât, et il pouvoit encore moins souffrir qu'il ie 
unt en bonne intelligence avec le Mazarin, qui étuit 
l'objet de son horreur. Viole, qui dépendoit de M. &2 
Chavigny, joignoit aux sentiments toujours incertait:s 
de son ami sa timidité, qui étoit très-grande, et son avi- 
dité qui n'étoit pas moindre. Croissy, qui avoit l'esprit 
naturellement violent, étoit suspendu entre l'extrémité 
à laquelle son inclination le portoit, et la modération 
dont les mesures qu'il avoit toujours gardées très-soi- 
gneusement asec M. de Châteauneuf l’obligeaient de 
conserver au moins les apparences. Madame de Lon- 
gueville, sur le tout, vouloit en des moments l’ac- 
commodement, parce que M. de la Rochefoucauld le 
soubaitoit, ct désirait, en d’autres, la rupture, parce 
qu'elle l’éloignoit de M. son mari qu’elle n’avoit jamais 
aimé, mais qu’elle avoit commencé à craindre depuis 
quelque temps. 

Cette constitution des esprits ‘ auxquels M. le Prince 


L. Il est fait allusion à cette indécision des esprits, dans l'Apologie 
des Frondeurs, pamphlet attribué au Coadjuteur. Il commence ai 

< Nous ne serions pas dignes du nom que l'on nous a donné par 
dérision, et que nous avons rendu illustre par notre vertu inébran- 
able et par une fermeté que la calomnie n'a pu terrasser, si nons 
ne le purgions aujourd’hui d'une tache d'huile, ou plutôt d'un poi- 
son lent et sucré qui menaceroit notre reputalion d'une mort tra- 
gique et sans remède, dans quelques jours. La quantité de personnes 
de cour qui briguent aujourd’hui cette qualité de Frondeur que la 
fortune a mise à la mode, nous donne une juste crainle que ces 
étrangers prétendant à notre adoption n'ayent point d'autre dessein 
que de profiter de notre succession seulement et d'hériter, par 
adresse, d'un parti qui ne s'est formé que pour la défense de irait 
et pour la protection des bons et véritables François. 

< Ge succès inespéré nous donne bien, à la vérité, quelque éclat, 
mais il est important que tout le monde sache que si nousavons eu 
la force de résister à la tentation d’une fortune jeune et pleine d'at- 
traits, nous aurons le courage de mépriser celle d'une vicille fardée, 
qui, faute d’une beauté naturelle, ne doit avoir recours qu'aux en- 
chantements de Circé pour perdre malicicusement une petite flotte 
si glorieusement échappée des écueils des sirènes et de la malice de 
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avoit afMire eût embarrassé Sertorius. Jugez, s’il vous 
phit, quel effet elle pouvoit faire dans l'esprit d'un 
prince du sang couvert de lauriers-innocents, et qui 
ne regardoit la qualité de chef de parti que comme un 
malheur, et même comme un malheur qui étoit au- 
dessous de lui’, L'une de ses plus grandes peines, à 
ce qu'il m'a dit depuis, fut de se défendre des dé- 
fances qui sont naturelles et infinies dans les com- 
mencements des affaires, encore plus que dans leur 
progrès et dans leurs suites. Comme rien n'y est en- 
core formé et que tout y est vague, l'imagination qui 
n'ya poiut de bornes se prend el s'étend même à tout 
ce qui est possible. Le chef est responsable par avance 
de tout ce que l’on soupçonne lui pouvoir tomber 
dns. l'esprit. M. le Prince se crut obligé, par cette 
raison, de ne point donner d'audience particulière à 
N. le maréchal de Gramont, quoiqu'il l’eût toujours 
fort aimé, et il se contenta de lui dire, en présence de 
toutes les personnes de qualité qui étoient avec lui, qu'il 
ne pouvoit retourner à la cour tant que les créatures 
de M. le Cardinal y tiendroient les premières places. 
Tous ceux qui étoient dans les intérêts de M. le Prince, 
et qui souhaitoient pour la plupart l'accommodement, 
trouvoient leur compte en celte proposition, qui, 
effrayant les subalternes du cabinet, les rendoit plus 
souples aux différentes prétentions des particuliers, 
Chavigny, qui alloit et venoit de Paris à Saint-Maur et 


nos mauvais amis, et de tant de tompétes que nous ayons souf- 
fenes, » 

1. Saint-Évremond dit cependant du prince de Condé : 

< Le naturel ardent de M. le Prince l'a fait croire impélueux dans 
les combats, lui qui se possède mieux dans la chaleur de l'action 
qu'homme du monde ; lui qui avoit plus de présence d'esprit à 
Lens, à Fribourg, à Nordlingen et à Senef qu'il n'en auroit eu 
peut-être dans son cabinet {UEwvres mélées, t. II, p. 186). > 
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de Saint-Maur à Paris, se faisoit un mérite auprès de 
la Reine, à ce qu'elle m'a dit elle-même, de ce que 
le premier feu que ce nouvel éclat de M, le Prince 
avoit jeté, s’étoit plutôt attaché au Tellier, à Lyonne 
età Servien, qu'au Cardinal même. Il ne laissoit pas 
de rire, sn poussant ces crois sujets, l'effet qui 
lui convenoit, qui étoit d’éloigner d'auprès de la 
Reine ceux dont le ministère véritable et solide offus- 
quoit le sien, qui n’étoit qu'apparent et qu'imagi- 
naire. 

Cette vue, qui étoit assurément plus subtile que 
judicieuse, le charmoït à un point qu’il en parla à 
Bagnols, le jour que M. le Prince se fut déclaré contre 
eux, comme de l'action la plus sage et la plus fine qui 
eût été faite de notre siècle. « Elle amuse le Cardinal, 
« lui dit-il, en lui faisant croire que l'on prend le 
« change, et qu'au lieu de presser la déclaration 
« contre lui, qui n’est pas encore expédiée, l'on se 
« contente de clabauder contre ses amis. Elle chasse 
« da cabinet les seules personnes à qui la Reine se 
« peut ouvrir, elle y en laisse d’autres auxquelles il 
« faudra nécessairement qu’elle s'ouvre faute d’autres, 
« ct elle ublige les Frondeurs ou à passer pour Maza- 
« rins en épargnant ses créatures, ou à se brouiller 
« avec la Reine en parlant contre elle. » Ce raison- 
nement, que Bagnols me rapporta un quart d'heure 
après, me parut aussi solide pour le dernier article 
qu'il me sembla frivole pour les autres. Je m'appliquai 
soigneusement à y remédier, et vous verrez par la suite 
que je n’y travaillai pas sans succès. 

Je vous ai déjà dit que M. le Prince se retira à Saint- 
Maur le 6 juillet 1651. 

Le 7, M. le prince de Conti vint au Palais y porter 
les raisons que M. le Prince avoit eues de se reti= 
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rer'. Il ne parla qu'en général des avis qu'il avoit reçu, 
de tous côlés, des desseins de la cour contre sa per- 
sonne. Il déclara ensuite que M. son frère ne pouvoit 
trouver aucune sûreté à la cour tant que MM. le 
Tellier, Servien et Lyonne n’en seroient pas éloignés. 
Il ft de grandes plaintes de ce que M. le Cardinal 
s'éloit voulu rendre maître de Brisach et de Sedan, et 
il conclut en disant à la compagnie que M. le Prince 
Jui envoyoit un gentilhomme, avec une lettre. M. le 
Premier Président répondit à M. le Prince de Conti : 
que M. le Prince auroit mieux fait de venir lui-même 
au Parlement prendre sa place. L'on fit entrer le gen- 
tilhomme; il rendit sa lettre, qui n'ajoutoit rien à ce 
que M. le prince de Conti avoit dit. M. le Premier 
Président prit la parole en donnant part à la compagnie 
que la Reine lui avoit envoyé un gentilhomme, à cinq 
heures du malin, pour lui donner avis de cette lettre 
de M. le Prince, et pour lui commander de faire en- 
tendre à la compagnie que Sa Majesté ne désiroit pas 
que l’on fit aucune délibération qu’elle ne lui eût fait 
savoir sa volonté. M. le due d'Orléans ajouta : que sa 
conscience l’obligeoit à témoigner que la Reine n'avoit 


1. La Muse historique rend aussi compte de la séance du Parle- 
Bent, ainsi qu'il suit (Édition de M. Ravenel, p.195) : 


Le lendemain, pour cette affaire, 
Toute la gent parlementaire 
Dedans le Palais s'assembla, 

Ce qui la Reine un peu troubla. 
Conti, de retour dans la ville, 

Et Madame de Longuerille, 

Se irouvérent pareillement 

À ce concours du Parlement, 
Disant pour excuser leur fuite, 
On leur évasion eusdite, 
Touchant la crainte des prisons, 
A peu près les mêmes raisons 
Que j'ai ci-dessus déclarées 

Vois mieux dites et mieux nommées, 
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eu aucune pensée de faire arréter M. le Prince ; que 
les gardes, qui avoient passé dans le faubourg Saunt- 
Germain, n’y avoient été que pour favoriser l'entrée 
de quelques vins que l'on vouloit faire passer sans 
payer les droits; que la Reine n’avoit aucune part en 
ve qui s’étoit passé à Brisach. Enfin, Monsieur parla 
comme il eût fait s’il eût été le mieux intentionné du 
monde pour la Reine. 

Comme je pris la liberté de lui demander, après la 
séance, s'il n’avoit pas appréhendé que la compagrie 
lui demandât la garantie de la sûreté de M. le Prince, 
dont il venoit de donner des assurances si positives, 
il me répondit d’un air très-embarrassé : «Venez chez 
« moi, je vous dirai mes raisons. » Il est certain qu'il 
s'étoit exposé, en parlant comme il avoit fait, à cet 
inconvénient qui n'étoit pas médiocre, et M. le Pre- 
muer Président, qui servoit en ce moment la cour de 
très bonne foi, le lui évita très-hardiment en donnant 
le change à Machaut, qui avoit touché cet expédient, 
et en suppliant simplement Monsieur de rassurer 
M. le Prince et d'essayer de le faire revenir à la cour. 
11 affecta aussi de couler le temps de la séance, et 
ainsi on n'eut que celui de remettre l’assemblée au 
lendemain, et d'arrêter simplement qu’en attendant 

- la lettre de M. le Prince seroit portée à la Reine. Je 
reviens à ce que Monsieur me dit quand il fut revenu 
chez lui. 

1 me mena dans le cabinet des livres, il en ferma les 
verrous, il jeta avec émotion son chapeau sur une table, 
et il s'écria en jurant : « Vous êtes une grosse dupe ou 
je suis une grosse bête. Croyez-vous que la Reine veuille 
que M. le Prince revienne à la cour ? —Oui, Monsieur, 
lui dis-je sans balancer, pourvu qu'il y vienne en état 
de se laisser prendre ou assommer, —Non, me répon- | 
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dit-il, elle veut qu’il revienne à Paris en toute manière, 
et demandez à votre ami le vicomte d'Hostel ce qu’il 
m'a dit aujourd’hui de sa part, comme j'entrois dans 
la Grand'Chambre. » Voici ce qu’il lui avoit dit : que 
le maréchal du Plessis-Praslin, son frère, avoit eu 
ordre de la Reine, à six heures du matin, de prict 
Monsieur, de sa part, d'assurer le Parlement que M. le 
Prince ne courroit aucune fortune s'il Ini plaisoit de 
revenir à la cour. « Je n'ai pas été jusque-là, ajouta 
« Monsieur, car j'ai mille raisons pour ne lui vouloir 
« pas servir de caution, et ni l’un ni l’autre ne m'y ont 
« obligé. Mais au moins vous voyez, continua-t-il, que 
« je n'ai pu moins dire que ce que j'ai dit, et vous 
« voyez de plus le plaisir qu'il y a d’avoir à agir entre 
« tous ces gens-là. La Reine dit avant-hier qu'il faut 
« qu’elle ou M. le Prince quitte le pavé; elle veut au- 
« jourd’hui que je l’y ramène et que je m'engage 
« d'honneur au Parlement pour sa sûreté. M. le Prince 
« sortit hier au matin de Paris pour s’empécher d’être 
« arrêté, et je gage qu'il y reviendra devant qu'il soif 
« deux jours, de la manière que tout cela se tourne. 
« Je veux m'en aller à Blois et me moquer de tout. » 

Comme je connoissois Monsieur et que je savois de 
plus que Raray, qui étoit à lui, mais qui éloit serviteur 
de M. le Prince, avoit dit la veille que l’on se tenoit à 
Saint-Maur très-assuré du palais d'Orléans, je ne dontai 
point que la colère de Monsieur ne vint de son em- 
barras, et que son embarras ne fût l'effet des avances 
qu'il avoit faites lui-même à M. le Prince, dans la pensée 
qu’elles ne l'obligercient jamais à rien, parce qu'il étoit 
persuadé qu’il ne reviendroit plus à la cour. Comme il 
vit et que la Reine, au lieu de prendre le parti de le 
pousser, lui offroit des sûrelés en cas qu'il voulütre- 
veuir à Paris, et que cette conduite lui fit croire qu'elle 

14, 
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seroit capable de mollir sur la proposition de joindre 
à l'éloignement du Cardinal celui de Lyonne, du Tel- 
lier et de Servien, il s'effraya; il crut que M. le Prince 
reviendroit au premier jour à Paris, et qu'il se serviroit 
de la foiblesse de la Reine, non pas pour pousser effec- 
tivement les ministres, mais pour lui en faire sa cour 
en se raccommodant avec elle, et en en tirant ses 
avautages particuliers, pour prix de la complaisance 
qu’il auroit pour elle en les rappelant. Monsieur crut, 
sur ce fondement, qu'il ne pouvoit trop ménager la 
Reine, qui lui avoit fait, la veille, des reproches des 
mesures qu'il gardoit avec M. le Prince : « après ce 
« qu'il vous a fait, lui dit-elle, sans ce que je ne vous 
« en ai pas encore dit.» Vous remarquerez, s’il vous 
plaît, qu’elle ne s’en est jamais expliquée plus claire- 
ment, ce qui me fait croire que ce n’étoit rien. Mon- 
sieur, qui venoit de charger M. le maréchal de Gra- 
mont de toutes les douceurs et de toutes les promesses 
possibles touchant la sûreté de M. le Prince, car ce fut 
l'après-dinée de ce même jour 7 de juillet que le ma- 
réchal de Gramont fit ce voyage de Saint-Maur, dont jo 
vous ai parlé ci-dessus, et qui avoit été concerté 
veille avec la Reine; Monsieur, dis-je, crut qu'ayant fait, 

d’une part, ce que la Reine avoit désiré, et prenant, 

de l’autre, avec M. le Prince tous les engagements qu'il 

lui pouvoit donner pour sa sûreté, il s’assuroit ainst 
lui-même de tous les deux côtés. Voilà justement où 
échouent toutes les âmes timides. La peur, qui grossit 
toujours les objets, donne du corps à toutes leurs 
unaginations; elles prennent pour forme tout ce qu'elles 

se figurent dans la pensée de leurs ennemis, et elles 

tombent presque toujours dans des inconvénients très- 

effectifs, par la frayeur qu’elles prennent de ceux qu 

pe sont qu'imaginaires. 
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Monsieur vit, le 6 au soir, dans l'esprit de la Reine, 
de la disposition à s'accommoder avec M. le Prince, 
quoiqu’elle l’assuroit du contraire, et il ne pouvoit 
ignorer que l’inclination de M. le Prince ne fût de 
s'accommoder avec la Reine. La timidité lui fit croire 
que ces dispositions produiroïient leur effet dès le 8; 
et il fait, dès le 7, sur ce fondement qui est faux, des 
pas qui n’auroient pu être judicieux que supposé que 
laccommodement eût été fait dès le 8. Je le lui fs 
avouer à lui-même, devant que de le quitter, par ce 
dilemme : « Vous appréhendez que M. le Prince ne 
« revienne à la cour, parce que vous croyez qu'il en 
«sera le maître. Prenez-vous un bon moyen pour l'en 
«éloigner, en lui ouvrant toutes les portes et en vous 
«engageant vous-même à sa sûreté? Voulez-vous qu'il 
« y revienne pour avoir plus de facilité à le perdre? 
u Je ne vous crois pas capable de cette pensée à l'égard 
« d’un homme à qui vous donnez votre parole, à la 
« face de tout un Parlement et de tout le royaume. Le 
«voulez-vous faire revenir pour l’accommoder effecti- 
« vement avec la Reine? Il n'y a rien de mieux, pourvu 
«que vous soyez bien assuré qu'ils ne s'accommode- 
«ront pas ensemble contre vous-même, comme ils 
« firent il n’y à pas longlemps; mais je m'imagine, 
« Monsieur, que Votre Altesse Royale a bien su prendre 
«ses sûretés. » Monsieur, qui n’en avoit pris aucune, 
eut honte de ce que je lui représentois avec assez de 
force, et il me dit : « Voilà des inconvénients; mais 
« que faire en l’état où sont les choses? Ils se raccom- 
« moderont tous ensemble, et je demeurerai seul 
« comme l’autre fois. » — « Si vous me commandez, 
« Monsieur, lui répondis-je, de parler à la Reine, de 
« votre part, aux termes que je vais proposer à Votre 
« Altesse Royale, j'ose vous répondre que vous verrez, 
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« au moins bientôt, clair à vos affaires. » Il me donna 
la carte blanche, ce qu’il faisoit toujours avec facilité 
quand il se trouvoit embarrassé. Je la remplis d'une 
manière qui lui agréa ; je lui expliquai le tour que je 
donnerois à ce que je dirois à la Reine. Il l'approuva, 
et je fis supplier la Reine, par Gaboury, dès le soir 
même, de me permeltre d'aller à l'heure accoutumée 
dans la petite galerie. 

Monsieur, à qui je fs savoir par Jouy que la Reine 
m'avoit mandé de m'y rendre à minuit, m'envoya, sur 
les neuf heures, chercher à l’hôtel de Chevreuse, où je 
soupois, pour me dire qu’il m'avouoit qu'il n’avoit 
été de la vie si embarrassé qu’Îl l'étoit; qu’il convenoit 
qu'il y avoit beaucoup de sa faute; mais qu’il éloit 
pardonnable de faillir dans une occasion où il sembloit 
que tout le monde ne cherchoïit qu'à rompre toutes 
mesures; que M. le Prince lui avoit fait dire par Croissy, 
à sept heures du matin, des choses qui lui donnoïent 
lieu de croire qu’il ne reviendroil point à Paris; que 
M. de Chavigny lui en avoit parlé, à sept heures du 
soir, d’une manière qui lui faisoit juger qu’il y pour- 
roit être au moment où il me parloit. Il ajouta : que la 
Reine étoit une étrange femme; qu'elle lui avoit té- 
moigné la veille qu’elle étoit très-aise que M. le Prince 
eût quitté sa partie, et que ce qu’elle lui feroit dire 
par le maréchal de Gramont ne seroit que pour la 
forme; qu’elle lui avoit fait dire ce jour-là, à six heures 
du matin, qu'il falloit faire tous ses efforts pour l'obli- 
ger à revenir; qu'il m’avoit envoyé quérir pour me 
recommander encore de bien prendre garde à la ma- 
nière dont je parlerois à la Reine : « Parce qu’enîn, 
« me dit-il, je vous déclare que voyant, comme je le 
« vois, qu'elle se va raccommoder avec M. le Prince, 
« je ne me veux brouiller ni avec l'ua ni avec l'autre. » 
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J'essayai de faire comprendre à Monsieur que le vrai 
moyen de se brouiller avec tous les deux, seroit de ne 
yas suivre la voie qu'il avoit prise (ou du moins réso- 
he) de faire expliquer la Reine. 11 vétilla beaucoup sur 
la manière dont il étoit convenu à midi; et je connus 
encore, en ce rencontre, que, de toutes les passions, 
la peur est celle qui affoiblit davantage le jugement, 
el que ceux qui en sont possédés aiment el retiennent 
les expressions qu’elle leur inspire, même dans les 
temps où ils se défendent, ou plutôt où on les défend 
des mouvements qu’elle leur donne. J'ai fait cette 
observation trois ou quatre fois en ma vie !. 


1. M. Michelet vient de publier, sous le titre de Richelieu et La 
Fronde, un livre de la plus fiévreuse imagination, dans lequel il 
risume (p. 454) ainsi qu'il suit tous les événements racontés par le 
@rdinal de Retz dans ses Mémoires : — « Pourquoi ai-je abrégé lo 
Fronde? Pour l'éclaircir, Jusqu'ici elle reste obscure, parce que 
l'histoire ÿ est restée l'humble servante des faisours de Mémoires 
et des ancedotiers. L'histoire a été éblouie de tant d'esprit, de ce 
fu d'artifice de bons mots, de saillies; et moi j'en levais les 
épaules. Un fléau me poursuit dans cette Fronde, le vrai fléau de 
h France, dont elle ne peut se défaire, la race des sos spirituels, 
Mans la très-vieille France, il n'y avait que certains terroirs, sur 
tout nos hâbleurs du Midi, qui nous fournissaient des plaisants ; 
mais depuis Henri IV et l'invasion gasconne, tout pays en abonde, 
Tont le royaume, dans la Fronde, se met à hAbler; s'est que, de 
208 jours, les historiens de la Fronde, de ses héros et de ses hé. 
mines, admirant, copiant ce torrent de sottises bien dites et bien 
fumées, égayant ces gaietés ineptes de leurs légèretés assez 
lourdes, ont réussi à faire croire à l'Europe que la France, plus 
vieille de deux siècles, et moins amusante, à coup sûr, n'a pas 
beaucoup plus de cervelle. » 

Plus loin, M. Michelet ajoute (p. 458 : « Un génie pénétrant, le 
sorcier hollandais Rembrandt, qui sut tout deviner dans son talent 
lagubre, daté de la grande joie du traité de Westphalie (1648), a 
parlé mieux ici que tous les politiques, ous les historiens !le 
Christ à Emmaüs que nous avons au Louvre), — On oublie la pein- 
ture. On entend un soupir. Soupir profond et tiré de si loin! Les 
Hleurs de dix millions de veuves y sont entrés, et cette mélodie fu- 
sëbre flotte et pleure dans l'œil du pauvre homme, qui rompt le 
paiu du veuple. ll est bien entendu que la tradition du moyen âge 
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Comme ma conversation avec Monsieur s'échauffoit 
plus sur les termes, que sur la substance des choses 
dont il me paroissoit que je l’avois assez convaincu, 
M. le maréchal de Gramont entra, qui venoit de rendre 
compte à la Reine du voyage de Saint-Maur dont jt 
vous ai déjà parlé, et comme il étoit fort piqué de 
refus que M. le Prince lui avoit fait de l'écouter en 
particulier, il donna à son voyage et à sa négociation 
un air de ridicule, qui ne me fut pas inutile, Monsieur, 
qui étoit l’homme du monde qui aimoit le mieux à se 
jouer, prit un plaisir sensible à la description des Étais 
de la Ligue, assemblés à Saint-Maur, Ce fut ainsi que 
le Maréchal appela le conseil devant lequel il avoit 
parlé. 11 peignit fort plaisamment tous les gens qui le 
composoient, et je m’aperçus que cette idée de plai- 
santerie diminua beaucoup, dans l'esprit de Monsieur, 
de la frayeur qu'il avoit conçue du parti de M. le 
Prince. 

Je reçus, au moment que M. le maréchal de Gra- 
est finie et oubliée, déjà à cent lieues de ce tableau. Une autre 
chose déjà est à la place, un océan dans la petite toile. Ét quoi. 
l'âme moderne. 

< De cette paix (de Westphalie) date la guerre qui nous divise 
eten France et ailleurs. Les deux peuples qui sont en ce peuple 
conservaient jusque-là un reste d'amitié. Mais la dualité éclat. 
D'une part, un petit peuple français, petit monde de cour, brillant, 
leuré et parlant à merveille. D'autre part, trés-bas, plus bas que 
jamais, la grande masse gauloise des campagnes, noire, hâve, à 
quatre pattes, conservant le patois. L'écartement augmente, le di- 
vorce s'achève, par le progrés même de la haute France. Elle se 
trouve si loin de la basse, qu'elle no la voit plus, ne la connak 
plus, n'y distingue plus rien de vivant et pas même des ombres; 
mais quelque chose de vague, comme un zéro en chiffre. Des mots 
nouveaux commencen!, d'abstraction terrible, meurtrière, où dis- 
paraît tout sentiment de la vie. — Plus d'homme, mais des parte 
culiers, — tout à l'heure des individus. » 

Nous avons reproduit fidèlement le texte du livre de M. Mi- 


chelet sur La Fronde, qui vient de paraître chez Chamerot, libraire. 
éditeur, 
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mont sortit d'auprès de Monsieur, un billet de Madame 
la Palaline, qui ne servit pas moins à lui faire conce- 
voir que les mesures du Palais-Royal n’étoient pas si 
sûres, qu’il fût encore temps d'y bâtir comme sur des 
fondements bien assurés. Voici les propres paroles du 
billet : 

« Je vous pric que je vous puisse voir, au sortir de 
« chez la Reine: il est nécessaire que je vous parle, 
« J'ai été aujourd’hui à Saint-Maur, où l’on ne sait pas 
« ce que l’on peut, et je sors du Palais-Royal, où l’on 
« sait encore moins ce que l'on veut. » 

J'expliquai ces mots à Monsieur à ma manière '; je 
lui dis qu’ils signifioient que tout étoit encore en son 
entier dans l'esprit de la Reine, et je l’assurai que 
pourvu qu’il ne changeât rien à l'ordre qu’il m'avoit 
donné de négocier de sa part avec elle, je lui rapporte- 
rois de quoi le tirer de la peine où je le voyois. Il me 
le permit, quoique avec des restrictions que la timidité 
produit toujours en abondance. 

J'allai chez la Reïne et je lui dis que Monsieur m'a- 
voit commandé de l'assurer encore de ce qu’il lui 
avoit protesté, la veille, touchant la sortie de M. le 
Prince, qui étoit que non pas seulement il ne l'avoit 
pas su, mais encore qu’il la désapprouvoit et qu'il la 
condamnoit au dernier point ; qu’il n'entreroit en rien 
de tout ce qui seroit contre le service du Roi et contre 
le sien; que M. le Cardinal étant éloigné, il ne favori- 
seroit en façon du monde les prétextes que l’on vouloit 
prendre de la crainte de son retour, parce qu'il étoit 
persuadé que la Reine effectivement n'y pensoit plus; 
que M, le Prince ne songeoit qu’à animer son faulôme 
pour effaroucher les peuples, et que lui Monsieur, 


1. Mots effacés : « en la manière que l'on pouvoit marquer que 
Pal” “+ voudroit faire. » 
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avoit d'autre dessein que de les radoucir ; que l’u- 
nique moyen pour y réussir, étoit de supposer le retour 
de M. le Cardinal pour impossible, parce que tant que 
l’on feroit parottre que l’on le craignoit comme pro- 
che, l'on tiendroit les peuples et même les parlements 
en défiance et en chaleur. Je commençai ma légation 
vers la Reine par ce préambule qui, pour vous direle 
vrai, n’étoit pas fort nécessaire en cet endroit, pour 
essayer de juger, par la manière dont elle recevroit 
un discours dont le fond lui étoit très-désagréable, si 
un avis que l’on me donna en sortant de chez Monsieur 
éloit bien fondé. Valois, qui étoit à lui, m’assura, 
comme je montois en carrosse, qu'il avoit oui Chavigny 
qui disoit à l'oreille à Goulas que la Reine étoit, depuis 
midi, dans une fierté qui lui faisoit craindre qu’elle 
n’eût quelque négociation cachée et souterraine avec 
M. le Prince. Je n'en trouvai aucune apparence, ni 
dans son air ni dans ses paroles. 

Elle écouta tout ce que je lui dis fort paisiblement 
et sans s'émouvoir, et je fus obligé de passer plus tôt 
que je n’avois cru au véritable sujet de mon ambassade, 
qui étoit de la supplier de s'expliquer pour une bonne 
foi, avec Monsieur, de la manière dont il plaisoit à 
Sa Majesté qu'il se conduisit à l'égard de M. le Prince; 
que l'ouverture pleine et entière étoit encore plus de 
son service, en cetle conjoncture, que de l'intérêt de 
Monsieur, parce que les moindres pas qui ne seroient 
pas concertés, seroient capables de donner des avan- 
tages à M. le Prince, d'autant plus dangereux qu'ils 
jetteroient de la défiance dans les esprits, dans une 
occasion où la couflance se pouvoit presque dire uni- 
quement nécessaire. La Reine m'arréta à ce mot et 
elle me dit d’un air qui paroissoit fort naturel et mème 
bon : « À quoi ai-je manqué? Monsieur se plaint de 
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« moi depuis hier?» — « Non, Madame, lui répon- 
« dis-je; mais Votre Majesté lui témoigna hier, à 
« midi, qu'elle étoit très-aise que M. le Prince fût 
« sorti de Paris et elle lui a fait dire ce malin par le 
«“ vicomte d’Hostel qu'il ne lui pouvoit rendre un ser- 
« vice plus signalé qu’en obligeant M. le Prince de 
« revenir. » — « Écoutez-moi, reprit la Reine tout 
« d'un coup et sans balancer, et si j'ai tort, je consens 
« que vous me le disiez avec liberté. Je convins hier, 
« à midi, avec Monsieur, que nous enverrions, pour la 
« forme seulement, le maréchal de Gramont à M. le 
« Prince et que nous tromperions même l’ambassa- 
« deur qui, comme vous savez, n’a point de secret. 
« J'apprends hier, à minuit, que Monsieur a envoyé 
« Goulas, à neuf heures du soir, à Chavigny pour lui 
«ordonner de donner, de sa part, à M. le Prince, 
« toutes les paroles les plus positives et les plus par- 
«ticulières et d'union et d'amitié. J'apprends, au 
« même instant, qu'il a dit au président de Nesmond 
« qu'il feroit des merveilles au Parlement pour son 
« cousin. Puis-je moins faire, dans l'émotion où je vois 
« tout le monde sur l'évasion de M. le Prince, que de 
« prendre au moins quelque date pour me défendre à 
« l'égard de Monsieur, même des reproches qu'il est 
«très-capable de me faire peut-être dès demain, Je 
«ne me prends pas à vous de sa conduite; je sais 
« bien que vous n'êtes pas des concerts qui passent 
« par le canal de Goulas et Chavigny; mais aussi puis- 
« que vous ne pouvez les empêcher, vous ne devez 
« trouver étrange que je prenne au moins quelques 
« précautions. De plus, continua la Rejne, je vous 
« avoue que je ne sais où j'en suis. M. le Cardinal est 
« à cent lieues d'ici: tout le monde me l'explique à sa 
« mode. Lyonne est un traître; Servien veut ou que 
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je sorte demain de Paris, ou que je fasse aujourd'hui 

tout ce qu’il plaira à M. le Prince, et cela à votre 

honneur et louange ; le Tellier ne veut que ce que 
« j'ordonnerai ; le maréchal de Villeroi attend les vo- 
« lontés de Son Éminence. Cependant M. le Prince 
« me met le couteau à la gorge, et voilà Monsieur, 
« qui, pour rafraichissement, dit que c’est ma faute 
« et qui veut se plaindre de moi, parce que lui-même 
« m'abandonne. » 

Je confesse que je fus touché de ce discours de la 
Reine, qui sortoit de source. Elle remarqua que j'en 
étois ému, elle me témoigra qu’elle m'en savoit bon 
gré, et elle me-commanda de lui dire, avec liberté, 
mes pensées sur l’état des choses’. Voici les propres 
termes dans lesquels je lui parlai, que j'ai transcrits 
sur ce que j'en écrivis moi-même le lendemain. 

« Si Votre Majesté, Madame, se peut résoudre à ne 
« plus penser effectivement au retour de M. le Cardi- 
« nal, elle peut sans exception tout ce qui lui plaira, 


1. Les fréquentes entrevues du Coadjuteur avec Ia Reine avaient 
acerédité dans Paris le bruit déjà répandu que Retz désirait être 
ministre (voy. p. 197 ci-après). Le Mercure de la cour disait alors : 


Que le Coadjuteur qui lorgne 
Four être ministre d’État, 

Aussi bien que Serrien le borgne, 
Est de la Fronde un apostat. 


Ce même bruit est démenti dans l’Avis désintéressé sur La condoita 
de M. Le Coadjuteur, qui parut le 6 juillet 1651, par le passage sui- 
vant : 

« Oui, mais il y a une crainte qui nous sa On dit que la Reine 
est si fort engagée dans le rétablissement du Cardinal, qu'on ne peut 
s'approcher de la cour sans entrer dans les mêmes intérêts et dans 
15 pensées. 

< J'ai fait voir que M. le Coadjuteur ne pouvoit avoir part à ces 
engagements, s’il y en avoit encore quelques-uns; qu'il y perdit 
sa gloire, sa grandeur et sa sûreté, qui sont les principes de tous 
nos mouvements et de toutes n08 actions. » 
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“parce que toutes les peines que l’on lui fait ne 
« viennent que de la persuasion où l'on est qu’elle ne 
« songe qu’à ce retour. M. le Prince est persuadé qu'il 
« peut tout obtenir en vous le faisant espérer. Mon- 
«sieur, qui croit que N. le Prince ne se trompe pas 
« dans cette vue, le ménage à tout événement. Le Par- 
+ lement, à qui l'on présente tous les matins cet objet, 
«ne remet rien de la chaleur: le peuple augmente la 
« sienne, M. le Cardinal est à Brusle, et son nom füt 
«autant de mal à Votre Majesté et à l’État, que pour- 
«roit faire sa personne si elle étoit encore dans le 
« Palais-Royal.» — « Ce n’est qu'un prétexte, reprit 
«la Reine comme en colère, ne fais-je pas assurer 
“tous les jours le Parlement que son éloignement est 
« pour loujours et sans aucune espérance de retour ?» 
— « Oui, Madame, lui répondis-je, mais je supplie 
« très-humblement Votre Majesté de me permettre de 
«lui dire qu’il n’y a rien de secret de lout ce qui se 
«dit et de tout ce qui se fait au contraire de ces 
«déclarations publiques, et qu'un quart d'heure 
“après que M. le Cardinal eut rompu le traité de 
«M. Servien et de Lyonne, touchant le gouvernement 
« de Provence, tout le monde fut également informé 
« que le premier article étoit son rétablissement à la 
«cour, M. le Prince n’a pas avoué à Monsieur qu’il y 
«eût consenti, maïs il est convenu que Votre Majesté 
« le lui avoit fait proposer et comme condition néces- 
«saire, et il le dit publiquement à qui le veut enten- 
«dre, » — « Passons, passons, dit la Reine, il ne sert 
« de rien d’agiter cette question. Je ne puis faire sur 
«cela plus que je n'aifait, L'on le veut croire quoi 
« que je dise; il faut donc agir sur ce que l’on veut 
«croire, » — « En ce cas, Madame, lui répondis-je, 
« je sis persuadé qu'il y a bien plus de prophéties à 
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« faire que de conseils à donner. » — «Dites vos pro 
« phéties, repartit la Reine, mais surtout qu'elles ne 
« soient pas comme celles des barricades. Tout de 
« bon, ajouta-t-elle, dites-moi, en homme de bien, ce 
« que vous croyez de tout ceci. Vous voilà cardinal, 
« autant vaut : vous seriez un méchant homme si vous 
« vouliez le bouleversement de l'État. Je vous con- 
« fesse que je ne sais où j'en suis. Je n’ai que des 
traitres et des poltrons à l’entour de moi. Dites-moi 
vos pensées en toute liberté. » 

« Je commencerai, Madame, lui dis-je, quoique 
avec beaucoup de peine, parce que je sais que ce 
qui regarde M. le Cardinal est sensible à Votre Ma. 
jesté; mais je ne me puis empêcher de lui dire en- 
« core que, si elle se peut résoudre aujourd'hui à ne 
plus penser à son retour, elle sera demain plus ab- 
solue qu'elle n'étoit le premier jour de la Régence, 
et que si elle continue à le vouloir rétablir, elle ha- 
sarde l'État. » — « Pourquoi, reprit-elle, si Monsieur 
et M. le Prince y consentoient ?» — « Parce que, 
Madame, lui répondis-je, Monsieur n'y consentira 
que quand l'État sera hasardé et que M. le Prince 
« n’y consentira que pour le hasarder. » 

Je lui expliquai en cet endroit le détail de ce qui 
étoit à craindre. Je lui exagérai l'impossibilité de sépa- 
rer Monsieur du Parlement, et l'impossibilité de re- 
gagner sur ce point le Parlement par une autre voie 
que par celle de la force, qui mettroit la couronne 
en péril. Je lui remis deyant ses yeux les prétentions 
immenses de M. le Prince, de M. de Bouillon et de 
M. de la Rochefoucauld, Je lui fis voir au doigt et à 
l'œil qu'elle dissiperoit, quand il lui plairoit, par un 
seul mot, pourvu qu’il partit du cœur, ces fumées si 
épaisses et si noires ; et comme je m’aperçus qu'elle 
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étoit touchée de ce queje lui disois, et qu’elle prenoit 
particulièrement goût à ce que je lui représentois du 
rélablissement de son autorité, je crus qu'il étoit assez 
à propos de prendre ce moment pour lui expliquer la 
sincérité de mes intentions : «Et plût à Dieu, Madame, 
«lui ajoutai-je, qu'il plût à Votre Majesté de com- 
« mencer à rétablir son autorité par ma propre perte. 
« L'on dit à toutes les heures du jour que je pense au 
« ministère, et M. le Cardinal s’est accoutumé à ces 
«paroles: «Il veut ma place.» Est-il possible, Ma- 
« dame, que l'on me croie assez impertinent pour 
«mimaginer que l’on puisse devenir ministre par 
« la faction, et que je connoisse si peu la fermeté de 
«Votre Majesté, que je puisse croire que je con- 
« querrai la faveur à force d'armes? Mais ce qui n’est 
« que trop vrai, est que ce qui se dit ridiculement du 
« ministère se fait réellement à l'égard des autres pré- 
« tentions que chacun a. M. le Prince vient d’obtenir 
« la Guienne ; il veut Blaye pour M. de la Rochefou- 
« cauld, il veut la Provence pour M. son frère ; M. de 
« Bouillon veut Sedan ; M. de Turenne veut comman- 
« der en Allemagne ; M. de Nemours veut l'Auvergne; 
« Viole' vent être secrétaire d'État, Chavigny veut de- 
« meurer en son poste; et moi, Madame, je demande 
«le cardinalat, Plait-il à Votre Majesté de se mettre 
«en état de se moquer de toutes nos prétentions, et 
« de les régler absolument selon ses intérêts et selon 
«ses volontés ? elle n'a qu’à renvoyer pour une bonne 
« fois M. le Cardinal en Italie, rompre tous les com- 
« merces que les particuliers conservent avec lui, effa- 
«cr de bonne foi les. idées qui restent et qui se 
«renforcent même tous les jours de son retour, et 
« de déclarer ensuite qu'ayant bien voulu donner au 
« public la satisfaction qu'il a souhaitée, elle croit qu'il 
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«est de sa dignité de refuser aux particuliers les grâces 
« qu'ils ont demandées ou prétendues sous ce pré- 
« texte. Nul ne perdra plus que moi, Madame, à cette 
« conduite qui révoque ma nomination d’une manière 
« qui sera agréée généralement de tout le monde, 
« mais assurément de nul sans exception plus que de 
« moi-même, parce que je ne me la crois nécessaire , 
e que pour des raisons qui cesseront dès que Votre 
« Majesté aura rétabli les choses dans l’ordre où elles 
« doivent être. » — « N'ai-je pas fait tout ce que vous 
« me proposez? reprit la Reine; n’ai-je pas assuré dix 
« fois Monsieur, M. le Prince et le Parlement que M.le 
« Cardinal ne reviendroit jamais ? Avez-vous pour cela 
« cessé de prétendre? Et vous qui parlez tout le pre- 
« mier?— Non, Madame, lui dis-je, personne n'a cessé 
« de prétendre, parce qu'il n’y a personne qui ne sache 
« que M. le Cardinal gouverne plus que jamais. Voire 
« Majesté me fait l'honneur de ne se pas cacher de 
« moi sur ce sujet, mais ceux à qui elle ne le dit pas 
«_en savent encore plus que moi, et c’est ce qui perd 
« tout, Madame, parce que tout le monde se croit en 
« droit de se défendre de ce que l’on croit d'autant 
« moins légitime que Votre Majesté le désavoue pu- 
«bliquement. » — « Mais tout de bon, dit la Reire, 
« croyez-vous que Monsieur abandonnât M. le Prince, 
« s'il étoit bien assuré que M. le Cardinal ne revint 
« pas?» — « En pouvez-vous douter, Madame, lui 
« répondis-je, après ce que vous avez vu ces jours 
« passés?I1 l'eûtarrété chez lui si vous l’eussiez voulu, 
« quoiqu'il ne se croie nullement assuré qu'il ne doive 
« pas revenir, » 

La Reine rêva un peu sur ma réponse, et puis tout 
d'un coup elle me dit même avec précipitation et 
comme ayant impatience de finir ce discours : « C'est 
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«un plaisant moyen de rétablir l'autorité royale que 
« de chasser le ministre d’un Roi malgré lui. » Elle ne 
me laissa pas reprendre la parole et elle la continua 
en me commandant de lui dire mes sentiments sur 
l'état des choses, comme elles étoient : « Car, ajouta- 
« telle, je ne puis faire davantage sur ce point que 
« ce que j'ai déjà fait et ce que j'ai fait tous les jours. » 
J'entendis bien qu’elle ne vouloit pas s'expliquer plus 
clairement. Je n'insistai pas directement, mais je fis la 
même chose en satisfaisant à ce qu'elle m'avoit com- 
mandé, qui étoit de Ini dire mes pensées, car je repris 
ainsi le discours. : 
« Pour obéir, Madame, à Votre Majesté, il faut que 
« je retombe dans les prophéties que j'ai tantôt pris la 
«liberté de lui toucher. Si les choses continuent 
« comme elles sont, Monsieur sera dans une perpé- 
« tuelle défiance que M. le Prince ne se raccommode 
«avec Votre Majesté par le rétablissement de M. le 
« Cardinal, et il se croira obligé, par cetie vue, 
«et de le ménager toujours et de s'entretenir avec 
«soin dans le Parlement et parmi le peuple. M. le 
« Prince ou s’unira avec lui pour s'assurer contre ce 
« rétablissement, s’il n'y trouve pas son compte, ou 
«il partagera le royaume pour le souffrir jusques à ce 
« qu’il y trouve plus d'intérêt à le chasser, Les parti- 
« culiers qui ont quelque considération ne songeront 
«qu'à en tirer leurs avantages, qui auront mille sub- 
« divisions et dans la cour et dans la faction, Voilà, 
- « Madame, bien des matières pour la guerre civile, 
« qui, se mêlant dans une étrangère aussi grande que 
« celle que nous avons aujourd’hui, peut porter l'État 
« sur le penchant de sa ruine.» — « Si Monsieur vou- 
« loit, reprit la Reine.» — «Il ne voudra jamais, Ma- 
-« dame, lui répondis-je. l’on trompe Votre Majesté, 
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n le lui fait espérer; je me perdrois auprès de 
je le lui avois seulement proposé, I craint 
« M. le Prince, il ne l’aime point; il ne peut plus se 
« fiér à M. le Cardinal. Il aura dans des moments de 
« la foiblesse pour l’un et pour l’autre, selon ce qu’il 
« en appréhendera; mais il ne quittera jamais l'ombre 
« du public tant que ce public fera un corps, et il le 
« fera encore longtemps sur une matière sur laquelle 
« Votre Majesté elle-même est obligée de l’échauffer, 
« toujours par de nouvelles déclarations. » 

de connus, en cet endroit encore plus que je n’avois 
jamais fait, qu'il est impossible que la cour conçoive 
ce que c’est que le public. La flatterie, qui en est la 
peste, l'infecte toujours au point qu'elle lui cause un 
délire incurable sur cet article; et je remarquai que 
la Reine traitoit dans son imagination ce que je lui en 
disois de chimère, avec la même hauteur que si elle 
n’eût jamais eu aucun sujet de faire réflexion sur des 
barricades. Je coulai sur cela, par cette considération, 
plus légèrement que la matière ne le portoit, et elle 
m'en donna d’ailleurs assez de lieu, parce qu'elle me 
rejeta dans le particulier de la manière d'agir de M. le 
Prince, en me demandant ce que je disois de la pro- 
position qu’il avoit faite pour l'éloignement de MM. le 
Tellier, Lyonne et Servien. Comme j'eusse été bien aise 
de pouvoir pénétrer si cette proposition n'étoit point ‘ 
le bausse-pied de quelque négociation souterraine, je 
souris à cette question de la Reine, avec un respect 
que j'assaisonnai d’un air de mystère. 

La Reine, dont tout l'esprit consistoit en l’air, l'en 
tendit, et elle me dit: « Non, il n’y a rien que ce que 
« vous voyez comme moi et comme tout le monde. 
« M. le Prince a voulu tirer de moi de quoi chasser 
x douze ministres, par l'espérance de m'en laisser un 





Google 


le PARTIE, CHAP, XXVIII. — 1651. 14t 

« qu'il m'auroit peut-être Ôté le lendemain. L'on n'a 
« pas donné dans ce panneau; il en tend un autre; il 
«me veul ôter ceux qui me restent, c’est-à-dire il 
« propose de me les ôter, car si l'on lui veut donner 
« la Provence, il me laissera le Tellier et peut-être 
«que j'obtiendrai Servien pour le Languedoc. Qu'en 
4 dit Monsieur? » — « Il prophétise, Madame, lui ré- 
« pondis-je, car comme je l'ai déjà dit à Votre Majesté, 
«que peut-on dire en l'état où sont les affaires ? » — 
« Mais enfin, qu’en dit-il? reprit la Reine; ne se join- 
« drat-il pas à M. le Prince pour me faire faire encore 
‘ ce pas de ballet? » — « Je ne le crois pas, Madame, 
« repartis-je, quand je me ressouviens de ce qu’il m'en 
{a dit aujourd’hui, et je n’en doute pas quand je fais 
« réflexion qu'il y sera peut-être forcé dès demain, »— 
“ Et vous, dit la Reine, que ferez-vous ? » — « Je me 
« déclarerai en plein Parlement, répliquai-je, et en 
« chaire méme contre la proposition, si Votre Majesté 
«se résout à se servir de l'unique et souverain re- 
“ mède; et j’opinerai apparemment comme les autres, 
« si elle laisse les choses en l'état où elles sont. » 

La Reinë, qui s’étoit fort contenue jusque-là, s'em- 
porta? à ce mot; elle éleva même la voix, el elle me 





1. Les emportements de la reine Anne, dont le cardinal de Retz 
jarle souvent, peuvent-ils justifier cette asserlion de M. Michelet 
émise dans son ouvrage récemment publié, Richelieu et la Fronde 
4 314? 

« Us chose grave à observer dans l'histoire des révolutions, c'est 
de savoir si les acteurs parlent avant ou après le repas. Aux assem- 
Vées publiques, les séances du soir, pour cette raison, sont toujours 
s’aguses, Anne d'Autriche dinait à midi, et dinait fort, De là ses 
paroles violentes, ses hasardeux spropositi, qui dans une révolution 
Hlus sérieuse, l'eussent mise sur la voie de Charles Ir. » 

Et plus loin : « Cependant lo Parlement en corps va au Palais= 
Royal redemander ses membres à la Reine. Elle venait de diner. 
Rouge, emportée, elle dit avec un geste de furie : « Je les rendrai, 
mais morts, » Elle passe dans sa chambre grise, elaguant la porte 
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dit que je ne lui avois donc demandé cette audience 
que pour lui déclarer la guerre en face. « Je suis bien 
éloigné, Madame, de cette insolence et de cette folie, 
lui répondis-je, puisque je n’ai supplié Votre Majesté 
de me permettre d'avoir l'honneur de la voir aujour- 
d'hui, que pour savoir, de la part de Monsieur, ce 
qu'il vous plaît, Madame, de lui commander, pour 
prévenir celle dont M. le Prince vous menace. Il ya 
quelque temps que je disois à Votre Majesté que 
l'on est bien malheureux de tomber dans des temps 
où un homme de bien est obligé, même par son 
devoir, de manquer au respect qu'il doit à son 
maître. Je sais, Madame, que je ne l’observe pas en 
vous parlant comme je fais sur le sujet de M. le 
Cardinal; mais je sais, en même temps, que je parle 
et que j'agis en bon sujet, et que tous ceux qui font 
autrement sont des prévaricateurs qui plaisent, mais 
qui trahissent et leur conscience et leur devoir, 
Votre Majesté me commande de lui dire mes pensées 
avec liberté, et je lui obéis. Qu’elle me ferme la 
bouche, elle verra ma soumission, et que je rappor- 
terai simplement à Monsieur et sans réplique ce dont 
elle me fera l'honneur de me charger.» - 

La Reine reprit tout d'un coup un air de douceur, 
et elle me dit : « Non, je veux au contraire que vous 
« me disiezvos sentiments : expliquez-les-moi à fond, » 
Je suivis son ordre à la lettre; je lui fis une peinture la 
plus au naturel qu'il me fut possible de l'état où les 
affaires étoient réduites ; j'achevai le crayon que vous 
en avez déjà vu ébauché. Je lui dis toute la vérilé, avec 
la même sincérité et la même exactitude que j'aurois 
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au nez du Parlement... Mais cette femme insensée, pleine de viande 
jet peut-être de vin), parlait de faire accrocher aux fenêtres cinq où 
aix des parlementaires qui venaient la sauver (p. 229. » 
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eues si j'avois cru en devoir rendre compte à Dieu, un 
quart d'heure après. La Reine en fut touchée, et elle 
dit le lendemain, à Madame la Palatine, qu’elle étoit 
convaincue que je parlois du cœur, mais que j'étois 
aveuglé moi-même par la préoccupation *. Ce qui me 
parut, est qu’elle l’étoit beaucoup elle-même par 
l'attachement qu’elle avoit pour M. le Cardinal, et que 
son inelination l’emportoit toujours sur les velléités 
que je lui voyois, de temps en temps, d'entrer dans les 
ouvertures que je lui faisois pour rétablir l'autorité 
royale aux dépens et des Mazarins et des Frondenrs. 
Jde remarquai que, sur la fin de la conversation, elle 
prit plaisir à me faire parler sur ce sujet; et que 
comme elle vit que je le faisois effectivement avec 
sincérité et avec bonne intention, elle m’en témoigna 
de la reconnoissance. 

J'appréhenderois de vous ennuyer, si je m’étendois 
davantage sur un détail qui n’est déjà que trop long; 
et je me contenterai de vous dire que le résultat fut 
que je ferois tous mes efforts pour obliger Monsieur à 
ze se point joindre à M. le Prince, pour demander 
l'éloignement de MM. le Tellier, Servien et Lyonne, 
en lui donnant parole, de la part de la Reine, qu'elle 
ne s’accommoderoit pas elle-même avec M. le Prince, 

1. Le Coadjuteur s'est assez fait connaître dans toutes les circon- 
“lances au lecteur do ses Mémoires, pour mériter un jugement 
&olairé et impartial, M. Michelet nous en fait cependant le portrait 
suivant + 

« Retz, petit prélat fanfaron, duelliste, plus que galant, basset à 
ymbgs torses, laid, noiraud, un nez retroussé; mais les yeux fai- 
‘ani tout passer, étincelants d'esprit, d'audace et de libertinage. 
Peu furent cruelles à ce fripon, il supprimoit les préalables et sau 
voit l'ennui des préfaces (p. 421}. Pendant la Fronde, le Parlement 
agit faiblement, gauchement. Le blâme en est surtout au vrai che 
de Paris, à son petit prélat, son tribun tonsuré, qui sous sa calotte, 


couvroit plus d'esprit que de sens, plus de saillies que de cer- 
velle (p. 828). » 
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sans la participation et le consentement de Monsieur. 
J'eus bien de la peine à tirer cette parole, et la diffi- 
culté que j'y trouvai me confirma dans l'opinion où 
j'étois que les lueurs d’accommodement entre le Palais- 
Royal et Saint-Maur n'étoient pas tout à fait éteintes. 
Je le crus encore bien davantage, quand je vis qu'il 
m'étoit impossible d’obliger la Reine à s'ouvrir de ses 
intentions touchant la conduite que Monsieur devoit 
prendre, ou pour procurer le retour de M. le Prince à 
la cour, ou pour le traverser. Elle affecta de me dire 
qu’elle n’avoit point changé de sentiment à cet égard, 
depuis ce qu’elle en avoit dit à Monsieur même ; mais 
je connus clairement, à ses manières et même à quel- 
qu’une de ses paroles, qu’elle en avoit changé plus de 
trois fois depuis que j'étois dans la galerie; et je me 
ressouvins de ce que Madame la Palatine m'avoit écrit, 
que l’on ne savoit au Palais-Royal ce que l’on y vou- 
loit. Je ne laissai pas d’insister et de presser la Reine, 
parce que je jugeois bien que Monsieur, qui étoit très- 
clairvoyant, ne recevant par moi qu'une parole vague 
et générale, à laquelle il n’ajouteroit pas beaucoup de 
foi, parce qu'il se défioit beaucoup des intentions de 
la Reine pour lui, ne manqueroit pas de jeter et d’ar- 
rêter toute sa réflexion, et avec beaucoup de raison, 
sur le peu d’éclaircissement que je lui rapportois du 
véritable dessein de la Reine; et je ne doutois pas que, 
par cette considération, il ne fit encore de nouveaux 
pas vers M. le Prince : ce que je n'estimois pas être de 
son service, non plus que de celui du Roi. Je parlai 
sur cela à la Reine avec vigueur, mais je n'y gagnai 
rien, et de plus je n’y pouvois rien gagner, parce 
qu’elle n’étoit pas elle-même déterminée. Je vous ex- 
vliquerai ce détail dans la suite, 

ll étoit presque jour quand je sortis du Palais-Royal; 
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et ainsi je n’eus pas le temps d’aller chez Madame 1a 
Palatine, qui m’écrivit un billet, à six heures du malin, 
par lequel elle me faisoit savoir qu'elle m'attendoit 
dans un carrosse de louage devant les Incurables. J'y 
allai aussitôt, dans un carrosse gris. Elle m’expliqua 
son billet du soir. Elle me dit que M. le Prince lui 
avoit paru fort fier, mais qu’elle avoit connu claire- 
ment par les discours de Madame de Longueville, qu'i 
ne connoissoit pas sa force, en ce qu'il croyoit ses 
ennemis beaucoup plus unis et beaucoup plus concer- 
tés qu’ils n’étoient; que la Reine ne savoit où elle en 
étoit; qu'un moment elle vouloit à toutes conditions 
le retour de M. le Prince, que l’autre elle remercioit 
Dieu de ce qu’il étoit sorti de Paris; que cette variété 
renoit des différents conseils que l’on lui donnoit; que 
Servien lui disoit que l'État étoit perdu si M. le Prince 
s'éloignoit ; que le Tellier balançoit; que l'abbé Fou- 
quet, qui étoit nouvellement revenu de Brusle, l’as- 
suroit que M. le Cardinai seroit au désespoir, si elle 
ne se servoit de l’occasion que M. le Prince lui avoit 
donnée lui-mème de le pousser; que l'abbé Fouquet 
soutenoit savoir le contraire, de science certaine; que 
tout iroit ainsi jusqu'à ce que l’oracle de Brusle eût 
décidé; et sur le tout, qu'elle, la Palatine, éloit per- 
suadée qu’il y avoit des propositions sous terre qui 
aidoient encore à tenir la Reine dans ces incerti- 
tudes, # 

Voilà ce que Madame la Palatine me dit avec pré- 
tipitation, parce que le temps d'aller au Palais pres- 
soit et Monsieur avoit envoyé déjà deux fois chez moi. 
Je le trouvai prêt à monter en carrosse; je lui rendis 
compte, en fort peu de paroles, de ma commission. Je 
lui exposai le fait, ou plutôt je le dis tout simplement. 
Il en tira d'abord ce que j'avois prédit à la Reine; et 
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dès qu'il vit que la parole qu’elle lui faisoit donner 
n'étoit précédée ni suivie d'aucun concert pour agir 
ensemble, dans la conjoncture dont il s’agissoit, il se 
mit à siffler et à me dire : « Voilà une bonne drogue! 
« Allons, allons au Palais. » — « Mais encore, Mon- 
« sieur, lui dis-je, il me semble qu'il seroit bon que 
« Votre Altesse Royale résolût ce qu’elle y dira. » — 
« Qui diable le peut savoir? Qui le peut prévoir? Il n'y 
« a ni rime ni raison avec tous ces gens ici. Allons, 
«et quand nous serons dans la Grand'Chambre, nous 
« trouverons peut-être que ce n’est pas aujourd'hui 
« samedi. » Ce l’étoit pourtant et le 8 de juillet 1651. 
Aussitôt que Monsieur eut pris sa place, M. Talon, 
avocat général, entra avec ses collègues , et dit qu'il 
avoit porté à la Reine, la veille, la lettre que M. le 
Prince avoit écrite au Parlement; que Sa Majesté avoit 
fort agréé la conduite de la compagnie, et que M. le 
Chancelier avoit mis entre les mains de M. le Procu- 
reur Général un écrit par lequel elle seroit informée 
des volontés du Roi. Cet écrit portoit que la Reine 
étoit extrémement surprise de ce que M. le Prince 
avoit pu douter de la vérité des assurances qu’elle avoit 
données tant de fois; qu'elle n’avoit eu aucun dessein 
contre sa personne; qu’elle ne s’étonnoit pas moins 
des soupçons qu'il témoignoit touchant le retour de 
M. le Cardinal; qu’elle déclaroit qu’elle vouloit reli- 
gieusement observer la parole qu’elle avoit donnée sur 
ce sujet au Parlement; qu’elle ne savoil rien du ma- 
riage de M. de Mercœur' ni des négociations de Sedan; 
1. Les projets de mariages de Mazarin pour ses nièces avaient 
donné lieu à un libelle, intitulé: Entrelien de M. le due de Vendôme 
atec MM. les ducs de Mercœur et de Beaufort, ses enfants, 1649, et à uo 
autre: Entretien du cardinal Mazarin avec ses nièces, « Rare et détes - 


table, » dit l'auteur de la Bibliographie des Mazarinades, 1, 1, p. 361 
(Coll, de la Soriété de l'histoire de Krance). 
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qu'elle avoit plus sujet que personne de se plaindre 
de ce qui s’étoit passé à Brisach. (Je vous entrelien- 
drai tantôt de ces trois derniers articles.) Que pour ce 
qui étoit de l'éloignement de MM. le Tellier. Servien 
et Lyonne, elle vouloit bien que l’on sût qu'elle ne 
prétendoit pas d’être gênée dans le choix des minis- 
tres du Roi son fils, ni dans celui de ses domestiques; 
et que la proposition que l’on lui faisoit sur ce point 
étoit d'autant plus injuste, qu'il n'y avoit aucun des 
trois nommés qui eût seulement fait un pas pour le 
rélablissement de M. le cardinal Mazarin. La compa- 
gaie s'échauffa beaucoup, après la lecture de cet écrit, 
sur ce qu’il n’étoit pas signé, ce qui, dans les circon- 
stances, n'étoit d'aucune conséquence. Mais comme, 
dans ces sortes de compagnies, tout ce qui est de la 
forme touche les petits esprits et amuse même les plus 
raisonnables, l’on employa toute la matinée propre- 
ment à rien, et l’on remit l'assemblée au lundi. On 
supplia, en attendant, Monsieur de s’entremettre pour 
l'accommodement. 

Il y eut, dans cette séance, beaucoup de chaleur 
entre N. le prince de Conti et M. le Premier Président", 
Celui-ci, qui n’étoit nullement content en son parti- 
culier de M. le Prince, qu'il croyoit, quoiqu'à mon 

1. La Muse historique de Loret raconte ainsi cette séance (édition 
de M. Ravenel, p. 135) : 

Le jour d'après, dans le lieu même, 
Avec empressement astrémé. 

On se rassenbla tout de bon ; 

Et Monsieur Armand de Bourbon, 
Quoique très-jeune barbe, eut prise 
Avec la grande barbe grise 

Du premier président Molé. 

Mais après qu'on eut bien parlé, 

La cour n'en voulant point découdre, 
Se sépara sans rien résoudre, 


Sinon que quelqu'un plus hardi 
Dit tout haut : Le reste à luudi. 
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opinion sans fondement, avoir obligé à plus de recon- 
noissance qu’il n’en avoit reçu; celui-ci, dis-je, parla 
ayec force contre la retraite de Saint-Maur, et l’appela 
même un triste préalable de la guerre civile. Il ajouta 
deux ou trois paroles, qui sembloient marquer les 
mouvements passés et causés par MM. les princes de 
Condé. M. le prince de Conti les releva même avec 
menaces, en disant qu’en tout autre lieu, il lui appren- 
droit à demeurer dans le respect qui est dù aux princes 
du sang. Le Premier Président repartit hardiment 
qu’il ne craignoit rien, et qu'il avoit lieu de se plain- 
dre lui-même que l’on l’osât interrompre dans sa 
place, où il représentoit la personne du Roi. L'on 
s'éleva de part et d'autre. Monsieur, qui étoit très-aise 
de les voir commis les uns avec les autres, ne s'en 
méla que quand il ne put plus s’en défendre; et il dit 
à la fin, aux uns et aux autres, que tout le monde ne 
devoit s'appliquer qu’à radoucir les esprits, etc, 
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CHAPITRE XXIX 
LES INDÉCISIONS DE MONSIEUR. 


fouvxr 1650. — Inquiétade de Monsieur. — 11 redoute un rapprochement 
entre la Keine et le prince de Condé. — Le Coadjuteur le rassure. — Je 
songe plus à vos intérêts que vous n'y songez vous-même. — Madame 
la Palatine, — Les ordres venus de Brusle. — La Reine offre à Monsieur 
de s'unir à elle contre M. le Prince. — Promesse faite par Monsieur au prince 
de Condé. — L'exchsion des sous-ministres le Tellier, Servien et Lyonne, 
— Le Coadjuteur et ses engagements vis-à-vis de la Reine. — Si la eine 
tient sa parole d'exclire pour toujours Mazarin, Monsieur ne s’accommodera 
pas avec le prince de Condé. — Le premier président Molé demande à Mon 
sieur de faire de noureaux efforts pour l'accommodement de la Reine et de 
M. le Prince. — Émction populaire à Paris et dans le Palais. — Conférence 
de Monsieur et du prince de Condé à Rambouillet. — Séance vrageuse du 
Parlement. — L'avocat général Talon, — Avis du Coudjuteur. — Nouvelle 
conférence de la Reine avec le Coadjuteur, — Voilà des mazimes de ré= 
publicain !— Madame et Mademoiselle de Chevreuse au Parlement. —Elles 
sont insultées. — Le prince de Conti obligé de leur faire politesse. — Re . 
motrances du Parlement. — Réponse de la Reine. — Nouvelle déclaration 
contre Mazarin. — M. le Prince au Parlement, — Sa conversation avec le 
premier président Mclé. — Les effets de la foiblesse sont plus prodigieuz 
que ceux des passions les plus violentes. — Explications données par 
Monsieur à la Reine. — La Reine demande au Coadjuteur de se décarer 
contre M. le Prince et de lui faire quitter le hant du pavé. — Promesse du 
Coadjuteur et joie de la Reine. 

















Comme Monsieur fut de retour chez lui, ilme mena 
dans le cabinet des livres, il ferma la porte et les 
verrous lui-même, il jeta son chapeau sur la table, et 
puis il me dit d’un ton fort ému qu'il n’avoit pas eu 
le temps, devant que d'aller au Palais, de me dire une 
chose qui me surprendroit, quoique pourtant elle ne 
me dût pas surprendre; qu’il savoit depuis minuit 
que le vieux pantalon (il appeloit ainsi M. de Chà- 
teauneuf) traitoit, par le canal de Saint-Romain et de 
Croissy, avec Chavigny, l'accommodement de M. le 

13. 
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Prince avec la Reine; qu’il n'ignoroit pas tout ce qu'il 
y avoit à dire sur cela, mais qu’il ne falloit pas dis- 
puter contre les faits; que celui-là étoit sûr : « Et si 
« vous en doutez (ajouta-t-il en me jetant une lettre), 
«tenez, voyez, lisez! » Cette lettre, qui étoit de la 
main de M. de Châteauneuf, étoit adressée à Croissy, 
et portoit entre autres ces propres mots : « Vous pou 
« vez assurer M. de Chavigny que le commandeur de 
«Jars, qui n'est jamais dupe qu’en bagatelles, est 
« convaineu que la Reine marche de bon pied, et que 
« non pas seulement les Frondeurs, mais que le Tel- 
« lier même ne sait rien de notre négociation. Le : 
« soupçon de M. de Saint-Romain n'est pas fondé. » 

Vous remarquerez, s'il vous plait, que le Grand, 
premier valet de chambre de Monsieur, ayant vu tom- 
ber ce billet de la poche de Croissy, l’avoit ramassé, 
et qu’il l’avoit porté à Monsieur. Il n’attendit pas que 
j'eusse achevé de le lire pour me dire : « Avois-je tort 
« de vous dire, ce matin, que l’on ne sait où l'on en 
«est avec tous ces gens-là. L'on dit toujours qu'il n'y 
« a point d'assurance au peuple, l'on a menti, il y a 
« mille fois plus de solidité que dans les cabinets. Je 
«veux m'aller loger aux Halles. » — « Vous croyez 
« donc, Monsieur (lui répondis-je), que l’accommo- 
« dement est fait?» — « Non (dit-il), je ne crois pas 
« qu’il le soit; mais je crois qu'il le sera peut-être à ce 
« soir. » — « Et moi, Monsieur, je serois persuadé 
« qu’il ne se peut faire par ce canal, s’il m'étoit per- 
« mis d’être d’un autre sentiment que celui de Votre 
« Altesse Royale. » 

Cette question fut agitée avec chaleur. Je soutins 
mon opinion par l'impossibilité qui me paroissoit au 
-uccès d’une négociation dans laquelle tous les négo- 
ciateurs se trouvoient, par une rencontre assez bizarre, 
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avoir par éminence, au moins pour cette occasion 
très-épineuse en elle-même, toutes les qualités les 
plus propres à rompre l’accommodement du monde 
e plus facile. Monsieur demeura dans son sentiment, 
parce que sa foiblesse naturelle lui faisoit toujours 
voir ce qu’il appréhendoit comme infaillible et même 
comme proche. Ce fut à moi de céder, comme vous 
pouvez croire, et de recevoir l’ordre qu’il mt donna 
de faire dire, dès l’aprés-dinée, à la Reine, par Ma- 
dame la Palatine, que son sentiment étoit qu’elle s’ac- 
commodât en toute manière avec M. le Prince, et que le 
Parlement et le peuple étoient si échauffés contre tout 
ce qui avoit la moindre teinture de Mazarinisme, qu'il 
ue falloit plus songer qu’à applaudir à celui qui a été 
assez habile (me dit-il méme avec aigreur) pour.nous 
primer à recommencer l'escarmouchecontreleSicilien. 

J'eus beau lui représenter que, supposé même pour 
sûr ce qu’il croyoit très-proche, et ce que je tiendrois 
fort éloigné si j’osois le contredire, le pärti qu’il pre- 
noït avoit des inconvénients terribles, et celui parti- 
cuièrement de précipiter encore davantage la Reine 
dans la résolution que l’on craignoit, et même l'obli- 
ger à prendre encore plus de mesures contre le res- 
sentiment de Monsieur. 11 crut que ces raisons que je 
lui alléguois n’étoient que des prétextes pour couvrir 
la véritable qui me faisoit parler, qu'il alla chercher 
dans l'appréhension qu'il s’imagina que j'avois qu'il 
ne s'accommodät lui-même avec M. le Prince; et il 
me dit qu’il prendroit si bien ses mesures du coté de 
Saint-Maur, que je ne devois pas craindre qu'il tombât 
dans l'inconvénient que je lui marquois, et que si la 
Reine l’avoit gagné de la main une fois, il le lui sau- 
toit bien rendre. Il ajouta : « Je ne suis pas si sot 
« qu'elle croit, et je songe plus à vos intérêts que 
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“vous n'y songez vous-même. » Je confesse que je 
u’entendis pas ce que signifioit, en cet endroit, cette 
dernière parole. Je m'en doutai aussitôt après, car il 
+jouta : « M. le Prince, quoique enragé contre vous, 
«vous a-t-il nommé dans Ja lettre qu'il a écrite au 
« Parlement?» Je m'imaginai que Monsieur me vou- 
oit faire valoir ce silence, et me le montrer comme 
une marque du Ménagement que l'on avoit pour moi, 
à sa considération, et des précautions qu'il prendroit 
de ce côté-là sur mon sujet en cas de besoin. 

Je jugeai de ce discours et de plusieurs autres qui 
le précédèrent et qui le suivirent, que la persuasion 
où il étoit que la Reine et M. le Prince étoient ou 
accommodés, ou du moins sur le point de s'accom- 
moder, étoit ce qui l'avoit obligé à me commander 
d’en faire presser la Reine en son nom, dans la vue et 
de témoigner à elle-même qu'il ne se sentiroit pas 
désobligé de son accommodement, et de tirer mérite 
auprès de M. le Prince du conseil qu'il en donnoit à 
la Reine. Je fus tout à fait confirmé dans mon soup- 
gon, par une conversation de plus d’une heure qu'il 
eut, un moment après que je l'eus quitté, avec Raray, 
qui étoit serviteur particulier de M. le Prince, comme 
je vous l'ai déjà dit, quoiqu'il fût domestique de Mon- 
sieur, Je combattis de toute ma force les sentiments 
de Monsieur, qui dans la vérité étoient plutôt des éga- 
rements de frayeur que des raisonnements. Je ne 
l'ébranlai point, et j'éprouvai, en ce rencontre, ce 
que j'ai encore observé en d’autres occasions, que la 
peur qui est flattée par la finesse est insurmontakle. 

Vous ne doutez pas que je ne fusse cruellement em- 
barrassé au sortir de chez Monsieur. Madame la Pala- 
tine ne le fut guère moins que moi du compliment que 
je la priai, de la part de Monsieur, de faire à la Reine. 
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Elle en revint toutefois, et plutôt et plus aisément, en 
faisant réflexion sur la constitntion des choses, « qui 
« (dit-elle très-sensément) redresseront les hommes; 
«au lieu que, pour l'ordinaire, ce sont les hommes 
« qui redressent les choses. » Madame de Beauvais 
hi venoit de mander que Mestaier, valet de chambre 
du Cardinal, venoit d'arriver ce Brusle, «et peut-être 
« (ajouta-t-elle) cet homme nous apporte-til de quoi 
«tout changer en un instant; » ce qu'elle disoit à 
l'aventure, et par la seule vue que M. le Cardinal ne 
Pourroit jamais rien approuver de tout ce qui pas- 
seroil par le canal de Chavigny. Son pressentiment 
fut une prophétie, car il se trouva qu'en effet Mestaier 
avoit apporté des anathèmes plutôt que des lettres 
contre les propositions qui avoient été failes; et que 
bien qu’il fût l’homme du monde qui reçût toujours 
le plus agréablement, en apparence, ce qu'il ne vou- 
loit pas en effet, il n’avoit gardé, en ce rencontre, au- 
cune mesure qui approchât seulement de sa conduite 
ordinaire; ce que nous attribuâmes, Madame la Pala- 
tine et moi, à la force de l'aversion qu'il avoit pour 
les négociateurs. Châteauneuf lui étoit très-suspect; 
Chavigny étoit sa bête ; Saint-Romain lui étoit odieux, 
et par l'attachement qu'il avoit à M. de Chavigny et 
par celui qu'il avoit eu à Munster à M. d'Avaux. Ma- 
dame la Palatine, qui ne savoit pas encore, quand je 
lui parlois, ce que Mestaier avoit apporté, quoiqu'’elle 
sût qu'il étoit arrivé, trouva à propos que je retour- 
nasse chez Monsieur pour lui dire que ce courrier 
auroit pu peut-être avoir donné à la Reine des nou- 
velles vues, et qu’elle jngeoit qu'il ne seroit que mieux, 
par cette considération, qu’elle n’exécutât pas la com- 
mission qu’il lui avoit donnée par moi devant que l'on 
pit étre informé de ce détail. 
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Monsieur, que j'allai trouver sur-le-champ, s’arma 
contre cette ouverture, qui étoit très-sage, par une 
préoccupation qui lui étoit fort ordinaire, aussi bien 
qu'à beaucoup d'autres. La plupart des hommes exa- 
minent moins les raisons de ce que l'on leur propose 
vontre leur sentiment, que celles qui peuvent obliger 
selui qui les propose à s’en servir. Ce défaut est très- 
Jommun et il est grand. Je connus clairement que 
Monsieur ne reçut, ce que je lui dis de la part de 
Madame la Palaline, que comme un effet de l’entê« 
tement qu'il croyait que nous avions l’un et l’autre 
contre M. le Prince. J'insistai, il demeura ferme, etje 
connus encore, en cet endroit, qu'un homme qui ne 
se fie pas à soi-même ne se fie jamais véritablement 
à personne. Il avoit plus de confiance en moi sans 
comparaison qu’en tous ceux qui l'ont jamais appro- 
ché, sa confiance n'a jamais tenu un quart d’heure 
contre sa peur. 

Si le compliment que Monsieur faisoit faire à la Reine 
eût été en des mains moins adroites que celles de 
Madame la Palatine, j’eusse été encore beaucoup plus 
en peine de l'événement. Elle le ménagea si habile- 
ment, qu'il servit au lieu de nuire, à quoi elle fut très 
bien servie elle-même par la fortune, qui fit arriver 
ce Mestaier dont je viens de vous parler, justement au 
moment où il étoit absolument nécessaire pour ret- 
tifier ce qu'il ne tenoit pas à Monsieur de gâter; car 
la Reine, qui étoit toujours soumise à M. le cardinal 
Mazarin, mais qui l’étoit doublement quand ce qu'il 
lui mandoit convenoit à sa colère, se trouva, lorsque 
Madame la Palatine commença à lui parler, dans une 
disposition si éloignée d'aucun accommodement avec 
M. le Prince, que ce que la Palatine lui dit de la part 
de Monsieur ne produisit en elle d'autre mouvement 
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que celui que nous pouvions souhaiter, qui étoit de 
faire donner la carte blanche à Monsieur et de l’obli- 
ger à se confesser, pour ainsi dire, de son balance- 
ment; d'y chercher des excuses, mais de celles qui 
assuroient l'avenir, et de désirer avec impatience de 
me parler. Madame la Palatine fut même chargée par 
la Reine de faire savoir, par mon canal, à Monsieur, 
le détail de la dépêche de Mestaier, et de me com- 
mander d'aller entre onze heures et minuit au lieu 
aecoutumé. 

Madame la Palatine ne douta pas, non plus que 
moi, que Monsieur ne dût avoir une grande joie de ce 
que je lui allois porter, et nous nous trompâmes beau- 
coup l'un et l'autre; car aussitôt que je lui eus dit que 
la Reine lui offroit tout sans exception, pourvu qu'il 
voulût de son côté s'unir parfaitement et sincèrement 
à elle contre M. le Prince, il tomba dans un état que 
ie ne vous puis bien exprimer qu'en vous suppliant 
de vous ressouvenir de celui où il n’est pas possible 
que vous ne vous soyez trouvée quelquefois, N’avez- 
vous jamais agi sur des suppositions qui ne vous plai- 
soient pas, et n'est-il pas vrai, toutefois, que quand 
ws suppositions ne se sont pas trouvées bien fondées, 
vous avez senti dans vous-même un combat qui s'y est 
lormé entre la joie de vous être trompée à votre avan- 
lige et le regret d'avoir perdu les pas, que vous y aviez 
faits? Je me suis retrouvé mille fois moi-même dans 
cette idée. Monsieur étoit ravi de ce que la Reine étoit 
bien plus éloignée de l’accommodement qu’il n’avoit 
cru, mais il étoit au désespoir d'avoir fait les avances 
qu'il avoit faites vers M. le Prince, et qu’il avoit failes 
dans la vue de cet accommodement qu’il croyoit bien 
avancé. Les hommes qui se rencontrent en cet état 
sont, pour l’ordinajre, assez longtemps à croire qu'ils 
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ne se sont pas trompés, même après qu'ils s’en sont 
aperçus, parce que la difficulté qu’ils trouvent à dé- 
coudre le tissu qu’ils ont commencé, fait qu'ils se 
font des objections à eux-mèmes; et ces objections 
qui leur paroissent être des effets de leur raisonne- 
ment ne sont presque jamais que des suï£s naturelles 
de leur inclination. 

Monsieur étoit timide et paresseux an sonverain 
degré. Je vis, dans le moment que je lui appris le 
changement de la Reine, un air de gaieté et d'em- 
barras tout ensemble sur son visage; je ne puis l’ex- 
primer, mais je me le représente fort bien à moi- 
même; et quand je n’aurois pas eu d’ailleurs la lumière 
que j'avois des pas qu'il avoit faits vers M. le Prince, 
j'aurois lu dans ses yeux qu'il avoit reçu quelque 
nouvelle sur son sujet, qui lui donnoïit de la joie et 
qui lui faisoit de la peine. Ses paroles ne démentirent 
pas sa contenance. Il voulut douter de ce que je lui 
disois, quoiqu'il n’en doutât pas. C’est le premier 
mouvement des gens qui sont de cetle humeur et qui 
se trouvent en cet état. Il passa aussitôt au second, 
qui est de chercher à se justifier de la précipitation 
qui les a jetés dans l'embarras, « il est bien temps, 
« me dit-il tout d’un coup, la Reine fait des choses 
« qui obligent les gens. » Il s'arrêta à ce mot, de 
honte à mon avis, de m’avouer ce qu'il avoit fait. 1] 
tourna quelque temps, il siffla, il alla rêver un mo- 
ment auprès de la cheminée, et puis il me dit : « Que 
« diable direz-vous à la Reine? Elle voudra que je lui 
« promette que je ne concourrai pas à pousser les 
« ministreaux; et comment le lui puis-je promettre, 

après ce que j'ai promis à M. le Prince? » Il me fit, 
en cet endroit, un galimatias parfait pour me justi- 
fier ce qu'il avoit faïi dire à M. le Prince depuis vingt- 
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quatre heures ; et je connus que ce galimatias n’alloit 
principalement qu’à me faire croire qu'il eroyoit lui- 
même ne m'en avoir pas fai le fin la veille. Je pris 
tout pour bor, et je suis encore persuadé qu'il crut 
avoir réussi dans son dessein. Le lieu que je lui don- 
uai de se l’imaginer, lui donna lieu à lui-même de 
s'ouvrir beaucoup plus qu'il n'eût fait assurément s’il 
met cru mal satisfait, et j’en tirai enfin tout le détail 
de ce qu'il avoit fait. Le voici en peu de mots : 

Comme il avoit posé pour fondement que M. le 
Prince étoit ou accommodé, ou sur le point de s'ac- 
commoder avec la cour, il crut, pour certain, qu'il ne 
hasardoït rien en lui offrant tout dans une conjonc- 
ture où il ne craignoit pas que l’on acceptât ses offres 
contre la cour, parce que l'on s'accommodoit avec 
elle. Vous voyez d'un coup d'œil le frivole de ce rai- 
sonnement. Monsieur, qui avoit beaucoup d'esprit, le 
connut parfaitement dés qu'il se vit hors du péril qui le 
li avoit inspiré. Mais comme il est toujours plus aisé 
de s’apercevoir du mal que du remède, il le chercha 
longtemps sans le trouver, parce qu'il ne le cherchoit 
que dans les moyens de satisfaire les uns et les autres. 
Il ÿ a des occasions où ce parti est absolument impos- 
sible, et quand il l’est, il est pernicieux, en ce qu'il 
mécontente infailliblement les deux partis. Il n’est 
pas moins incommode au négociateur, parce qu'il a 
toujours un air de fourberie. Il ne tint pas à moi, par 
l'an et l'autre de ces motifs, de le dissuader à Mon- 
sieur; il ne fut pas en mon pouvoir, et j'eus ordre de 
faire agréer à la Reine que Monsieur se déclaràt dans 
le Parlement contre les trois sous-ministres, en cas que 
M. le Prince continuât à demander leur éloignement, 
et j'eus, en même temps, permission de l’assurer que, 
moyennant cette condition, Monsieur se déclareroit 
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dans la suite contre M. le Prince, en cas que M. le 
Prince eût après cela de nouvelles prétentions. Comme 
je ne croyois pas qu’il fût ni juste ni sage d’outrer ce 
tout point la Reine par un éclat de celte nature, je 
représentai à Monsieur, avec force, qu'il avoit beau 
jeu pour faire coup double, et même triple, en obli- 
geant la Reine par la conservation des sous-ministres, 
qui dans le fond étoit assez indifférente; en faisant 
voir que M. le Prince, ne se contentant pas de la des- 
titution du Mazarin, vouloit saper les fondements de 
l'autorité royale, en ne laissant pas même l’ombre de 
l'autorité à la Régente, et en satisfaisant, en même 
temps, le public par une aggravation, pour ainsi par- 
ler, contre le Cardinal, que je proposois en même 
temps, et que je m'assurai même de faire agréer à la 
Reine, 

Madame la Palatine m’avoit dit qu’elle avoit vu dans 
une lettre écrite par le Cardinal à la Reine, qu’il'a 
supplioit de ne rien refuser de tout ce que l’on lui de- 
manderoit contre lui, parce qu'il étoit persuadé, et 
que le plus que l’on désireroit après l'excès auquel on 
s'étoit porté tourneroit plutôt en sa faveur qu’autre- 
ment ce qu'il y auroit d'esprits modérés, et parce qu'il 
convenoit assez à son service que l’on amusât les fac- 
tieux, c'étoit son mot, à des clabauderies qui ne pou- 
voient être tout au plus que des répétitions fort inu- 
tiles. Je ne tenois pas ce raisonnement de M. le Car- 
dinal bien juste, mais je m'en servis pour former la 
conduite que j’eusse souhaité que Monsieur eût voulu 
prendre, et jeraisonnois ainsi : « Si Monsieur concourt 
« à l'exclusion des sous-ministres, il fait apparem- 
« ment le compte de M. le Prince, en ce qu'il obligera 
« peut-être la Reine d'accorder à M. le Prince tout cœ 
« qu’il lui demandera, Il ne fera pas le sien du côté 


Google 


Ile PARTIE, CHAP. XXIX,— 1651. 159 
« de la cour, parce qu’il outrera de plus en plus la 
« Reine, el qu'il outragera de plus tous ceux qui l’ap- 
prochent, 11 ne le fera pas non plus du côté du pu- 
blie, car, comme il le dit lui-même, M. le Prince 
l'a gagné de la main; et comme c’est lui qui a fait 
le premier la proposition de se défaire de ces restes 
de Mazarinisme, il en a la fleur de la gloire, ce qui, 
dans les peuples, est le principal. Voilà done un 
grand inconvénient, qui est celui de faire à la Reine 
une peur dont M. le Prince se peut servir pour son 
«avantage; voilà, dis-je, un grand inconvénient, qui 
«est, de plus, accompagné d’un grand déchet de ré- 
«putation, en ce qu'il fait voir Monsieur agissant en 
« second avec M. le Prince, et entraîné à une conduile 
« dont non pas seulement il n'aura pas l'honneur, 
« mais qui lui tournera même à honte, parce que l’on 
« prétendra que c’étoit à lui ‘commencer à la pren- 
« dre. Quelle utilité trouvera-t-il qui puisse compensel 
« ces inconvénients? L'on ne s’en peut imaginer d'au 
«tre que celle d’ôter à la Reine des gens que l’on 
« croit affectionnés au Cardinal. Est-ce un avantage, 
« quand l’on pense que les Fouquet, les Bertet et les 
“ Brachet passeront également la moitié des nuits au- 
« près d’elle? que les d’Estrées, les Souvré et les 
« Senneterre y deméureront tout le jour, et que 
« ceux-ci y seront d'autant plus dangereux que la 
« Reine sera encore plus aigrie par l'éloignement des 
g autres. 
«Je suis convaincu, par toutes ces considérations, 
« que Monsieur doit faire, à la première assemblée 
«des chambres, le panégyrique de M. le Prince, 
« sur la fermelé qu'il témoigne contre le retour de 
« M. le cardinal Mazarin, confirmer tout ce qui s’est 
« dit en son nom par M. le prince de Conti, touchant 
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« la nécessité des précautions qu’il est bon de prendre 
« contre son rétablissement, combattre publiquement, 
«et par des raisons solides, celle que l’on cherche 
« dans l'éloignement des trois ministres; faire voir 
« qu’elle est injurieuse à la Reine, à laquelle on doit 
« assez de respecL et même assez de reconnaissance 
« pour les paroles qu'elle réitère en toutes occasions 
« de l’exclusion à jamais de M. le cardinal Mazarin, 
« pour ne pas abuser à tous les moments de sa bonté 
« par de nouvelles conditions, auxquelles on ne voit 
« plus de fin. Ajouter que si la proposition d'aller 
«ainsi de branche en branche venoit d'un fond dont 
« l'on füt moins assuré que de celui de M. le Prince, 
«elle seroit très-suspecte, parce que le gros de l’arbre 
« n’est pas encore déraciné. La déclaration contre le 
« Cardinal n’est pas encore expédiée. L'on sait que 
« l'on conteste encore sur des paroles. Au lieu de la 
« presser, au lieu de couronner, ou plutôt de cimen- 
«ter cet ouvrage, dont tout le monde est convenu, 
« l'on fait des propositions nouvelles qui peuvent faire 
« naître des scrupules dans l'esprit des mieux inten- 
«tionnés. Tel croit se sanctifier en mettant une 
« pierre sur le tombeau de Mazarin, qui croiroit faire 
« un grand péché s’il en jetoit seulement une petite 
« contre ceux dont il plaira dorénavant à la Reine de 
« se servir. Rien ne justifieroit davantage ce ministre 
« coupable, que de donner le moindre lieu de croire 
« que l’on voulàt tirer en exemple journalier et mème 
« fréquent ce qui s'est passé à son égard. La justice et 
« la bonté de la Reine ont consacré ce que nous avons 
« fait, avec des intentions très-pures et très-sincères, 
« pour son service el pour le bien de l'État, Il faut, 
« de notre part, y répondre par des actions, dans les- 
« quelles l'on connoisse que notre principal soin tk 
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« d'empêcher que ce que le salut du royaume nous à 
« forcé de faire contre le ministre, ne puisse blesser 
« en rien la véritable autorité du Roi. 
«Nous avons en ce rencontre un avantage très-si- 
« gnalé; la déclaration publique que la Reine a fait 
« faire tant de fois et à MM. les princes et au Parle- 
« ment, qu’elle excluoit pour jamais M. le Cardinal 
« du ministère, nous met en droit, sans blesser l'au« 
« torité royale qui nous doit être sacrée, de chercher 
« toutes les assurances possibles à cette parole, qui 
«ne lui doit pas être moins inviolable. C’est à quai 
« Son Altesse Royale doit s'appliquer; mais pour s'y 
«appliquer et avec dignité et avec succès, il ne doit 
« pas, à mon opinion, prendre le change; et il doit faire 
«craindre au Parlement que l'on ne le lui veuille 
« donner, en lui proposant des diversions qui mg sont 
« que frivoles, au prix de ce qu’il y a effectivement à 
« faire. Ce qui presse véritablement est de bien fon- 
« der la déclaration contre M. le Cardinal. La pre- 
« mière que l’on a apportée étoil son panégyrique; 
« celle à laquelle on travaille n’est, au moins à ce que 
« l'on nous dit, fondée que sur les remontrances du 
« Parlement et sur le consentement de la Reine, et 
«ainsi pourroit être expliquée daus les temps. Son 
« Altesse Royale peut dire, demain, à la compagnie, 
« que l fixation, pour ainsi parler, de cette déclara- 
«tion est la précaution véritable et solide à laquelle 
«il faut s'appliquer; et que cette fixation ne peut être 
« plus sûre qu’en y insérant que le Roi l'exclut et de 
« son royaume et de ses conseils, parce qu’il est de 
« notoriété publique et incontestable que c’est lui qui 
«a rompu la paix générale à Munster. Si Monsieur 
« éclate demain dans le Parlement sur ce ton, que je 
u lui réponds de faire agréer ce soir par la Reine, il 
14. 


Google ME UE SédaN 


162 MÉMOIRES DU ÇARDINAL DE RETZ. 

« se réunit avec elle, en donnant une cruelle botte au 
« Mazarin. Il se donne l'honneur, dans le public, de 
« le pousser personnellement et solidement; il l’ôte à 
« M. le Prince en faisant voir qu'il n’affecte de n’alta- 
« quer que son ombre, et il fajt connoitre à tous les 
« esprits sages et modérés qu’il ne veut pas souffrir 
« que, sous le prétexte du Mazarin, l’on continue à 
« donner tous les jours de nouvelles atteintes à l’auto- 
« rité royale. » 

Voilà ce que je conseillai à Monsieur, voilà ce que 
je lui donnaï par écrit devant que de sortir de chez 
lui, voilà ce qu'il porta à Madame, qui étoit au déses- 
poir de ce qu'il s'étoit engagé avec M. le Prince. Voilà 
ce qu’il approuva de toute son âme, et voilà toutefois 
ce qu'il n’osa faire, parce que n'ayant pas douté, 
somme je vous l'ai déjà dit, que M. le Prince ne s’accor- 
dât avec la cour, il lui avoit promis, à jeu sûr, à ce 
qu'il croyoit par cette raison, de se déclarer avec lui 
contre les sous-ministres. 11 l’avoua à Madame encore 
plus en détail qu'il ne me l'avoit expliqué, et tout ce 
que je pus tirer de lui, fat qu’il donnât sa parole à la 
Reine, et qu'il s'emploieroil fidèlement auprès de M. le 
Prince pour l'empêcher de pousser sa pointe contre 
les trois susnommés; et que s’il n’y pouvoit réussir et 
que lui ft obligé à parler contre eux, il déclareroit, 
en même temps à M. le Prince, que ce seroit pour la 
dernière fois, et que la Reine demeurant dans les ter- 
mes de la parole donnée pour l'éloignement de M. le 
Cardinal, il ne se sépareroit plus de ses intérêts. 

Madame, qui aimoit M. le Tellier, ct qui étoit très- 
fachée et par cette raison et par beaucoup d'autres 
que Monsieur ne ft pas davantage, lui fit promettre 
qu'il feroit le malade le lendemain, dans la vue de re- 
tarder l'assemblée des chambres et de se donner, par 
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ce moyen, le temps de l’obliger à quelque chose de 
plus, Aussitôt qu'elle eut obtenu ce point, elle le fit 
savoir À la Reine, en lui mandant, en même temps, 
que je faisois des merveilles pour son service. Ce té- 
moignage, qui fut reçu très-agréablement, parce qu'i 
fut porté dans un instant où la Reine étoit très-satis- 
lite de Madame, ce qui ne lui étoit pas ordinaire, 
favilita beaucoup ma négociation. J'allai le soir chez 
la Reine, que je trouvai avec un visage fort ouvert; et 
ce qui me fit voir qu’elle étoit contente de moi, fut 
que ce visage ouvert ne se referma pas, même après 
que je lui eus déclaré et que je ne croyois pas que 
Von püt empêcher Monsieur de concourir avec M. le 
Prince contre les sous-ministres, et que je ne me 
pourrois pas empêcher moi-même d'y opiner, si l'on 
eu délibéroit au Parlement. 

Vous devez être si fatiguée de tous ces dits et redits 
des conversations passées, que je crois qu’il est mieux 
que je n'entre pas dans le détail de celle-ci qui fut 
assez longue, et que je me contente de vous rendre 
compte du résultat', qui fut que je m'appliquerois de 


1. M. Michelet, dans son volume sur Richelieu el la Frande, carac- 
térise, ainsi qu'il suit, l'état de la Fronde à l’époque où nous 
sommes parvenus, c'est-à-dire en 2651 : 

< Done, contemplons, sans trop nous émouvoir, une révolution 
sus issue, sans résula! possible, dont la stérilité conûirma la 
France dans l'amour du repos quand même, la résignation à la 
mort; que je? l'amour pour la mort même et pour l'anéantisse- 
ment. Rien autre chose qu’une répétition un peu vive de la’danse 
éternelle, du triste menuét, s'avançant deux pas, reculant de trois, 
enfin tournant le dos (p. 316). » 

+ Cette révolution, aveugle et sans yeux, n'ayant de chef sincère 
qu'un pauvre octogénaire, détournée de son but par l'intrigue des 
éurés, ayant pour centre un avorton de prêtre, ne pouvañ qu'être 
une triste contre-épreuve d'un triste original, la iragi-comédie de la 
Ligue. L'ascendant des donneurs d'aumônes la baptisaient de son 
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toute ma force à faire que Monsieur tint fidèlement 
la parole que je donnois à la Reine de sa part, qu'il 
feroit tous ses efforts pour adoucir l'esprit de M. le 
Prince en faveur des trois nommés, et qu’en cas qu'il 
ne le püt, qu’il fût obligé lui-même, par cette consi- 
dération, de les pousser, et que par la même raison je 
fusse forcé d’y concourir de ma voix, je déclarerois à 
Monsieur qu’au cas que dans la suite M. le Prince fit 
encore de nouvelles propositions, je n’y entrerois plus, 
quand méme Monsieur s'y laisseroit emporter. Je me 
défendis longtemps de cette dernière elause, et parce 
que, dans la vérité, elle m'engageoit beaucoup, ct 
parce qu'elle me paroissoit même être au dernier point 
contre le respect, en ce qu’elle confondoit et qu'elle 
égaloit, pour ainsi parler, mes engagements avec ceux 
de la maison royale. 11 fallut enfin y passer, et je n'eus 
aucune peine à le faire agréer à Monsieur, qui fut si 
aise de se trouver dans la liberté de ne point rompre 
avec M. le Prince, mème de concert avec la Reine, 
qu'il fut ravi de tout ce qui avoit facilité ce traité. Je 
vous en dirai les suites après que je vous aurai supplié 
de faire réflexion sur deux circonstances de ce qui st 


vrai nom, une insurrection de misére, et la révolution du ventre 
(p. 325). » 

€ On croit écrire l'histoire de Charenton, mais moins folle ercota 
que honteuse.. La Fronde ayant rendu à Mazarin le servie» de 
chasser Condé, il pouvait à son aise se moquer de la Fronde, man- 
quer aux paroles données, bafouer Retz et le Parlement, rir du 
public à qui on a promis les États Généraux. Ces tours de gohleis 
n'étaient pas diflciles. La fatigue était excessive. La France, acc 
blée, alourdio ne sentait pas sa têle, n'avait plus conscience d'elle 
même, et de bon cœur consentait à tre trompée. Jamais escèmo- 
teur n'eut spectateur si débonnaire. Que reste-t-il de la Fronde? 
Rien matériellement qu'une prodigieuse misére. Et moralement? 
Pis encore : le dégoût d'agitation, l'horreur d'agir jamais! Est-c 
tout? Oui, pour le présent. Pour l'avenir et pour l'effet loinain, 
une chose reste : une langue, un esprit. » 
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passa dans cette dernière conversation que j'eus avec 
la Reine, 

Il m'arriva, en lui parlant de MM, le Tellier, Servien 
et Lyonne, de les nommer les trois sous-ministres; 
elle releva ce mot avec aigreur, en me disant :— « Dites 
“les deux. Ce traître de Lyonnc peut-il porter ce 
« nom? c’est un petit secrétaire de M. le Cardinal. Il 
«est vrai que parce qu'il l’a déjà trahi deux fois, il 
«pourra être un jour secrétaire d'État. » Cette re- 
marque s’est rendue par l’événement assez curieuse. 

La seconde, est que lorsque j’eus promis à la Reine 
de ne me pas accommoder avec M. le Prince dans les 
suites, quand même Monsieur s'y accommoderoit, et 
que j'eus ajouté que je le dirois moi-même à Monsieur, 
dès le lendemain, elle s'écria plutôt qu'elle ne pro- 
nonça : — « Quelle surprise pour M. le Tellier! » Elle 
se referma tout d’un coup, et quoique je fisse ce qui 
fut en moi pour pénétrer ce qu'elle avoit voulu dire, 
je n’en pus rien tirer. Je reviens à Monsieur. 

Je le vis, le lendemain au matin, chez Madame; il 
fut très-satisfait de ma négociation. Il me témoigna que 
l'engagement que j’avois pris, en mon particulier, avec 
la Reine, ne lui pourroit jamais faire aucune peine, 
parce qu’il étoit très-résolu lui-même, passé cette 
occasion, à ne jamais concourir en rien avec M. le 
Prince, pourvu que la Reine demeurât dans la parole 
donnée pour l'exclusion du Mazarin. Madame ajouta 
tout ce qui le pouvoit obliger à se confirmer dans cette 
pensée. Elle ft même encore une nouvelle tentative 
Pour lui persuader de commencer au moins, dès ce 
jour-là, à voir s'il ne pourroit rien gagner sur l'esprit 
de M. le Prince. Il trouva de méchantes excuses. Il dit 
qu'il pourroit prendre des mesures plus certaines en 
se donnant tout ce jour pour attendre ce que M. le 
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Prince lui-même lui feroit dire. Il en eut effectivement 

un gentilhomme, sur le midi, mais pour savoir sim- 

plement des nouvelles de sa santé, ou plutôt pour 

savoir s’iliroit au Palais le lendemain. Monsieur, qui 

faisoit semblant d'avoir pris médecine, ne laissa pas 

d’aller chez la Reine, le soir, à qui il confirma, avec 

serment, tout ce que je lui avois promis par son ordre, 

J lui protesta qu'il ne s’ouvriroit, en façon du monde, 

de ce qu'elle lui f.isoit espérer qu’elle céderoit, encore 
pour cette fois, à M. le Prince, en cas que Monsieur ne 
le püt gagner sur l'article des sous-ministres. — «A 
« votre seule considération, lui ajouta-t-elle, et sur la 
« parole que vous me donnez que vous serez pour 
« moi dans toutes les autres prétentions de M. le 
« Prince, qui seront infinies. » Elle le conjura en- 
suite de lui tenir fidèlement la parole qu'il lui avoit 
fait donner par moi, de faire tous ses efforts pour 
obliger M. le Prince de se désister de son instance. !l 
l'assura qu'il avoit envoyé, dès midi, le maréchal d'Es- 
tampes à Saint-Maur pour cet effet, ce qui étoit vrai. 

1l s'étoit ravisé après l’avoir refusé à Madame, comme 
je vous l'ai tantôt dit. Il attendit même, au Palais- 
Royal, la réponse du maréchal d'Estampes qui fut né- 
gative, et qui portoit expressément que M. le Prince 

ne se désisteroit jamais de son instance. Monsieur re- 

vint chez lui fort embarrassé, au moins à ce qu’il me 

parut, Il réva tout 1e soir, et il se retira de beaucoup” 
meilleure heure qu’à l'ordinaire. 

Le lendemain, qui fut le mardi 44 de juillet, les 
chambres s’assemblèrent et M. le prince de Conti se 
trouva au Palais fort accompagné. Monsieur dit à la 
compagnie qu’il avoit fait tous ses efforts, auprès de là 
Reine et auprès de M. le Prince, pour l’accommode- 
ment, qu'il n’avoit pu rien gagner ni sur l'un ni sur 
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l'autre, et qu'il prioit la compagnie de joindre ses of- 
fices aux siens. M. le prince de Conti prit la parole 
aussitôt que Monsieür eut fini, pour dire qu'il y avoit 
uw gentilhomme de M. son frère à la porte de la 
Grand'Chambre. L'on le fit entrer. Il rendit une lettre 
de M. le Prince, qui n'étoit proprement qu'une répé- 
tition de la première, 

Le Premier Président pressa, assez longtemps, 
Monsieur de faire encore de nouveaux efforts pour 
l'accommodement. Il s'en défendit d'abord par la seule 
habitude que tous les hommes ont à se faire prier, 
même des choses qu’ils souhaitent; il le refusa en- 
suite, sous le prétexte de l'impossibilité de réussir; 
mais, en effet, comme il me l’avoua le jour même, 
parce qu’il eut peur de déplaire à M. le prince de 
Conti, ou plutôt à toute la jeunesse qui crioit et qui 
demandoit que l'on délibérât contre les restes du Mae 
zarinisme. Le Premier Président fut obligé de ployer. 
L'on manda les gens du Roi pour prendre leurs con- 
clusions sur la réquisition de M. le Prince. L'indispo- 
sition parut trés-grande, cc jour-là, contre les sous-mi- 
nistres, et toute l'adresse du Premier Président ', jointe 
à la froideur de Monsieur, qui ne parut nullement 
échaulfé contre eux, ne put aller qu’à faire remetire la 
délibération au lendemain, en ordonuant Loutefvis que 
la lettre de M. le Prince seroit portée, dés le jour 
méme, à la Reine. Monsieur fut aussi prié parle Par- 
lement de continuer ses offices pour l’accommodement, 


1. Dans son volume sur la Fronde, M. Michelet prétend que: 
«Le Parlement, sans bien s’en rendre compte, trabit le peuple, 
lui-même abusé et trahi par ses chefs, le président Molé et le très- 
remuant, trés-brouillon et, coadjuteur de l'Archevéque de Paris. 
L vieux Molé, mené par ses enfants, jouait sa compagnie en par- 
lant fort et haut pour elle, mais, en toute chose grave, suivant l'i 
Wrét de la cour (p. 810). 
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La chaleur qui avoit paru dans les esprits, jointe à celle 
de la salle du Palais, qui fut très-grande, fit que Mon- 
sieur se remercia beaucoup de ce qu'il n’avoit pas cru 
le conseil que je lui avois donné, de s'opposer à la 
déclaration de M. le Prince contre les sous-ministres. 
Îw'en fit une manière de raillerie au sortir du Palais, 
et je lui répondis que je le suppliois de me permettre 
de ne me défendre que le lendemain à pareille heure. 

L'après-diner, Monsieur alla à Rambouillet, où il 
avoit donné rendez-vous à M. le Prince, et il eut une 
fort longue conversation avec lui, dans les allées du 
jardin; il me dit, le soir, qu'il n'avoit rien oublié pour 
lui persuader de ne pas insister, à son instance, contre 
les ministres; il le dit à Madame, qui en fut très-per- 
suadée. Je le suis encore, parce qu’il est constant qu'il 
n'appréhendoit rien tant au monde que le retour à 
Paris de M. le Prince, et qu’il se croÿoit très-assuré 
qu'il n’y reviendroit pas, si ces Messieurs demeuroient 
à la cour. La Reine me dit, le lendemain, qu’elle savoit 
de science certaine qu’il n’avoit combattu pour elle 
que très-foiblement, « et tout de même, me dit-elle, 
« que s'il avoit eu l’épée à la main. » I n’est pas pos- 
sible que dans les conversations que j'ai eues depuis 
avec M. le Prince, je ne me sois éclairci de ce détail; 
mais j'avoue que je ne me ressouviens nullement de 
ce qu'il m’en a dit. Ce qui est certain, est que la faci- 
lité qu’il eut à laisser mettre l'affaire en délibération 
fit croire à la Reine qu'il la jouoit; elle me soupçonna 
ce jour-là, et encore davantage le lendemain, d’être 
de la partie. Vous verrez par la suite qu’elle ne me fit 
pas longtemps cette injustice. 

Le lendemain, qui fut le 42 [juillet], le Parlemert 
s’assembla, et M. l'avocat général Talon fil son rapport 
de l'audience qu'il avoit eue de la Reine, qui lui avoit 
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répondu simplement que la seconde lettre de M. le 
Prince ne contenant rien que ce qui étoit dans la pre- 
miére, elle n’avoit rien à ajouter à la réponse qu'elle y 
avoit faite. M. le duc d'Orléans donna part à la com- 
pagnie des conférences qu’il avoit eues, la veille, et 
avec la Reine et avec M. le Prince. Il déclara qu'il 
v'avoit pu rien gagner ni sur l’un ni sur l'autre. Il se 
tint couvert an dernier point sur le particulier des 
trois sujets, et il crut qu'il satisferoit la Reine par 
cette modération. Il exagéra même avec emphase les 
sujets de défiance que M. le Prince prétendoit d’avoir; 
et il s'imagina qu'il contenteroit M. le Prince par cette 
exagéralion. Il ne réussit ni à l'un ni à l'autre. La 
Reine fut persuadée qu'il lui avoit manqué de parole 
et elle eut assez de raison de le croire, quoique je ne 
sois pas convaincu qu'il l’eût fait dans le fond. M. le 
Prince se plaignit beaucoup, le soir, de sa conduite, 
au moins à ce que le comte de Fiesque dit à M. de 
Brissac, Voilà le sort des gens qui veulent assembler 
les contradictoires, en contentant tout le monde, 

Talon ayant pris ses conclusions, qui pour cette fois 
ne répondirent pas à la fermeté qui lui étoit ordinaire, 
et qui parurent-plutôl un galimatias affecté qu’un 
discours digne du sénat, l’on commença à opiner. Il y 
eut deux avis ouverts d'abord : l'un, fut celui des con- 
dlusions, qui alloit à remercier la Reine des nouvelles 
assurances qu’elle avoit données que l'éloignement de 
M. le Cardinal étoit pour jamais, et de la prier de 
donner quelque satisfaction à M. le Prince. Voilà ce 
que je viens d'appeler galimatias. L'autre avis fut de 
Deslandes-Payen, qui, quoique parent proche de Ma- 
dame de Lyonne, déclama contre les trois sous-mi- 
aistres, et opina à demander en forme leur éloigne- 
ment. Vous jugez bien que ie ne combattis pas son 
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sentiment au Palais, quoique je l’eusse combattu dans 
le cabinet de Monsieur. Je mêlai, dans mon avis, de 
certains traits qui me servirent à me déméler de la 
multitude, c’est-à-dire qui me distinguèrent de ceux 
qui n’opinèrent qu’à l'aveugle contre le nom de Ma- 
zarin. Celte distinction m'étoit nécessaire à l'égard de 
la Reine; elle m’étoit bonne à l'égard de tous ceux qui 
n’approuvoient pas la conduite de M. le Prince. Ils 
étoient en nombre dans le Parlement, et le bonhomme 
Laisné même, conseiller de la Grand’Chambre, homme 
de peu de sens, mais d’une vie intègre ct passionné 
contre le Mazarin, ne laissa pas de se déclarer ouver- 
tement contre la réquisition de M. le Prince, et il sou- 
tint qu'elle étoit injurieuse à l'autorité royale. Cette 
circonstance, jointe à quelques autres, obligea Mon- 
sieur de m’avouer, le soir, que j'avois mieux jugé que 
lui, et que s’il se fût opposé à la proposition comme 
je lui avois conseillé, il en eût été loué et suivi, Il fit 
croire, en ne la blämant pas, qu'il l’approuvoit. Ceux 
même qui l’eussent combattue avec plaisir, y donnè- 
rent avec joie. Je n’étois pas d’un poids à faire dans 
les esprits l'effet que Monsieur y eût fait par son oppo- 
sition; c’est pourquoi je ne m'y opposai pas. Je connus 
que s'il s'y fût opposé, beaucoup de gens eussent con- 
couru avec lui; et je crus avoir assez de cette vue pour 
pouvoir, sans crainte de me nuire dans le publie, 
donner des atteintes indirectes à une action dont il 
m'’étoit bon, pour toutes raisons, de diminuer le mé- 
rite, quoique je fusse obligé, par celle de Monsieur et 
du peuple, d'y contribuer au moins de ma voix. 

J'entends bien mieux ce galimatias, que je ne vous 
l'explique; et il est vrai qu’il ne se peut même bien 
concevoir que par ceux qui se sont trouvés, en cœ 
temps-là. dans les délibérations de cette compagnie. 
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J'y ai remarqué, peut-être plus de vingt fois, que ce 
qui y passoit dans un moment comme incontestable- 
ment bon, ÿ eût passé, dans le suivant, comme incon- 
testablement mauvais, si l'on eût donné un autre tour 
äune forme souvent légère, à une parole quelquefois 
frivolc. Le secret est d’en savoir discerner et prendre 
les instants. Monsieur manqua en ce point; j'essayai 
de suppléer, en ce qui me regardoit, d’une manière 
qui ne donnât pas l’avantage sur moi à M. le Prince, 
de pouvoir dire que j'épargnasse les restes du Maza- 
rinisme, et qui ne laissät pas de noter en quelque 
façon sa conduite. Voici les propres paroles dans les- 
quelles je formai mon avis, que je fis imprimer et pu- 
blier dès le lendemain dans Paris, pour la raison que 
ie vous expliquerai dans la suite. 

« J'ai toujours été persuadé qu'il eût été à souhaiter 
« qu'il n’eût paru dans les esprits aucune inquiétude 
«sur le retour de M. le cardinal Mazarin, et que même 
« l’on ne l’eût pas cru possible, son éloignement ayant 
« été jugé nécessaire par le vœu commun de toute la 
«France. Il semble que l'on ne puisse douter de son 
«retour, sans douter en même temps du salut de 
«l'État, dans lequel il jetteroit assurément la confu- 
«sion et le désordre. Si les scrupules qui paroissent, 
«sur ce sujet, dans les esprits sont solides, ils pro- 
«duiront infailliblement cet effet si funeste, et s'ils 
«n’ont point de fondement, ils ne laissent pas de 
« donner une juste appréhension d’une très-dangee 
« reuse suite, par Le prétexte qu'ils donneront à toutes 
«les nouveautés, 

« Pour les étouffer tout d’un coup, et pour ôter aux 
«uns l'espérance el aux autres le prétexte, j'eslime 
« que l’on ne sauroit prendre, en celle matière, d'avis 
«trop décisifs, Et comme on parle de beaucoup de 
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« commerces qui alarment le public et qui inquiè- 
« tent les esprits, je crois qu'il seroit à propos de dé- 
« clarer criminels et perturbateurs du repos public, 
« ceux qui négocieront avec M, le cardinal Mazarin. 
« ou pour son retour, en quelque sorte et manière 
« que ce puisse être. 

« Si les sentiments que Son Altesse Royale témoigna, 
« il y a quelques mois, en cette compagnie, sur le sujet 
« de ceux qui y furent nommés, eussent été suivis, les 
« affaires auroient maintenant une autre face, L'on ne 
« seroit pas tombé dans ces défiances; le repos de 
« l'État seroit assuré, et nous ne serions pas présen- 
« tement en peine de supplier M. le duc d'Orléans, 
« comme c'est mon avis, de s’employer auprès de la 
« Reine pour éloigner de la cour les restes et les 
« créatures de M. le cardinal Mazarin, qui ont été 
« nommés. : 

« Je sais que la forme avec laquelle on demande 
« cet éloignement est extraordinaire, et il est vrai que 
« si l’aversion d’un de MM. les princes du sang étoit 
« toujours la règle de la fortune des hommes, cette 
« dépendance diminueroit beaucoup de l'autorité du 
« Roi et de la liberté de ses sujets; et l'on pourroit 
«a dire que ceux du Conseil et les autres qui n’ont de 
« subsistance que par la cour, auroient beaucoup de 
« maîtres. 

« Je crois pourtant qu'il y a exception dans ec ren- 
« contre. Il s’agit d'une affaire qui est une suite comme 
« naturelle de celle de M. le cardinal Mazarin : il s'agit 
» d'un éloignement qui peut lever beaucoup des om- 
« brages que l'on prend pour son relour; d'un éloi- 
gnement qui ne peut être que très-utile, qui a été 
souhaité et proposé à cette compagnie par M. le duc 
« d'Orléans, dont les intentions toutes pures et toutes 
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«sincères pour le service du Roi et le bien de l'État, 
«sont connues de toute l'Europe, et dont les senti- 
«ments, étant oncle du Roi et lieutenant général de 
«l'État, ne tirent point à conséquence à l'égard de 
«qui que ce soit. 

« Il faut espérer de la prudence de Leurs Majestés 
«et de la sage conduite de M. le duc d'Orléans, que les 
«choses se disposeront en mieux, que les défiances 
«scront levées, que les soupçons seront dissipés et 
«que nous verrons bientôt l’union rétablie dans la 
«maison royale, qui a toujours été le vœu de tous les 
«gens de bien qui ont souhaité la liberté de MM. les 
«princes avec tant d’ardeur, particulièrement par 
«cette considération, et qu'ils se sont trouvés bien- 
«heureux lorsqu'ils y ont pu contribuer de leurs 
«suffrages, 

« Pour former donc mon opinion, je suis d'avis de 
«déclarer criminels et perturbateurs du repos public, 
«ceux qui négocieront avec M. le cardinal Mazarins 
«ou pour son retour, en quelque sorte et manière que 
«ce puisse être. Supplier très-humblement Monsieur 
« de s’employer auprès de la Reine pour éloigner de 
« la cour les créatures de M. le cardinal Mazarin qui 
«ont été nommées, et appuyer les remontrances de 
« la compagnie sur ce sujet; le remercier des soins 
« qu’il prend incessamment pour la réunion de la 
« maison royale, si importante à la tranquillité de 
« l'État et de toute la chrétienté, puisque j'ose dire 
« qu’elle est le seul préalable nécessaire à la paix gé: 
« nérale, » 

Je vous supplie d'observer que Monsieur voulut abk 
solument que je le citasse dans mon avis, comme pre- 
mier auteur de la proposition contre les sous-minis- 
tres, parce qu'il ne dontoit point qu'elle n’eùt son 
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approbation générale ; que je ne lui obéis en ce point 
qu'avec beaucoup de peine, parce que je ne jugeois 
pas que ce qu'il avoit dit, de temps en temps, fort en 
général contre les amis de M. le Cardinal, füt un for- 
dement assez solide pour avancer et pour soutenir un 
fait aussi positif et aussi spécifique que celui-là; que 
l'émotion des esprits fit que l’on le reçut pour aussi 
bon que s’il eût été bien véritable; que cette émotion 
quoique grande, n’empêcha pas que beaucoup de gens 
ne fissent une sérieuse réflexion sur ce que M. Laisné 
avoit expliqué clairement dans son avis, et sur ce que 
j'avois touché dans le mien de l'atteinte donnée à l’au- 
torité royale; que Monsieur, qui s’en aperçut, eut re- 
gret d’avoir été si vite et crut qu'il pouvoit, avec sûreté 
et sans se perdre dans le public, se mitiger un peu. 
Quelle foule de mouvements tous opposés ! quelle con« 
trariété! quelle confusion! l’on l’admire dans les his- 
toires, l'on ne la sent pas dans l’action. 

Rien ne paroissoit plus naturel et plus ordinaire 
que ce qui se faisoit ct ce qui se disoit ce jour-là. J'y 
ai fait depuis réflexion, et je confesse que j'ai encore 
peine à comprendre, à l'heure qu’il est, la multitude, 
la variété et l'agitation des mouvements que ma mé- 
moire m'en représente. Gomme en opinant l’on re- 
tomboit toujours, à la fin, à peu près dans le même 
avis, l’on ne sentoit presque pas ce mouvement; etje 
me souviens que Deslandes-Payen me disoit au lever 
de la séance : « C’est une belle chose que de voir une 
« grande compagnie aussi unie, » Remarquez, s'il 
vous plait, que Monsieur, qui avoit plus de discerne- 
ment, s’aperçut très-bien qu'elle l’eût été si peu en 
cas de besoin, qu'il m'avoua que lous ces mêmes 
hommes qui parloient si uniformément, à la réserre 
de fort peu d’entre eux, qu'il sembloit même qu'ils 
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eussent été concertés; qu'il m'avoua, dis-je, que ces 
mêmes hommes eussent tourné à lui s’il se füt déclaré 
contre la proposition. Il eut regret de ne l'avoir pas 
fait, mais il eut honte et avec raison de changer plei- 
nement, et il se contenta de me commander de faire 
dire à la Reine par Madame la Palatine, qu’il espéroit 
qu'il trouveroit lieu d'adoucir son avis. 

La réponse de la Reine fut que je me trouvasse, à 
minuit, à l'Oratoire. Elle me parut aigrie au dernier 
point de tout ce qui s’étoit passé le matin au Palais; 
elle traila Monsieur de perfide; elle ne me tira du 
pair que pour me faire encore plus sentir qu’elle ne 
me lrailoit pas mieux dans le fond de son cœur, Il ne 
me fut pas difficile de me justifier et de lui faire voir 
que je n’avois pu ni dû m'empêcher d'opiner comme 
javois fait, et comme je ne lui avois pas célé aupa- 
ravant à elle-même; je la suppliai d'observer que mon 
avis n’étoit pas moins contre M. le Prince que contre 
M. le Cardinal’, Je lui excusai même la conduile de 


1. Ce jeu double que le cardinal de Retz jouait chez la Reine et 
au Parlement donna sujet de répandre eontre lui une foule d'ac- 
cusations, dont la Requ?te des trois Élu, publiée en 1651, nous 
révèle les principales : 

e Un esprit qui n'a fait que voltiger par tous les partis, qui se 
donne à prix d'argent, qui se laisso gagner par l'espérance d'un 
beau chapeau, qui met sa faveur à l'encan, qui est aujourd'hui 
Frondeur et demain Mazarin, qui fait tantôt le passionné pour le 
service de $. A. R. et qui s’en éloigne, puis après, pour le choquer; 
qui s'engage par affection avec les princes de la Fronde et qui s’en 
dégage par intérêt; qui fulmine contre les injustes emprisonnements 
et qui les pratique peu après ; celui-là, dis-je, ne doit être choisi 
que pour aller présider dans l'assemblée des intrigueurs et pour 
aller semer les schismes de la division même dans la plus forte 
tranquillité de la paix. Et si le malheur vouloit que quelque pro 
since ou quelque Maison de Ville se fût assez oubliée pour députer 
des esprits de cette nature, je ne doute pas que les Etats-Géné- 
taux ne dussent commencer leur séance par les justes oppositions 
qu'ils formeroient à ce choix. » 
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Monsieur, autant qu'il me fut possible, sur ce queu 
effet il ne lui avoit pas promis de ne pas opiner contre 
les ministres; et comme je vis que les raisons ne fai- 
soient aucun effet dans son esprit, et que la préoccu- 
pation dont le propre est de s’armer particulièrement 
contre les faits, tiroit même ombrage de ceux qui lui 
devoient être les plus clairs, je crus que l'unique 
moyen de les lever, seroit d'éclairer le passé par l'a 
venir, parce que j'avois éprouvé plusieurs fois que le 
seul remède contre les préventions est l'espérance. Je 
flattai la Reine de celle que Monsieur se radouciroit 
dans la suite de la délibération, qui devoit encore du- 
rer un jour ou deux. Et comme je prévoyois que cet 
adoucissement de Monsieur ne seroit pas au point qui 
seroit nécessaire pour conserver les sous-ministres, je 
prévins ce que je disois avec un peu trop d’exagéra- 
tion de son effet, par une proposition qui me discul- 
poit, par avance, de celui qu’elle n'auroit pas. Cette 
conduite est toujours bonne quand l'on agit avec des 
gens dont le génie n’est pas capable de ne pas juger 
par l'événement, parce que le même caractère qui 
produit ce défaut fait que ceux qui l'ont ne raisonnent 
jamais cohérament des effets à leurs causes, J’offris, 
sur ce fondement, à la Reine de faire imprimer et pu- 
blier, dès le lendemain, l'avis que j'avois porté au 
Parlement, et je me servis de cette offre pour lui faire 
croire que si je ne me fusse tenu pour très-assuré que 
la fin de la délibération ne devoit pas être avantageuse 
à M. le Prince, je n’eusse pas aggravé, par un éclat de 
cette nature, auquel rien ne m'obligeoit, une action où 
je lui avois déjà donné plus d’atteinte que la poltique 
même ordinaire ne me le permottoit. 

La Reine donna sans balancer à cette lueur, qui lui 
plaisoit. Elle crut que ce que je lui proposois n'avoit 
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point d'autre origine que celle que je lui marquois. 
La satisfaction qu’elle trouva dans cette pensée, fit 
qu'elle se donna à elle-même des idées plus douces, 
sans les sentir, de ce qui s’étoit passé le matin; qu’elle 
entra avec moins d'aigreur dans le détail de ce qui 
se pouvoit passer le lendemain; et que quand elle 
connut, vingt-quatre heures après, que le radoucis- 
sement de Monsieur ne lui seroit pas d’une aussi 
grande utilité, au moins pour la conjoncture présente, 
qu'elle se l'étoit imaginé, elle ne s’en prit plus à 
moi. Il ne se faut pas jouer à tout le monde par ces 
sortes de diversions; elles ne sont bonnes qu'avec les 
gens qui ont peu de vue et qui sont emportés. Si la 
Reine eût été capable et de lumière et de raison en 
celle occasion, ou plutôt si elle eût été servie par des 
personnes qui eussent préféré à leur conservation par- 
ticulière son véritable service, elle eût connu qu’il 
n'y avoit qu’à ployer dans ce moment, comme elle 
l'avoit promis à Monsieur, puisque Monsieur ne fai- 
soit pas davantage pour elle; elle n'étoit pas encore 
susceptible de la vérité sur ce fait, et moins de ma 
pirt que d'aucune autre. Je la lui déguisai par cette 
considération comme les autres; et je crus y être obligé 
pour demeurer plus en état de la servir, dans la suite, 
elle-même, Monsieur et le public. 

Le lendemain, qui fut le 43 de juillet, le Parlement 
s’assembla; l’on continua la délibération qui demeura 
presque toujours sur le même ton, à la réserve de 
ciug ou six voix qui allèrent à déclarer MM. le Tel- 
lier, Servien et Lyonne perturbateurs du repos public. 
Quelqu'un, dont j'ai oublié le nom, y ajouta l'abbé de 
Montaigu. 

Le 44, l'arrêt fut donné conformément à l'avis de 
Monsieur, qui passa de cent neuf voix contre soixante- 
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deux. L'arrêt portoit que la Reine seroit remerciée 
de la parole qu'elle avoit donnée de ne point faire 
revenir le cardinal Mazarin; qu'elle seroit très-hum- 
blement suppliée d'en envoyer une déclaration au 
Parlement; comme aussi de donner à M. le Prince 
toutes les sûretés nécessaires pour son retour, et qu'il 
seroit incessamment informé contre ceux qui entre- 
tenoient avec lui quelque commerce. Monsieur, qui 
empêcha que MM. les sous-ministres fussent nommés 
dans l'arrêt, crut qu'il avoit fait au delà de tout ce 
qu'il avoit promis à la Reine. Il ne douta point non 
plus que M. le Prince ne fût content de lui, parce que 
les sûretés que l’on demandoit pour M. le Prince em- 
portoient certainement, quoique tacitement, l’éloi- 
gnement des sous-ministres. Il sortit du Palais très- 
satisfait de lui-même, mais personne ne le fut de lui. 
La Reine ne prit ce qu'il avoit fait que comme une 
duplicité ridicule pour lui et inutile pour elle. M. le 
Prince ne le reçut que comme une marque que Mon- 
sieur étoit appliqué à se ménager au moins avec la 
cour. La Reine ne dissimula point du tout son senti- 
ment; M. le Prince ne dissimula pas assez le sien. 
Madame, qui étoit très en colère, releva de toutes les 
couleurs celui de tous les deux. Monsieur eut peur, a 
la peur, qui n’applique jamais un remède à propos, 
le porta à des soumissions vers la Reine, qui, étant 
sans mesure, augmentèrent la défiance qu’elle avoit de 
lui, et à des avances vers M. le Prince, qui firent un 
elfet directement contraire à ce que Monsieur souhai- 
toit avec le plus d’ardeur. Son unique désir étoit de 
contenter l’une et l’autre, et de le faire toutefois d’une 
telle manière que M. le Prince ne revint pas à la cour 
et qu'il demeurät paisible dans son gouvernement; 
l'unique moyen pour parvenir à cetle dernière fin étoit 
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de lui procurer des satisfactions qui le pussent rem- 
plir pour quelque temps, mais qui ne l'assurassent pas 
pour le présent, au moins assez pour lui donner lieu 
de revenir à Paris. Voilà ce que je lui avois proposé; 
voilà ce que Madame avoit appuyé de toute sa force, 
l'en conçut l'utilité, il le voulut; la foiblesse lui fit 
prendre le chemin tout opposé. Il s’ôta, par ses basses 
et fausses excuses, la créance qui lui étoit nécessaire 
‘dans l'esprit de la Reine pour la porter, de concert 
même avec lui, à un accommodement raisonnable avec 
MM. les princes, Il donna tant- d'assurances à M. le 
Prince de son amitié pour lui, en vue de réparer le 
ménagement qu'il avoit témoigné à l'égard des sous- 
ministres, que, soit que M. le Prince crût ses assu- 
rances véritables, soit qu'il prit confiance dans la 
frayeur même qu'il savoit que Monsieur avoit de lui, 
il prit le parti de revenir à Paris, sous le prétexte 
que, les créatures du cardinal Mazarin en étant éloi- 
gnées, il n’appréhendoit plus d'y être arrété. J'ouvrirai 
cette nouvelle scène, après que je vous aurai supplié 
de faire une réflexion qui marque, à mon sens, autant 
que chose du monde, le privilége et l’excellence de la 
sincérité.] 

Monsieur n’avoit pas promis à la Reine de ne se pas 
déclarer contre les sous-ministres; au contraire, il lui 
avoit signifié en termes formels qu’il s’y déclareroit; il 
ne le fait qu'à demi, il les ménage, il leur épargne le 
dégoût d'être nommés dans l'arrêt. Il ne s'emporte 
point contre la Reine, quoiqu'elle ne lui tienne pas 
elle-même ce à quoi elle s’étoit engagée, qui étoit de 
les abandonner en cas que Monsieur ne pût empêcher 
M. le Prince de les pousser, La Reine, toutefois, se 
plaint avec une aigreur inconcevable de Monsieur: elle 
lui fait à lui-même, dés l'après-dinée, des reproches 
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aussi rudes et aussi violents que s’il lui avoit fait toutes 
les perfiuies imaginables. Elle se prétend dégagée par 
son procédé de la parole qu'elle lui avoit donnée de 
pe pas opiniâtrer la conservation des sous-ministres; 
elle ne le dit pas seulement, mais elle le croit, et cela, 
parce qu'au sortir de la conversation dans laquelle 
Madame lui fit peur, il envoya le maréchal d'Estampes 
à la Reine lui demander proprement une abolition; et 
qu'il la lui demanda lui-même l'après-dinée, en lui 
faisant des excuses « qui ne pouvoient être, me dit-elle 
« à moi-même, que d'un homme coupable. » 

‘allai, le soir, chez elle par le commandement de 
Monaieur '. Je ne lui fis, pour mon particulier, aucune 
apologie; je supposai qu'elle ne. pouvoit avoir oublié 
ce que je lui avois toujours dit par avance de ce que 
je ferois en cette occasion; elle s'en ressouvint méme 
avec bonté. Elle me dit positivement qu’elle ne se pou- 
voit plaindre de moi, et je connus clairement qu'elle 
me parloit du cœur. Madame la Palatine, qui étoit 
présente à la conversation, dit à la Reine : «Que ne 
« feroit point la sincérité dans la conduite d'un fils de 
« France, puisque dans celle d’un coadjuteur de Paris, 
«aussi contraire à votre volonté, elle oblige Votre 
a Majesté à la louer?» Madame la Palatine n’oublia 
rien pour faire connoître à la Reine qu’elle ne devoit 


L. Depuis longtemps déjà, les libelles, et notamment ceux de 
‘François Davesmes, cherchaient à prouver que le due de Beaufort 
at le Coadjuteur élaient vendus à Mazarin, Un de ces libelles a 
pour titre : 

« Journal des délibérations tenues en Parlement, toutes les 
chambres assemblées, et à l'hôtel d'Orléans, depuis le 5 août jus- 
qu'au 9, où ont assisté Mgr le duc d'Orléans, MM. de Beaufon, de 
Brissac, de l'Hospital et le Cuadjuteur, touchant l'éloignement du 
cardinal Mazarin, la guerre de Bordeaux et l'affaire de Messieurs 
des princes, avec les harangues faites sur ce sujet par Messieurs les 
présidents et conseillers, el les arrêts donnés en conséquence. » 
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pas aliendre les remontrances du Parlement pour éloi- 
guer les sous-ministres', parce qu'il seroit plus de sa 
dignité de les prévenir; mais elle ne put rien gagner 
sur son esprit ou plutôt sur son aigreur, qui, en de 
certains moments, lui tenoit lieu de tout. M. le maré- 
chal d'Estrées m’a dit depuis qu’il y avoit encore quel- 
que chose de plus que son aigreur, et que Chavigny la 
fattoit qu'il pourroit obliger M. le Prince à souffrir 
que l’on expliquât l'arrêt : et ce qui me fait croire que 
le maréchal d'Estrées avoit raison, est que je sais de 
science certaine que le même Chavigny pressa, en ce 
temps-là, M. le Premier Président de biaiser un peu 
dans ses remontrances, sur quoi la réponse de celui-ci 
fut remarquable et digne d'un grand magistrat : « Vous 
«avez, Monsieur, été l'un de ceux qui ont le plus 
« poussé ces Messicurs, vous changez; je n'ai rien à 
« vous dire : mais le Parlement ne change point.» La 
Reine ne fut pas, tout ce jour-là, de l'opinion de M. le 
Premier Président, car il me parut qu'elle crut que 
l'arrêt se pourroil interpréter dans la suite, et que 
peut-être M. le Premier Président le pourroit inter- 
préter lui-mème dans sa remontrance. Elle ne lui fai- 
soit pas justice en ce rencontre, comme vous le verrez 
dans peu. 

Cet arrêt fut donné le 44 de juillet, et comme 
MM. les sous-ministres n’y étoient pas dénommés, il 
ouvrit un grand champ aux réflexions et par consé- 
quent aux négociations depuis le 14 jusqu'au 18, qui 


1. À l'occasion des discussions sur le renvoi des ministres, il fut 
publié un Avis désintéressé sur la conduite de Monseigneur le Coad 
dueur, qui est attribué ay cardinal de Ke, bien que dans ses 
Mémoires il ne s’en avoue pas l'auteur, La polémique s'échaufls 
immédiatement, et plusieurs pamphlels furent alors imprimés, 
entre autres : Réponse d'un véritable désintéressé à ‘avis du faux 
déintéressé, Retz réplique par le Solitaire aux deux désintéressts. 
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fut le jour auquel les remontrances furent faites. Je 
pourrois vous rendre compte de ce qui s’en disoit en 
ce temps-là, mais comme ce qui s’en disoit n'étoit, à 
proprement parler,que l'écho des bruits que le Palais- 
Royal et Saint-Maur jetoient apparemment avec des- 
sein dans lo monde, je crois que le récit en seroit 
aussi superflu qu'incertain; et je me contenterai de 
vous dire que ce que j'en pus pénétrer dans le mo- 
ment, nefut qu'un empressementridicule de négocier 
dans tous les subalternesdes deux partis. Cetempres- 
sement, en des conjonctures pareilles, n’est jamais 
sans négociation; mais il est constant qu’il en produit 
beaucoup plus d’imaginaires que d’effectives. Le ha- 
sard y donna lieu en faisant que les remontrantes, 
faute de la signature de l'arrêt et de je né sais que! 
obstacle naturel du côté du Palais-Royal, fussent dif 
férées jusqu'au 10. Tout ce quiest vide dans les temp” 
de faction etd’intrigue, passe pour mystérieux à tour 
les gens qui ne sont pas accoutumés aux grandes af 
faires. 

Ce vide, qui ne fut rempli le 15, le 16et le 18 que 
de négociations, qui ne furent, au moins par l’événe 
ment, que d’une substance très-légèret, le fut pleine 
ment le 18 par les remontrances du Parlement. Le 
Premier Président les porta avec toute la forcepossi 


1. La Muse historique de Loret (édition de M. Ravenel 
P 136) porte, sous la date du 16 juillet 1651 : 


Au Parlement, ces jours passés, 
Bien des gens se sont trémoussés. 


Le très-disert Coadiuteur 
Y fonda de belle hauteur, 








is on lo croyaittout changé, 
Ou du moins très-fort mitigé. 
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ble, et quoiqu'il se contint juste dans les termes de 
l'arrêt en ne nommazt pas les sous-ministres, il les 
désigna si bien que la Reine s'en plaignit, même avec 
aigreur, en disant que Îe Premier Président étoit d'une 
humeur incompréhensible et plus fâcheux que ceux 
qui étoient les plus malintentionnés. Elle m’en parla 
en ces termes; et comme je pris la liberté de lui ré- 
pondre que le chef d’une compagnie ne pouvoit, sans 
prévarication, s'empêcher d’expliquer les sentiments 
de son corps, quoique ce ne fussent pas les siens en 
son particulier, elle me dit avec colère : « Voilà des 
« maximes de républicain. » Je ne vous rapporte ce 
petit détail que parce qu’il vous fera concevoir le mal- 
heur où l’on tombe dans Îès monarchies, quand ceux 
qui les gouvernent n’en connoissent pas les règles les 
plus légitimes et les maux les plus communs. Je vous 
rendrai compte des suites des remontrances, après 
que je vous aurai fait le récit d’une histoire qui arriva 
au Palais, dans le temps de la délibération dont je 
viens de vous entretenir. 

La curiosité de la matière y attira beaucoup de da- 
mes, qui voyoient la séance des lanternes et qui en- 
tendoient aussi les opinions. Madame et Mademoiselle 
de Chevreuse s’y trouvèrent avec beaucoup d’autres, le 
43 de juillet, qui fut la veille du jour auquel l'arrêt fut 
donné; mais elles furent démélées d’entre toutes les 
autres par un certain Maillart, qui étoit un criailleur 
à gages dans le parti de MM. les princes. Comme les 
dames craignent la foule, elles ne sortirent des lan- 
ternes qu’après que Monsieur et tout le monde fut re- 
tiré. Elles furent reçues dans la salle avec une huée 
de vingt ou trente gueux de la qualité de leur chef, 
qui étoit savetier de sa profession. Mon nom ne fut 
pas oublié. Je n’appris cette nouvelle qu'à l'hôtel de 
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Chevreuse, où j'allai diner après avoir ramené Mon+ 
sieur chez lui. Je trouvai Madame de Chevreuse dans 
la fureur et Mademoiselle sa fille dans les larmes. 
J'essayai de les consoler, en les assurant qu’elles en 
auroient une prompte satisfaction par la punition de 
ces insolents, dont je m'offris de faire, dès le jour 
même, une punition exemplaire. Ces indignes victimes 
furent rebutées, même avec indignation de ce qu’elles 
avoient été seulement proposées. «Il falloit du sang de 
« Bourbon pour réparer l’affront qui avoit été fait à 
« celui de Lorraine. » Ce furent les propres paroles de 
Mademoiselle de Chevreuse; et tout le tempérament 
que Madame de Rhodes, instruite par M. de Caumar- 
tin, y put faire agréer, fut qu’elles retourneroient, le 
lendemain, au Palais, si bien accompagnées qu’elles 
seroïént en état de se faire respecter et de faire con- 
noître à M. le prince de Conti qu’il avoit intérêt à em- 
pêcher que ceux de son parti ne fissent plus d'inso- 
lence. Montrésor, qui se trouva par hasard à l'hôtel 
de Chevreuse, n’oublia rien pour faire concevoir et 
sentir aux dames les inconvénients qu’il y avoit à faire 
une cause particulière de la publique, dans un mo- 
ment qui pouvoit atlirer et même produire des cir- 
constances aussi grandes et aussi affreuses que celles 
où un prince du sang pouvoit périr. Quand il vit que 
tous ses efforts étoient sans effet, et vers la mére et 
vers la fille, il les tourna vers moi, et il fit tout ce qui 
fut en son pouvoir pour m'obliger à remettre mon res- 
sentiment à un autre temps. Il me tira même à part 
pour me représenter, avec plus de liberté, la joie et 
le triomphe de mes ennemis, si je me laissois empor- 
ter à l'impétuosité de ces dames. 

Je lui répondis ces propres mots: «J'ai tort, et par 
a la considération de ma profession et par celle même 
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« des affaires que j'ai sur les bras, d'être aussi engagé 
« que je le suis avec Mademoiselle de Chevreuse; mais 
* « j'ai raison, supposé cet engagement qui est pris et 
« sur lequel il est trop tard de délibérer, de chercher 
«et de trouver dans la conjoncture présente sa satis- 
« faction. Je n'assassinerai pas M. le prince de Conti. 
« Elle n’a qu’à commander sur tout ce qui n’est pas 
« poison ou assassinat. Ce n’est plus à moi à qui il faut 
« parler.» Caumartin prit, à cet instant, la vue que 
je vous viens de marquer, d'aller en triomphe au Pa- 
lais, non pas comme bonne, mais comme la moins 
mauvaise, vu la disposition de la demoiselle. Il l'alla 
proposer à Madame de Rhodes, qui avoit pouvoir sur 
son esprit ; elle fut agréée. 

Les dames se trouvérent dans les lanternes, le lende- 
main 44 [juillet], qui fut le jour de l'arrêt, avec plus 
de quatre cents gentilshommes et plus de quatre cents 
hommes de gros bourgeois. Ceux du bas peuple, qui 
avoïent accoutumé de clabauder dans la salle, s’éclip- 
sèrent de frayeur, et M. le prince de Conti, qui n’avoit 
point été averti de cette assemblée, dont les ordres 
furent donnés et exécutés avec un secret qui eut du 
prodige, fut obligé de passer, avec de grandes révé- 
rences, devant Madame et Mademoiselle de Chevreuse, 
et de souffrir que Maillart, qui fut attrapé sur le degré 
de la Sainte-Chapelle, eût force coups de bâton. Voilà 
la fin de l’une des plus délicates aventures qui me 
Soient jamais arrivées dans le cours de ma vie. Elle 
Pouvoit être pernicieuse et cruelle par l'événement, 
Parce qu'en ne faisant que ce que j'étois obligé de 
lire, yu les circonstances, j'étois perdu presque au 
knt de réputation que de fortune, si ce qui pouvoit 
fort naturellement y arriver, y fût arrivé. J'en conce- 
Yi tout l'inconvénient, mais je le hasardai; et je ne 

16. 


» Google ne esiex 


18 MÉMOIRES DU CARDINAL PE RET?. 


me suis jamais même reproché cette action comme 
une faute, parce que je suis persuadé qu’elle a été de 
la nature de celles que la politique condamne et que 
la morale justifie. Je reviens à la suite des remon- 
trances. 

La Reine y répondit avec un air plus gai et plus 
libre qu’elle n’avoit accoutumé. Elle dit aux députés 
qu’elle enverroit, dès le lendemain, au Parlement, la 
déclaration qu'on lui demandoit contre M. le cardina. 
Mazarin, et que pour ce qui regardoit M. le Prince, 

‘elle feroit savoir sa volonté à la compagnie, après 
qu’elle en auroit conféré avec M. le duc d'Orléans. 
Cette conférence, qui fut effectivement le soir même, 
produisit, en apparence, l’effet que l’on souhaitoit; 
car la Reïne témoigna à Monsieur qu’elle se relâche- 
roit de ce qu'on lui demanderoit à l’égard des sous 
ministres, en cas qu'il le désirât véritablement. La 
vérité est qu’elle affecta de lui faire valoir ce à quoi 
elle s’étoit résolue dès le matin, beaucoup moins sw 
les remontrances du Parlement que sur la permission 
qu’elle en avoit reçue de Brusle. Nous nous en dou+ 
tâmes, Madame Ja Palatine et moi, parce que son 
changement parut justement au moment que nous ve- 
nions d'apprendre que Marsac en étoit aurivé la nuit. 
Nous en sûmes bientôt après le détail, qui étoit que 
le Cardinal mandoit à la Reine qu'elle ne devoit point 
balancer à éloigner les sous-ministres, et que ses 
ennemis la servoient en ne donnant point de bornes 
à leur fureur, Bertet me dit, quelques jours après, le 
contenu de la dépêche qui étoit fort belle. Monsieur 
revint chez lui triomphant dans son imagination. 

La Reine envoya quérir, dès le lendemain, des dé- 
putés pour leur commander de donner part de sa 
résolution au Parlement. Celle que M. le Prince prit 
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e 21 [juillet] de venir prendre sa place, étonna Mon- 
sieur à un point que je ne vous puis exprimer, quoi- 
qu'elle ne le dût pas surprendre. Je le lui avois prédit 
mainte et mante fois. Il vint, sur les huit heures du 
matin, accompagné de M. de la Rochefoucauld et de 
cinquante ou soixante gentilshommes, Comme il trouva 
la compagnie assemb.ée pour la réception de deux 
conseillers, il lui dit qu’il se venoit réjouir avec elle 
de ce qu’elle avoit. btenu l'éloignement des ministres; 
mais que cet élu nement ne pouvoit être sûr que par 
un article qui en fût inséré dans la déclaration, que 
la Reine avoit promis d'envoyer au Parlement. M. le 
Premier Président luirépondit', avec un ton fort doux, 
par le récit de ce qui s’étoit passé au Palais-Royal, et 
l'ajouta qu'il ne seroit ni de la justice ni du respect 
que l’on devoit à la Reine, de lui demander tous les 
‘ours des nouvelles conditions; que la parole de Sa 
Majesté suffisoit par elle-même; qu'elle âvoit de plus 
la bonté d'en rendre le Parlement dépositaire ; qu'il 
eùt été à souhaiter que M. le Prince eût témoigné 


À. La Muse historique de Loret annonçait ce fait, ainsi qu’il stu4 


Enfin, ces jours passés, la Reine 
{Non, je crois, sans un peu de peine), 
Pour le public contentemeut, 
Consenfit à l'éloignement 

De Servien, le Tellier, Lyonne 

À eause que l'on les soupçonne 
D'étre du parti Mazarin, 


Monsieur le Prince en personne, 
Suivi d'une escorte assez bonne, 
L'œil brillant et le cœur hardi, 
Au Palais alla vendredi, 

Où quand il eat pris la séance 
Selon son rang et sa naissance, 
Monsieur le Premier Président 
Lui tint, ce dit-on, un langaye 
Si beau, si françois et si sage, 
“Qu'il en fut loué hautement 

De tous les gens du Parlement, 
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la confiance qu’il y devoit prendre, en allant des- 
cendre au Palais-Royal plutôt qu’à celui de la Jus 
tice; qu'il ne pouvoit s'empêcher, en la place où il 
étoit, de lui faire paroître son étonnement sur cette 
tonduite, 

M. le Prince repartit que la fâcheuse expérience 
qu'il avoit faite, depuis peu, dans sa prison, faisoit 
que l’on ne devoit point trouver étrange s’il ne s’ex- 
posoit pas sans précaution; qu'il étoit de notoriété 
publique que le cardinal Mazarin régnoit plus abso- 
lument que jamais dans le cabinet; que sur le tout il 
alloit de ce pas conférer avec Monsieur sur ce sujet, 
et qu’il supplioit la compagnie de ne pas délibérer de 
œæ qui le regardoit qu’en présence de Son Altesse 
Royale. Il alla ensuite chez Monsieur, à qui il park 
de son entrée äu Parlement, comme d’une chose qui 
avoit été concertée, la veille, avec lui à Rambouillet, 
où il est vrai qu’ils s’étoient promenés ensemble deux 
ou trois heures. Ce qui est de merveilleux, est qu'il 
dit à Madame, au retour de cette conversation, que 
M. le Prince étoit si effarouché (il se servit de ce mot), 
qu'il ne croyoit pas qu’il se püt résoudre à rentrer 
dans Paris de dix ans après l'enterrement du Cardinal, 
et que quand il eut entretenu M. le Prince, qui vint 
cnez lui au sortir du Palais, il me dit à moi-même ces 
propres paroles : « M. le Prince ne vouloit pas hier 
« revenir à Paris, il y est aujourd’hui. Et il faut, pour 
« la beauté de l’histoire, que j’agisse avec lui comme 
« s’il étoit venu de concert avec moi. Il me dit à moi- 
« même que nous le résulèmes hier ensemble.» Vous 
remarquerez, s’il vous plait, que M. le Prince, à qui 
j'ai parlé de ce détail, sept ou huit ans après, m'a 
assuré qu'il avoit dit la veille à Monsieur qu'il viendroit 
au Parlement; qu'il avoit vu à son visage qu'il eùl 
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mieux aimé qu'il n’y fût pas venu; mais qu’il ne s'y 
éit point opposé, et qu'il lui en témoigna même de 
la joie, quand il l’alla trouver au sortir du Palais. Les 
effets de la foïblesse sont inconcevables, et je main- 
tiens qu'ils sont plus prodigieux que ceux des passions 
ks plus violentes. Elle assemble plus souvent qu'au- 
cune des contradictoires. 

M. le Prince retourna à Saint-Maur; Monsieur alla 
chez la Reine lui faire des excuses, ou plutôt des 
explications de la visite de M. le Prince. La Reine 
eonnut, par son embarras, que sa conduite étoit plu- 
tôt un effet de sa foiblesse que de sa mauvaise volonté; 
elle en eut pitié, mais de cette sorte de pitié qui porte 
au mépris et qui ramène aussitôt à la colère. Elle ne 
put s'empêcher d'en faire paroitre à Monsieur, même 
beaucoup plus qu’elle ne l’avoit projeté, et elle dit, 
le soir, à Madame la Palatine, qu'il étoit plus difficile 
que l'on ne le croyoit à dissimuler avec ceux que l’on 
méprise. La Reine lui commanda, en même temps, de 
me dire de sa part qu'elle savoit que je n'avois aucune 
part dans les infamies de Monsieur (ce fut son mot), 
et qu’elle ne doutoit pas que je ne lui tinsse la parole 
que je lui avois donnée, de me déclarer contre M. le 
Prince ouvertement, en cas qu'après l'éloignement 
des sous-ministres il continuât à troubler la cour. Mon- 
sieur, qui crut qu'il satisfaisoit en quelque façon la 
Reine en agréant que je prisse cette conduite, eut une 
extrême joie lorsque je lui dis que je ne me pouvois 
pas défendre d’exécuter ce à quoi il avoit trouvé bon 
lui-même que je me fusse engagé. Je vis la Reine, le 
lendemain ; je l'assurai que si M. le Prince revenoit à 
Paris, comme l'on le disait, accompagné et armé, j'y 
marcherois en même éclat, et que, pourvu qu'elle 
persistät à me permettre de parler et d'imprimer à 
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mon ordinaire contre M. le Cardinal, je lui répondrois 
que je ne quitterois pas le pavé et que je le tiendrois 
sous le titre que le Cardinal et ses créatures étant éloi- 
gnées, il n'étoit pas juste que l’on continuât à se servir 
de leurs noms pour anéantir, en vue de quelques 
intérêts particuliers, l'autorité royale. 

Je ne vous puis exprimer la satisfaction que la Reine 
me témoigna, et elle se lächa jusqu'à me dire : « Vous 
« me disiez, il y a quelque temps, que les hommes 
« ne croient jamais les autres capables de ce qu'ils 
«ne le sont pas eux-mêmes; que cela est vrai! » Je 
n’entendis pas, en ce temps-là, ce que cette parolé 
signifioit. Bertet me l’expliqua depuis, parce que la 
Reine lui avoit fait le même discours, en se plaignant 
que les sous-ministres, et particulièrement M. le Tel- 
lier, qui n’étoit qu'à Chaville, préféroient la haine 
qu'ils avoient contre moi à son service et lui man- 
doïent tous les jours que je la trompois; que c'étoit 
moi qui faisois agir Monsieur comme il agissoit, et 
qu’elle verroit bientôt que je ne tiendrois pas le pavé, 
ou que je le tiendrois de concert avec M. le Prince. 
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CHAPITRE XXX. 


LE COADJUTEUR DISPUTE LE PAVÉ AU GRAND CONDÉS 


H ruittur, — 21 aovr 1654. — Madame la Palatine et le Coadjuteur. — 
Conférence de la Reine avec le Coadjuteur. — Le due d'Orléans se retire à 
Limours. — Le Coadjuteur s'engage envers la Reine à disputer le pavé à 
M. le Prince, — Les pelits esprits ne liennent jamais pour naturel co 
que l'art peut produire, — Séance vrageuse du Parlement. — Le Coad= 
juteur y étoit venu fort accompagné. — Le premier président Molé et le 
prince de Condé. — Les terreurs de Monsieur. — Chavigny et Jouy. — 
Toujours pour moi à l'avenir, loujours contre moi dans le présent! — 
La déclaration contre Mazarin. — Madame la duchesse d'Orléans et la Reine, 
— M. le Prince peut demeurer à Paris en toute sûreté. — Molé mandé 
cher la Reine. — Le parti de M. le Prince et les Frondeurs. — Le duc 
d'Orléans se rend de nouveau à Limours. — Point de Mazarin! — L'es— 
corte du Roi et celle du prince de Condé au Cours la Reine. — Plaintes du 
prince de Condé au Parlement. — Le Premier Président ne duil comple 
de sa conduite qu'au Roi. — Le prince de Condé donne des explications 
sur sa conduite. — Votre avis, M. le doyen. — Le Coadjuteur demande 
qu'on informe contre ceux qui ont tenu des conseils secrets pour arrêter 
M. le Prince. — M. le Prince est invité par M. le Premier Président à aller 
voir le Roi. — Le mariage de M. de Mercœur avec Mademoiselle Mancini, — 
Chagrin de la Reine. — La déclaration contre Mazarin refusée et pourquoi? 
— La Reine outrée contre M. le Prince. — Le duc d'Orléans ne veut plus 
aller au Parlement, — Proposition faite à la Reine d'attaquer à main armée 
M. le Prince, — Le Coadjuteur s'y oppose. — Confance de la Reine en 
M. le Condjuteur. — Les sous-ministres et M. de Châteauneuf, — 11 faut 
pousser M. le Prince. + Conférence du Coadjuteur et de M. de Château 
meuf-à Montrouge. — Mémoire contre le prince de Condé envoyé au Parle- 
ment. — Les caractères en paraissent avoir moins d'encre que de fiel. 
— Le Premier Président y trouve trop de vinaigre, mais il y met du sel. — 

© A le Prince demande le châtiment de ses calomniateurs. — Monsieur dée 
mvoue le mémoire contre le prince de Condé.— On a une grande pente à 
ne pas s'aigrir dans les bons événements. — Nouvelles explications du 
prince de Condé au Parlement. — Le prince de Condé accuse le Coadjuteur 
d'être l'auteur du Mémoire. — Réponse du Coadjuteur. — Une des grandes 
imprudences du Coadjuteur. — Le prince de Conti. — Grandeur d'âme et 
courage de M. le Prince. — Audace des amis du Cosdjuteur. — Joie de la 
Reine de ce que le Coadjuteur dispute le paré au prince de Condé. — La 
Reine en exprime sa reconnaissance au Coadjuteur. — La salle du Palais 
euvalus par les anis du Coadjuteur. — Les marquis de Rouillsc et de Ca- 
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nillac. — M. le Prince arrive au Parlement très-accompagné. — Le Palais 
parsit être plutôt un camp qu'un temple de justice. — M. le Prince ne 
eonçoit pas qu'il y ait dans le royaume des gens assez insolents pour pré 
tendre lui disputer le pavé. — Réponse du Coadjuteur. — La cobue du 
Parlement. — Les présidents interviennent. — Je vais prier mes amis de 
se retirer. — Vous les donc armés! — M. de la Rochefoucauld. — La 
tète du Coadjuteur prise entre deux battants de porte. — Coligny et Ri- 
cousse refusent de l’assassiner. — Moutrésor et Noble lui aident à se tirer 
d'embarras. — M. de Champlätreux le délivre. — Au Mazarin ! — Nous 
allons faire égorger M. le Prince et M. le Coadjuteur, Schelme qui me 
rentre l'épée dans le fourreau. — Pesche veut assassiner le Coajuteur. 
— Argenteuil l'en empêche. — J1 étaitimporlant de laisser à ma con-. 
duite tout l'air de la défensive. 





Tout ce que je vous viens de dire se passa du ven- 
dredi 24 juillet au dimanche au soir 93. Je reçus, 
comme j'étois prêt de me mettre au lit, un billet de 
Madame la Palatine qui me mandoit qu'elle m’atten- 
doit au bout du Pont-Neuf. Je l'y trouvai dans un 
carrosse de louage, que le chevalier de la Vieuville 
menoit. Elle n'eut que le temps de me dire que je me 
rendisse en diligence au Palais-Royal. Aussitôt que 
j'y fus, la Reine me dit, avec un visage tort troublé, 
qu'elle venoit d’avoir avis certain que M. le Prince 
devoit, le lendemain, aller au Parlement fort accom- 
pagné, demander l'assemblée des chambres et obliger 
la compagnie à faire insérer dans la déclaration contre 
le Cardinal l'exclusion des sous-ministres, « de la= 
« quelle, ajouta-t-elle avec une colère qui me parut 
« naturelle, je ne me soucierois guère, s'il n’y alloit 
« que de leur intérêt; mais vous voyez, continua-t-elle, 
« qu'il n'y a point de fin aux prétentions de M. le 
« Prince et qu’il va à tout si l’on ne trouve quelque 
« moyen de l'arrêter. Il vient d'arriver de Saint-Maur, 
« et vous ayouerez que l’avis que l'on m'avoit donné 
« de son dessein, et sur lequel je vous ai mandé, étoit 
« bon. Que fera Monsieur? Que ferez-vous?» Je ré- 
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pondis à la Reine : qu’elle savoit bien, par les expé- 
riences passées, qu'il seroit difficile que je lui répon- 
disse de Monsieur; mais que je lui répondois bier 
que je ferois tous mes efforts pour l’obliger à faire ce 
qu’il lui devoit en cette occasion; et qu'en cas qu'il ne 
s'en acquittât pas, je ferois connoître à Sa Majesté qu’il 
n’y auroit au moins aucune faute de ma part. Je lui 
promis de me trouver au Palais, en mon particulier, 
avec tous mes amis et de m'y conduire d'une manière 
qui la satisferoit. Je lui fis agréer même que si je ne 
pouvois obliger Monsieur à se déclarer pour elle, je 
fisse ce qui seroit en moi pour le persuader d'aller au 
moins pour quelques jours à Limours, sous le prétexte 
d'y faire quelques remèdes, ce qui feroit voir au Par- 
lement et au public qu’il n’approuvoit pas la conduite 
de M. le Prince, 

Toutes ces ouvertures plurent infiniment à la Reine‘ 
et elle eut hâte de m'envoyer chez Monsieur, que je 
lrouvai couché avec Madame, Je les fis éveiller et je 
leur rendis compte de ma légation. Monsieur, chez 
qui M. le Prince étoit allé descendre en arrivant, avoit 
pris de lui-même l’expédient que j'étois résolu de lui 
proposer, ét il avoit répondu à M. le Prince qui le 
pressoit de se trouver au Palais, qu'il lui étoit impos- 
sible et qu'il se trouvoit si mal qu’il étoit obligé d'aller 
prendre l'air pour quelques jours à Limours. Je fis 
we sottise notable, en celte occasion; car au lieu de 
faire valoir ce voyage à la Reine comme la suite de ce 
que je lui avois propesé à elle-même, je lui mandai 
simplement par Bertet, qui m’attendoit au bout de la 
rue de Tournon, que je l’avois trouvé résolu. Comme 

1. Mots effacés : « Et elle apprit encore avec plus de joie celle 


que je lui fis de plus, dès le lendemain, d'aller à l'entrée du Parle- 
ment et do dire au premier Président. » 


w 11 


Google HR NÉcueN 


198 MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ. 

les petits esprits ne tiennent jamais pour naturel rien 
de ce que l’art peut produire, la Reine ne put s’ima- 
giner que cette résolution de Monsieur se fût rencon- 
trée par un pur hasard si justement avec ce que je lui 
en avois dit à elle-même au Palais-Royal. Elle retomba 
dans les soupçons que je ne fusse de toutes les démar- 
ches de Monsieur, Celles que je fis dans la suite lui 
donnèrent du regret de cette injustice, à ce qu’elle 
m'avoua elle-même. 

La première fut que je me trouvai, dès le lendemain 
lundi 24 de juillet, au Palais, avec bon nombre de 
noblesse et de gros bourgeois. M. le Prince entra dans 
la Grand'Chambre et il demanda l'assemblée de la 
compagnie. Le Premier Président la refusa sans ba- 
lancer, ep lui disant qu'il ne la lui pouvoit accorder 
tant qu'il n’auroit pas vu le Roi. Il y eut sur cela béau. 
coup de paroles qui consumèrent le temps de la 
séance : l'on se leva et M. le Prince retourna à Saint- 
Maur, d’où il envoya M. de Chavigny à Monsieur lui 
faire des plaintes beaucoup plus fortes et même plus 
aigres que celles qu'il lui avoit faites la veille; car j'ai 
oublié de vous dire que lorsque Monsieur lui eut dé- 
claré qu'il faisoit état d'aller passer quelques jours à 
Limours, il n’avoit pas témoigné en étre beaucoup 
fâché. Je ne sais ce qui l’obligea à changer de senti- 
ment; mais je sais qu'il en changea et qu'il fit presser, 
paï Chavigny, Monsieur de revenir à Paris, à un poir* 
qu'il l'y obligea. Il m’envoya Jouy, en montant en 
carrosse, pour me commander de dire à la Reine 
qu’elle verroit, par l'événement, que ce retour étoit 
pour son service. 

Je m'acquittai fidèlement de ma commission; mais 
comme Jouy m'avoit dit que Chavigny n’avoit persuadé 
Monsieur que par la peur qu’il lui avoit faite de M. le 
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Prince, j'appréhendai que la continuation de cette peur 
ne l'obligeat à expliquer, dans la suite, ce service qu'il 
promettoit à la Reine d’une manière qui ne lui fût pas 
agréable; et je jugeai à propos, par cette raison, de 
l'assurer du mien beaucoup plus fortement et plus 
positivement que de celui de Monsieur. Elle le remar- 
qua et elle y prit confiance, ce qui ne manque presque 
jamais à l'égard des offres qui font voir des effets pro- 
chains. C’est ce qu’elle dit à Monsieur, qui alla des- 
cendre chez elle à son retour à Paris et qui le lui vou- 
loit faire valoir comme un effet de la passion qu'il 
avoit de ménager et de modérer, se disoit-il, les em- 
portements de M. e Prince. Comme elle ne le put faire 
expliquer sur le détail de ce qu’il feroit, dans cette 
vue, au Parlement, le lendemain au matin, elle s'écria 
de son fausset et du plus aigre : « Toujours pour moi 
« à l'avenir, toujours contre moi dans le présent. » 
Elle menaça ensuite, elle tonna après. Monsieur s'é- 
branla; il ne se rassura pas à son logis, où il ne fut pas 
plus tôt arrivé que Madame lui dit tout ce que la fu- 
reur lui suggéra. Je ne contribuai pas à lui cacher les 
abimes que Madame lui faisoit voir ouverts. Celui dont 
M. de Chavignz fui avoit fait le plus d'horreur étoit la 
haine du peuple qu'il lui avoit montrée comme inévi- 
table, s’il paroissoit, le moins du monde, ne pas con- 
venir avec M. le Prince dont tous les pas étoient di- 
rectement contre le Cardinal. 

Madame, qui n’ignoroit pas. la délicatesse ou plutôt 
la foiblesse qu'il avoit sur cet article, dont on lui faisoit 
des monstres à tout moment, lui proposa de faire en 
sorte que la Reine donnât de nouvelles assurances au 
Parlement, et de la déclaration contre le Cardinal et 
de la durée pour toujours de l'éloignement des sous- 
Ministres, Monsieur ajouta : « Et de la sûreté de M. le 
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« Prince, » Madame, à qui il avoit témoigné cent et 
cent fois qu’il n'appréhendoit rien tant au monde que 
son retour, s’emporta à ce mot et elle lui représenta 
qu'il sembloit qu'il prit plaisir à agir incessamment et 
contre ses intérêts et contre ses vues. La conclusion 
fut qu'il étoit encore engagé pour une fois; qu’il en 
falloit sortir, et qu'après cette assemblée, à laquelle il 
n’avoit pu refuser à M. le Prince de se trouver, iliroit 
infailliblement à Limours songer à sa santé, et que ce 
seroit à M. le Prince à déméler ses affaires comme il 
lui plairoit. Il ajouta que c’étoit aussi à la Reine, de 
son côté, à faire dire au Parlement ce qui le pouvoit 
empêcher d'ajouter foi aux apparences favorables que 
la cour donnoit, mille fois par jour, en faveur du Ma- 
zarin. Madame fit savoir, dès le soir, à la Reine ce qui 
s’étoit passé entre elle, Monsieur et moi; et le Pre- 
mier Président, à qui elle envoya sur l'heure M. de 
Brienne, lui manda qu'il seroit, en effet, lrès à propos 
qu’elle envoyât, le lendemain au matin, une lettre de 
cachet au Parlement, par laquelle elle lui ordonnät de 
l'aller ‘trouver sur les onze heures par députés, et 
qu’elle lui fit dire en sa présence, par M. le Chancelier, 
qu’elle croyoit qu'ils dussent venir ces jours passés 
chez M. le Chancelier pour y travailler à la déclaration 
contre M. le cardinal Mazarin; qu’elle ajoutât de sa 
bouche qu'elle avoit mandé les députés pour rendre le 
Parlement dépositaire de la parole royale qu’elle don- 
noit à M. le Prince qu'il pouvoit demeurer à Paris en 
toute sûreté; qu’elle n’avoit eu aucune pensée de le 
faire arrêter; que les sieurs Servien, le Tellier et 
Lyonne étoient éloignés pour toujours et sans aucune 
espérance de retour. Voilà ce que M. le Premier Pré- 
sident envoya à la Reine par écrit, en prians M. de 
Brienne de l’assurer que, moyennant une déclaration 
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de cette nature, il obligeroit M. le Prince à se modérer. 
11 se servit de cette expression. 

Le lendemain, qui fut le mercredi 26 de juillet, le 
Parlement s’assembla. Saintot, lieutenant des cérémo- 
nies, apporta la lettre de cachet dont je vous viens de 
parler. M. le Premier Président alla au Palais-Royal 
avec deux conseillers de chaque chambre. M. le Chan- 
celier parla comme je vous ai marqué; la Reine s’ex- 

_pliqua comme je viens de vous le dire. Monsieur s’en 
alla à Limours en disant qu'il n’en pouvoit revenir que 
le lundi d’après; et M. le Prince, qui avoit enrichi et 
augmenté de beaucoup sa livrée, au lieu de retourner 
à Saint-Maur, marcha avec une nombreuse suite et 
même avec beaucoup de pompe à l'hôtel de Condé, 
où il logea. 

Je suis assuré qu'il y a déjà quelque temps que vous 
me demandez le détail, ou plutôt le dedans de ce qui 
se passoit dans cette grande machine du parti de M. le 
Prince, dont les mouvements vous ont, si je ne me 
trompe, paru assez singuliers pour vous donner de la 
curiosité pour les ressorts qui la faisoient agir. Il 
m'est impossible de satisfaire sur ce point votre désir, 
et parce qu'une infinité de circonstances en est échap- 
pée à ma mémoire et parce que je me souviens, en 
général, que la multitude d'intérêts différents qui en 
agitoient et le corps et les parties, en brouilloit si 
fort, dans le temps même, toutes les espèces, que je 
n’y connoissois presque rien, Madame de Longueville, 
M. de Bouillon, M. de Nemours, M. de la Rochefou- 
cauld, M. de Chavigny formoient un chaos inexplicable 
d’intentions et d’intrigues, non pas seulement dis- 
tinctes, mais opposées. Je sais bien que ceux même 
qui étoient le plus engagés dans leur cause, coufes- 
soient qu'ils ne pouvoient démêéler la confusivn. Je 

17. 


» Google HR EN EeNeN 


198 MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ. 

sais bien que Viole donnoit, le dernier jour de ce mo's 
de juillet dont il s’agit, à un de ses amis des plus in- 
times, des raisons du voyage que Madame de Longue- 
ville fit le 28 à Montrond, et que Croissy, le 4 août, en 
donna d’autres directement contraires du même 
voyage à l'homme du monde qu’il eût voulu le moins 
tromper. Je rappelle dans ma mémoire vingt circon- 
stances de cette nature, qui ne me donnent de Iu- 
mière sur tout ce détail que celle dont j'ai besoin pour 
vous assurer que si j’entrois dans le particulier de tous 
les mouvements que M. le Prince et ceux de son parti 
se donnèrent dans ces moments, je ne vous ferois, à 
proprement parler, qu’un crayon fort défectueux des 
conjectures que nous formions tous les matins à 
l'aventure et que nous condamnions tous les soirs au 
hasard. 

Comme la Fronde étoit plus unie, je suis persuadé 
que ceux du parti qui lui étoient contraires en pou- 
voient raisonner plus juste. Je ne le suis pas moins 
qu'ils ne laisseroient pas de s’égarer souvent, s'ils en- 
treprenoient de suivre par un récit avec exactitude 
tous les pas qu’elle fit dans ces mouvements. Je vous 
rends un compte fidèle de ce que je sais certainement, 
et je crois qu'il est plus du respect et de la vérité que 
je vous dois, de vous donner une histoire défectueuse 
que problématique. C'est par cette raison que je n’ai 
touché que fort légèrement ce qui se passa à Saint- 
Maur. L'on feroit des volumes de ce qui s'en disoit en 
ce temps-là, et la seule résolution que Madame de 
Longueville y prit, de se retirer en Berry avec Madame 
la princesse, eut autant de sens et d’interprétations 
différentes, qu’il y eut d'hommes et de femmes à qui 
il plut d’en raisonner. Je reviens à ce qui se passa au 
Parlement, 
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Je vous ai dit ci-dessus que M. le duc d'Orléans avoit 
pris le parti de faire un second voyage à Limours. 
M. le Prince l'ayant su, vint chez lui à dix heures du 
soir pour lui en faire sa plainte; et il l’obligea de 
mander à M. le Premier Président qu'il se trouveroit, le 
lundi suivant, à l'assemblée des chambres. Comme il 
ne s'y étoit engagé que par foiblesse, et parce qu'il 
n'avoit pas la force de dédire en face M. le Prince, il 
fit le malade le dimanche, et il envoya s'excuser pour 
le lundi. M. le Prince fit trouver, le mardi au matin, 
quelques conéeillers des Enquêtes dans ls Grand’Cham- 
bre, pour demander l'assemblée. Le Premier Prési- 
dent s’en excusa sur l'absence de Monsieur. L'on mur- 
mura, l’on affecta de grossir à Monsieur ce murmure. 
Chavigny lui représenta M. le Prince’ dans toute sa 
pompe et tenant le pavé, avec une superbe livrée et 
une nombreuse suite. Monsieur crut qu'il se rendroit 
maître du peuple, s’il ne venoit prendre sa part des 
crieries contre le Cardinal. H apprit que le dimanche 
au soir des femmes avoient crié, dans la rue Saint- 
Honoré, à la portière du carrosse du Roi : Point de 
Mazarin ! H sut. que M. le Prince avoit trouvé le Roi 
dans le cours, et qu'il étoit pour le moins aussi bien 
accompagné que lui; enfin il eut peur, il revint le 
mardi à Paris. 

Le mercredi deuxième jour d'août, au Palais, où je 
me trouvai avec tous mes amis et un très-grand nom- 
bre de bons bourgeois, M. le Premier Président y fit 
le rapport de tout ce qui s’étoit passé le 26 [juillet] 
au Palais-Royal, et il y exagéra beaucoup la bonté que 
la Reine avoit eue de rendre le Parlement dépositaire 
de la parole qu’elle avoit donnée pour la sûreté de 
M. le Prince. Il lui demanda ensuite s’il avoit vu le Roi. 
I répondit que non, qu'il n’y avoit aucune sûrelé 
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pour lui, qu'il étoit averti, et de bon lieu, qu'il y avoit 
eu depuis peu des conférences secrètes pour l'arrêter, 
qu'en temps et lieu il nommeroit les auteurs de ces 
conseils. En prononçant ces dernières paroles, il me 
regarda fièrement et d’une manière qui fit que tout 
le monde jeta en même temps les yeux sur moi. M. le 
Prince reprit la parole, en disant que Ondédeï devoit 
arriver ce soir-là à Paris, et qu'il revenoit de Brusle; 
que Bertet, Fouquet, Silhon, Brachet y faisoient des 
voyages continuels; que M. de Mercœur avait épousé 
depuis peu de jours la Mancini, que le maréchal d’Au- 
mont avoit ordre de tailler en pièces les régiments de 
Condé, de Conti et d'Enghien, et que cet ordre étoit 
l'unique cause qui les avoit empêchés de joindre l'ar- 
mée du Roi. 

Après que N. le Prince eut cessé de parler, M. le 
Premier Président dit qu’il avoit peine de le voir en 
cette place devant qu'il eût vu le Roi, et qu’il sembloit 
qu'il voulit élever autel contre autel'. M. le Prince 
s’aigrit à ce mot, et marqua, en s’en justifiant, que 
ceux qui parloient contre lui ne le faisoient que pour 
leur intérêt particulier. Le Premier Président repartit 
avec fierté qu’il n’en avoit jamais eu, mais qu’il n’avoit 
à rendre compte de ses actions qu’au Roi. Il exagéra 
ensuite le malheur où l'État pouvoit tomber, par la 
division de la maison royale; et puis, en se tournant 
vers M. le Prince, il lui dit d'un air pathétique : 
« Est-il possible, Monsieur, que vous n'ayez pas frémi 
« vous-méme d’une sainte horreur, en faisant réflexion 
« sur ce qui se passa lundi dernier au cours. » M. le 
Prince répondit qu’il en avoit été au désespoir, et que 
ce n’avoit été que par rencontre, dans lequel il n'y 


1. Voy. la Muse historique de Loret, édit. de M. Ravenel, p. 140. 
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àvoit point eu de sa faute, parce qu’il n’avoit pas eu 
lieu de s'imaginer qu’il pût trouver le Roi au retour 
du bain, par un temps aussi froid que celui qu'il 
faisoit. s 

11 y eut à cet instant deux malentendus qui faillirent 
à changer la carte et à la tourner contre moi. Mon- 
sieur, qui entendit un grand applaudissement à ce 
que M. le Prince venoit de dire, parce que l’on trouva, 
dans la vérité, qu'il s’éloit très-bien défendu sur ce 
dernier article, qu: de soi-même n'’étoit pas trop favo- 
rable; Monsieur, dis-je, ne distingua pas que l’applau- 
dissement de la compagnie n’alloit qu’à ce point; il 
crut que le gros approuvoit ce qu'il avoit avancé du 
péril de sa personne. Il appréhenda d’être enveloppé 
dans ce soupçon, et il s'avança lui-même pour s’en 
tirer et dire qu’il étoit vrai que les défiances de M. le 
Prince n’étoient pas sans fondement; que le mariage 
de M. de Mercœur étoit véritable; que l'on continuoit 
d’avoir beaucoup de commerce avec le Mazarin !. Le 
Premier Président, qui vit que Monsieur appuyoit en 
quelque manière ce que M. le Prince avoit dit du péril 
où il étoit dans le même discours par lequel il m’avoit 
désigné, crut qu'il m’avoit abandonné, et comme il 
étoit beaucoup mieux intentionné pour M. le Prince 
que pour moi, quoiqu'il le füt mieux pour la cour que 
pour lui, il se tourna brusquement du côté gauche en 
disant : « Votre avis, M. le doyen, » et en ne doutant 
pas que, dans une délibération dont la matière éloit la 
sûreté de M. le Prince, il ne se trouvât beaucoup de 
voix qui me noteroient. 

Je m'aperçus d'abord du dessein, qui m'embarrassa 
beaucoup, mais qui ne m'embarrassa pas longtemps, 


1. À ce sujet, voy. auss' les Mémoires de Mademoiselle, p. 310, 
édition de M. Chéruel. 
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parce que je me ressouvins de ce que M. de Guise 
[François] fit dans ce même Parlement, quand M. le 
prince de Condé [Louis] y porta sa plainte contre ceux 
qui l’avoient porté sur le bord de l’échafaud dans le 
règne de François IL. I1 dit à la compagnie : qu’il étoit 
tout prêt de se dépouiller de sa qualité de prince du 
sang, pour combattre ceux qui avoient été cause de 
sa prison : et M. de Guise, qui étoit celui qu'il mar- 
quoit, supplia le Parlement de faire agréer à M. le 
Prince qu’il eût l'honneur de lui servir de second dans 
ce duel, Comme j'opinois justement après la Grand”- 
Chambre, j'eus le temps de faire cette réflexion, qui 
étoit d'autant meilleure que je jugeai bien que ce se- 
roit proprement à moi à ouvrir les avis, parce que ces 
bons vieillards n’en portent jamais qui signifient quel- 
que chose, lorsque l’on les fait opiner sur un sujet sur 
lequel ils ne sont pas préparés. Je ne me trompai pas 
dans ma vue, Le doyen exhorta M. le Prince à rendre 
ses devoirs au Roï; Broussel ! harangua contre le Ma- 
zarin; Chamron effleura un peu la matière, mais assez 
légèrement pour me laisser lieu de prétendre qu’elle 
n’avoit pas élé touchée, et pour dire, dans mon opi- 
nion : que je suppliois ces Messieurs qui avoient parlé 
devant moi de me pardonner, si je m'étonnois de ce 
qu'ils n’avoient pas fait assez de réflexion, au moins à 
mon sens, sur l'importance de cette délibération ; que 
la sûreté de M. le Prince faisoit, dans la conjoncture 
présente, celle de l'État; que les doutes qui parois- 
soient sur ce sujet donnoient des prétextes très-fa- 
cheux dans toutes leurs circonstances. Je conclus à 

donner commission au Procureur Général pour in- 

1. La capacité du bonhomme Brcussel nous paraît avoir été beau- 


coup exagéré par M. Michelet dans son volume de Æichelieu et la 
Fronde, p. 308, 
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former contre ceux qui auroient tenu des conseils 
secrets pour arrêter M. le Prince. II se mit le premier 
à rire en m’entendant parler ainsi, presque toute la 
compagnie en fit de même. Je continuai mon avis fort 
sérieusement, en ajoutant que j'étois, sur le reste, de 
celui de M. Chamron, qui alloit à ce qu'il fût fait re- 
gistre des paroles de la Reine; que M. le Prince fût 
prié par toute la compagnie d'aller voir le Roi; que 
M. de Mercœur fût mandé pour venir rendre compte, 
le lundi suivant, à la compagnie, de son prétendu ma- 
riage; que les arrêts rendus contre les domestiques 
du Cardinal fussent exécutés; qu'Ondédeï fût pris au 
corps et que Bertet, Brachet, l'abbé Fouquet et Sil- 
hon seroient assignés par-devant MM. Broussel et 
Meunier, pour répondre aux faits que le Procureur 
Général pourroit proposer contre eux. 

Il passa à cela de toutes les voix. M. le Prince, qui 
lémoigna en être très-satisfait, dit qu'il n’en falloit pas 
moins pour l'assurer. Monsieur le mena, dès l’après- 
dinée, chez le Roi et chez la Reine, desquels il fut 
reçu avec beaucoup de froideur ; et M. le Premier 
Président dit le soir à M. de Turenne, de qui je l’ai su 
depuis, que si M. le Prince avoit su jouer la balle qu’il 
lui avoit servie le matin, il avoit quinze sur la partie 
contre moi. Il est constant qu'il y eut deux ou trois 
moments, dans celle séance, où la plainte de M. le 
Prince donna à la compagnie et des impressions et 
des mouvements qui me firent peur : je changeai les 
uns et j’éludai les aatres par le moyen que je viens de 

‘vous raconter, et qui confirme ce que je vous ai déjà 
dit plus d’une fois, que tout peut dépendre d’un in- 
stant dans ces assemblées. 

La Reine fut sans comparaison plus touchée de l'at- 
teinte que l’on avoit donnée au mariage de M. de Mer- 
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cœur, qu'aux autres coups et plus importants et plus 
essentiels que l'on avoit portés à son autorité. Elle me 
commanda de l’aller trouver, elle me chargea de con- 
jurer Monsieur, en son nom, d'empêcher que l'on ne 
poussät cette affaire. Elle lui en parla à lui-même les 
larmes aux yeux; et elle marqua visiblement que ce 
qu'elle croyoit être le plus personnel au Cardinal, 
Stoit ce qui étoit et ce qui seroit toujours le plus sen- 
sible à elle-même. M. le Tellier lui ta cette fantaisie 
de l'esprit, en lui écrivant que c’étoit un bonheur que 
la faction s'amusât après cette bagatelle; qu’elle en 
devoit avoir de la joie, et d'autant plus qu'il seroit 
très-volontiers caulion que ces mouvements ne se- 
roïent qu’un feu de paille, qui passeroit en quatre jours 
et qui tourneroit en ridicule, parce que, dans le fond, 
l'on ne pourroit rien faire de solide contre le mariage. 
La Reine comprit enfin cette vérité, quoique avec 
peine, et elle consentit que M. de Mercœur vint au 
Palais, le lundi 7 août. 

Ce qui s'y passa sur cette affaire, ce jour-là et le sui- 
vant, est de si peu de conséquence, qu'il ne mérite pas 
votre attention. Je me contenterai de vous dire que 
M. de Mercœur répondit d'abord comme auroit fait 
Jean Doucet, dont il avoit effectivement toutes les ma- 
nières, et qu’à force d’être harcelé, il s'échauffa si 
bien qu’il embarrassa cruellement Monsieur et M. le 
Prince, en soutenant au premier qu'il l’avoit sollicité 
de ce mariage trois mois durant, et au second qu'il ÿ 
avoit consenti positivement et expressément '. La plus 


1. Mademoiselle dit dans ses Mémoires (1, p. 310) : « M. de Mer- 
cœur déclara son mariage, mais de la plus sotte manière du monde. 
Tout ce que l'en peut dire de son mariage, c'est qu'il n’étoit pas 
intéressé, car il l'épousa dans le fort des malheurs de M. le Car- 
dinal. » Voy. aussi la Muse historique, p. 145, 
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grande partie de ces deux séances se passa en dénéga- 
tions et en explications; et dans la fin de la dernière, 
l’on lut la déclaration contre M. le cardinal Mazarin, 
qui fut renvoyée à M. le Chancelier, parce que l'on n'y 
avoit pas inséré et que le Cardinal avoit empêché la 
paix de Munster, et qu'il avoit fait faire au Roi le 
voyage et le siége de Bordeaux contre l'avis de M. le 
duc d'Orléans. L'on voulut aussi qu’elle portât que 
l’une des causes pour laquelle il avoit fait arrêter M. le 
Prince, étoit le refus qu’il avoit fait de consentir an 
mariage de M. de Mercœur avec Mademoiselle Mancini. 

La Reine outrée de la continuation de la conduite 
de M. le Prince, qui marchoit dans Paris avec une 
suite plus grande et plus magnifique que celle du Roi 
et que celle de Monsieur, en qui elle trouvoit un chan- 
gement continuel; la Reine, dis-je, presque au déses- 
poir, se résolut de jouer à quitte ou à double, M. de 
Châteauneuf flatta en cela son inclination. Elle y fut 
confirmée par une dépêche de Brusle, laquelle jetoit 
feu et flamme; elle dit clairement à Monsieur qu’elle 
ne pouvoit plus demeurer en l’état où elle étoits 
qu’elle lui demandoit une déclaration positive ou 
pour ou contre elle. Elle me somma, en sa présence, 
de lui tenir la parole que je lui avoit donnée de ne 
point balancer à éclater contre M. le Prince, s’il conti- 
nuoit à agir comme il avoit commencé. Monsieur voyant 
que je n’hésitois pas à prendre ce parti, auquel il avoit 
trouvé bon lui-même que je me fusse engagé, s’en fit 
honneur auprès de la Reine, el il crut la payer par ce 
moyen de ce qu’il ne la payoit pas de sa personne, 
qu'il n’aimoïit pas naturellement à exposer. Il lui 
trouva une douzaine de raisons pour lui faire agréer 
qu'il ne se trouvât plus au Parlement. Il lui insinua 
que ma présence, qui y entraineroit la meilleure par- 

‘un 18 
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tie de sa maison, feroil assez connoitre el à la compa- 
gnie et au public sa pente et ses intentions. La Reine 
se consola assez aisément de son absence, quoiqu’elle 
fit semblant d'en être très-fâchée. Elle connut, en 
cette occasion, sans en pouvoir douter, que j'agissois 
sincèrement pour son service. Elle vit clairement que 
je ne balançai à rien de ce que je lui avois promis. Ce 
fut en cet endroit où elle eut la bonté de me parler de 
la manière qu’il me semble que je vous ai tantôt tou- 
chée. Elle s’abaissa, mais sans feintise et du bon 
du cœur, jusqu'à me faire des excuses des défiances 
qu'elle avoit eues de ma conduite et de l'injustice 
qu'elle m'avoit faite (ce fut son terme). Elle voulut 
que je conférasse avec M. de Châteauneuf de la pro- 
position qu'il lui avoit faite de ne pas demeurer tou- 
jours sur la défensive, comme elle avoit fait jusque-là, 
et d'attaquer M. le Prince dans le Parlement. 

Je vous rendrai compte de la suite de cette propo- 
sition, après que je vous aurai expliqué la raison qui 
porta la Reine à prendre en moi beaucoup plus de 
confiance qu’elle n'y en avoit eu jusque-là. Les incer- 
titudes de Monsieur l’avoient si fort effarouchée qu’elle 
ne savoit quelquefois à qui s’en prendre; et les sous- { 
ministres, qui entretenoient toujours un fort grand 
commerce avec elle, à la réserve de Lyonne qu’elle 
haïssoit mortellement, n'oublioient rien pour lui met- 
tre dans l'esprit que Monsieur ne faisoit, dans le fond, 
quoi que ce soit que par mes mouvements. Elle en re- 
marqua quelques-uns de si irréguliers et même de si 
opposés à mes maximes, qu’elle ne me les put attri- 
buer. Et je sais qu’elle écrivit un jour à Servien à ce 
propos : « Je ne suis point la dupe du Coadjuteur, 
« mais je serois la vôtre si je eroyois ce que vous m'en 
*“ mandez aujourd'hui.» Bertet m’a dit qu'il étoit pré 
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- sent quand elle écrivit ce billet. Il ne se ressouvenoit 
pas précisément sur quel sujet. Quand sa patience fut 
à bout et qu'elle se fut résolue, et par les conseils de 
M. de Châteauneuf et par la permission qu'elle en re- 
çut de Brusle, de pousser M. le Prince, elle fut ravie 
d’avoir lieu de se pouvoir fier à moi pour l’y servir. 
Elle chercha ce lieu avec plus d'application qu’elle 
n’avoit fait, et en voici une marque. Elle mena Ma- 
dame aux Carmélites, avec elle, un jour de quelque 
solennité de leur ordre; elle la prit au sortir de la 
communion, elle lui fit faire serment de lui dire la 
vérité de ce qu'elle lui demanderoit, et ce qu’elle lui 
demanda fut si je la servois fidèlement auprès de 
Monsieur, Madame lui répondit, sans aucun scrupule, 
qu’en tout ce qui ne regardoit pas le rétablissement 
de M. le Cardinal, je la servois, non pas seulement 
avec fidélité, mais avec ardeur. La Reine, qui connois- 
soit et qui estimoit la véritable piété de Madame, 
ajouta foi à son témoignage, et à son témoignage 
rendu en cette circonstance. 

Il se trouva, par bonheur, que, dès le lendemain, 
j'eus occasion de m'expliquer à la Reine devant Mon- 
sieur : ce que je fis sans balancer et d'une manière 
qui lui plut; et ce qui la toucha encore plus que tout 
cela fut que Monsieur, qui n'avoit pas paru jusqu'à ce 
moment bien ferme à tenir ce qu'il avoit promis en de 
certaines occasions à la Reine, ne lui manqua point 
en celle-ci, au moins si pleinement que les autres fois. 
Il ne fut pâs au pouvoir de M. le Prince de le mener 
au Palais, quoiqu'il y employât tous ses efforts; et la 

‘ Reine attribua à mon industrie ce que je croyois, dès 
ce temps-là et ce que j'ai toujours cru depuis, n’avoir 
été que l'effet de l’appréhension qu'il eut de se trou- 
ver dans ane mêlée qu’il avoit sujet de croire pouvoir 
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être proche, et par l'emportement où il voyoit la 
Reine, et par le nouvel engagement que je venois de 
prendre avec elle. Je reviens à la conférence que j'eus 
avec M. de Châteauneuf par le commandement de la 
Reine. 

de l'allai trouver à Montrouge avec M. le président 
de Bellièvre, qui avoit écrit sous lui le mémoire qu'il 
avoit proposé à la Reine d'envoyer au Parlement, et 
dont il est vrai que les caractères paroissoient avoir 
beaucoup moins d’encre que de fiel'. M. de Château- 
neuf, qui n’avoit que quelques semaines à attendre 
pour se voir à la tête du conseil, comme je vous l'ai 
dit ci-dessus, joignit, en ce rencontre, à sa bile et à son 
humeur très-violente, une grande frayeur que M. le 
Prince ne se raccommodât à la cour et ne troublât son 
nouvel emploi. Je crois que cette considération avoit 
encore aigri son style. Je lui en dis ma pensée avec 
liberté. Le président de Bellièvre m'appuya; il en 
adoucit quelques termes, il y laissa toute la substance. 


1 Le Coadjuteur dit encore, dans l'Apologie des Frondeurs, au 
sujet de la conduite du prince de Condé : 

< Nous déelarons hautement que nous n'avons aucune part en tous 
ses malheureux desseins et que nous sommes plus prêts de nous ÿ 
opposer que d'y applaudir, puisque ce seroit consentir à la ruine de 
l'État et commettre la fortune de tous les François, avec celle de ce 
mauvais étranger. Nous y sommes d'autant plus obligés que nous 
voyons que le vulgaire ignorant suit aveuglément les intentions des 
ennemis du prince de Condé, et qu'il nous donne la gloire d'une 
entreprise que les autres ont horreur de s'approprier, et dont ils 
veulent être en état de la pouvoir venger sur nous, sideur politique 
échouée aux portes de Bellegarde ou de Stenay les oblige à se ré 
concilier avec lui. Nous ne sommes pas si peu prudents que nous 
ne sachions bien que tout s'entreprend au nom de la Frondeet que 
l'on ose des choses peut-être impossibles pour la rendre garante de 
tous les mauvais succès, el pour profiter, contre elle de tous les 
avantages qui en pourroient réussir, et enfin que la conduite du 
eardinal Mazarin et de ses afidés tend à nous engager de sorte qu'il 
soit on méme lemps puissant sur la vie du Prince et sur notre salut. » 
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Je le rapportai à la Reine, qui le trouva trop doux. Elle 
l'envoya par moi à Monsieur qui le trouva trop fort. 
M. le Premier Président, à qui elle communiqua par 
le canal de M. de Brienne, y trouva trop de vinaigre; 
mais il y mit du sel, ce fut l'expression dont il se servit 
en le rendant à M. de Brienne, après l'avoir gardé un 
demi-jour. Voici le précis de ce qu'il contenoit. Le 
reproche de toutes les grâces que la maison de Condé 
avoit reçues de la cour; la plainte de la manière dont 
M. le Prince s’étoit conduit depuis sa liberté, la spé- 
cification de cette manière, les cabales dans les pro- 
vinces, le renfort des garnisons qui étoient dans les 
places; la retraite de Madame la Princesse et de Ma- 
dame de Longueville à Montron; les Espagnols dans 
Stenay, les intelligences avec l’Archiduc; la séparation 
de ses troupes de celles du Roi. Le commencement 
de cet écrit étoit orné d’une protestation solennelle de 
ne jamais rappeler le cardinal Mazarin, et la fin d'une 
exhortation aux compagnies souveraines et à l'Hôtel 
de Ville de Paris à se maintenir dans la fidélité. 

Le jeudi 47° jour d’août, sur les dix heures du ma- 
tin, cet écrit fut lu en présence du Roi et de la Reine 
et de tous les grands qui étoient à la cour, à MM. du 
Parlement qui avoient été mandés par députés au Pa- 
lais-Royal '. L'après-dinée, la même cérémonie se fit 
au même lieu à l'égard de la Chambre des Comptes, 
de la Cour des Aides et du prévôt des marchands. 

Le vendredi 48, M. le Prince, fort: accompagné, 


1. Voyez le « Discours que le Roi et la Reine-régente, assistés de 
Moriseigneur le due d'Orléans, des princes, ducs, pairs, officiers de 
la couronne et grands du royaumo ont fait lire, en leurs présences, 
aux députés du Parlement, Chambre des Comptes, Cour des Aides ct 
corps de ville de Paris, au sujet de la résolution qu'ils ont prise de 
l'éloignement pour toujours du cardinal Mazarin hors du royaume et 
sur la conduite présente de M. Le prince de Condé le 17 août 1651. » 
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trouva à l'assemblée des chambres, qui se faisoit pour 
la réception d’un conseiller. N dit à la compagnie : qu’il 
la venoit supplier de lui faire justice des impostures 
dont on l’avoit noirci dans l'esprit de la Reine; que 
s'il étoit coupable, il se soumettoit à être puni; que 
s’il étoit innocent, il demandoit le châtiment de ses 
calomniateurs; que comme il avoit impatience de se 
justifier, il prioit la compagnie de députer, sans délai, 
vers M. le duc d'Orléans, pour l’inviter à venir prendre 
sa place. M. le Prince crut que Monsieur ne pourroit 
pas tenir contre une semonce du Parlement : il se 
trompa; et Menardeau et Doujat, que l’on y envoya 
sur l'heure, rapportèrent, pour toute réponse, qu'il 
avoit été saigné et qu'il ne savoit pas même quand sa 
santé lui permettroit d'assister à la délibération. M. le 
Prince alla chez lui au sortir du Palais. Il lui parla 
avec une: hauteur respectueuse qui ne laissa pas que 
de faire peur à Monsieur, qui n’appréhendoit rien tant 
au monde que d’être compris dans les éclats de M. le 
Prince comme fauteur couvert du Mazarin. Il laissa 
espérer à M. le Prince qu'il pourroit se trouver, le len- 
demain, à l'assemblée des chambres. Je m’en doutai à 
midi, sur une parole que Monsieur laissa échapper. 
Je l’obligeai à changer de résolution, en lui faisant 
voir qu’il ne falloit plus après cela de ménagement 
avec la Reine, et encore plus en lui iusinuant, sans af 
fectation, le péril de la commise et du choc, qui, dans 
la conjoncture, étoit comme inévitable. 

Cette idée lui saisit si fortement l'imagination, que 
M. le Prince et M. de Chavigny, qui le relayërent tout 
le soir, ne le purent obliger à se rendre aux instances 
qu'ils lui firent de se trouver le lendemain au Palais. 
Il est vrai que, sur les onze heures, Goulas, à force de 
le tourmenter, lui fit signer un billet par lequel Mon- 
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sieur déclaroit qu’il n’avoit point approuvé l'écrit que 
l Reine avoit fait lire aux compagnies souveraines 
contre M. le Prince, particulièrement en ce qu'il l’ac- 
çeusoit d'intelligence avec l'Espagne. Ce même billet 
justifioit, en quelque façon, M. le Prince de ce que les 
Espagnols étoient encore dans Stenay, et de ce que 
les troupes de M. le Prince n’avoient pas joint l’armée 
du Roi. Monsieur le signa, en se persuadant à lui- 
même qu'il ne signoit rien, et il dit, le lendemain, à 
l Reine qu'il falloit bien contenter d’une bagatelle 
M. le Prince, dans une occasion où il étoit même de 
son service qu'il ne rompit pas tout à fait avec lui, 
pour se tenir en état de travailler à l’accommodement 
lorsqu’elle croiroit en avoir besoin. La Reine, qui étoit 
très-satisfaite de ce qui se venoit de passer le matin du 
jour dont Monsieur lui fit ce discours l’après-dinée, le 
voulut bien prendre pour bon. Il me parut effective- 
ment, le soir, que cet écrit de Monsieur ne l’avoit point 
touchée. Je n’ai pourtant guère vu d'occasion )ù elle 
eût, ce me semble, plus de sujet. Maïs ce ne fut pas 
la première fois de ma vie où je remarquai que l’on a 
une grande pente à ne se point aigrir dans les bons 
événements. Voici celui que l'assemblée des chambres, 
du samedi 49, produisit. 

M. le Premier Président ayant fait la relation de ce 
qui s’étoit passé au Palais-Royal le 47, et fait faire la 
lecture de l'écrit que la Reine avoit donné aux députés, 
M. le Prince prit la parole, en disant qu'il étoit por- 
teur d’un papier de M. le duc d'Orléans qui contenoit 
sa justification; ilajouta quelques paroles tendantes au 
même effet, et en concluant qu'il seroit très-obligé à 
la compagnie si elle vouloit supplier la Reine de nom- 
mer ses accusateurs, et mit sur le bureau le billet de 
Monsieur et un autre écrit beaucoup plus ample signé 


» Google rt 


212 —- MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ. 

de lui-même. Cet écrit étoit une réponse fort belle à 
celui de la Reine. Il marquoit sagement et modeste- 
ment les services de feu M. le Prince et les siens. Il 
faisoit voir que ces établissements n’étoient pas à com- 
parer à ceux du Cardinal. Il parloit de son instance 
contre les sous-ministres comme d’une suite très- 
naturelle et très-nécessaire de l'éloignement de M. le 
cardinal Mazarin. 11 répondoit à ce qu’on lui avoit ob- 
jecté de la retraite de Madame sa femme et de Madame 
sa sœur [la duchesse de Longueville] en Berri, que la 
seconde étoit dans les Carmélites de Bruges, et que 
la première demeuroit en celle de ses maisons qui lui 
avoit été ordonnée pour séjour dans le temps de sa 
prison. Il soutenoit qu’il n’avoit tenu qu'à la Reine et 
que les Espagnols fussent sortis de Stenay, et qne les 
troupes qui étoient sous son nom eussent joint l'armée 
du Roi; et il alléguoit pour témoin de cette vérité 
M. le duc d'Orléans. Il demandoit justice contre ses 
calomniateurs; et sur ce que la Reine lui avoit repro- 
ché qu'il l’avoit comme forcée au changement du 
conseil qui avoit paru aussitôt après sa liberté, il ré- 
pondoit qu'il n’avoit eu aucune part à cette mutation, 
que l'obstacle qu’il avoit apporté à la proposition que 
M. le Coadjuteur et que M. de Montrésor avoient faite 
de faire prendre les armes au peuple et d'ôter de force 
les sceaux à M. le Premier Président. 

Aussitôt que l’on eut achevé la lecture de ces deux 
écrits, M. le Prince dit qu'il ne doutoit pas que je 
ne fusse l’auteur de celui qui avoit été fait contre lui, 
et que c'étoit un ouvrage digne d’un homme qui avoit 
donné un conseil aussi violent que celui d’armer Paris 
et d’arracher les sceaux de force à celui à qui le Roi 
les avoit confiés. Je répondis à M. le Prince : que je 
croirois manquer au respect que je devois à Monsieur, 
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si je disois seulement un mot pour me justifier d’une 
action qui s'étoit passée en sa présence. M. le Prince 
ayant reparti que MM. de Beaufort et de la Rochefou- 
cauld, qui étoient présents, pouvoient rendre témoi- 
gnage de la vérité qu'il avançoit, je lui dis que je le 
suppliois trés-humblement de me permettre, par la 
raison que je venois d’alléguer, de ne reconnoître per- 
sonne que Monsieur pour témoin et pour juge de ma 
conduite; mais qu'en attendant, je pouvois assurer la 
compagnie que je n’avois rien fait ni rien dit, en ce 
rencontre, qui-ne fût d’un homme de bien, et que sur- 
tout personne ne me pouvoit ôter ni l'honneur ni la 
satisfaction de n'avoir jamais été accusé d’avoir man- 
qué à ma parole. 

Ces derniers mots ne furent rien moins que sages. 
Ils sont, à mon sens, une des grandes imprudences 
que j'aie jamais faites. M. le Prince, quoique animé 
par M. le prince de Conti qui le poussa, co qui fut re- 
marqué de tout le monde, comme pour le presser de 
s’en ressentir, ne s’emporta point, ce qui ne peut être 
en lui qu’un effet de sa grandeur, de son courage 
et de son âme. Quoique je fusse, ce jour-là, fort 
accompagné, il étoit sans comparaison plus fort que 
moi; et il est constant que si l’on eût tiré l'épée dans 
ce moment, il eût eu incontestablement tout l’avan- 
tage. Il eut la modération de ne le pas faire; je n'eus 
pas celle de lui en avoir obligation, Comme je payai 
de bonne mine et que mes amis payèrent d’une grande 
audace, je ne remerciai du succès que ceux qui m'y 
avoient assisté, et je ne songeai qu'à me préparer à me 
trouver, le lendemain, au Palais, en meilleur état. La 
keïîne fut transportée de joie que M. le Prince avoit 
trouvé des gens qui lui pussent disputer le pavé. Elle 
sentit jusqu’à la tendresse l'injustice qu’elle m'avoit 
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faite quand elle m'avoit soupçonné de concert avec 
iu. Elle me dit tout ce que sa colère contre son parti 
lui put inspirer de plus tendre pour un homme qui 
asoit au moins ce qu’il pouvoit pour lui en rompre 
les mesures. Elle ordonna au maréchal d’Albret de 
commander trente gendarmes pour se poster où je le 
désirerois. M. le maréchal de Schomberg eut le même 
ordre pour autant de chevau-légers. Pradel m'envoya 
le chevalier de Raray, capitaine aux gardes, et qui étoit 
mon ami particulier, avec quarante hommes choisis 
entre les sergents et les plus braves soldats du régi- 
ment. Annery, avec la noblesse du Vexin, ne fut pas 
oublié. MM. de Noirmoutiers, de Fosseuse, de Chà- 
teaubriand, de Barradas, de Château-Renault, de Mon- 
tauban, de Sainte-Maure, de Saint-Auban, de Laigues, 
de Montaigu, de Lamet, d'Argenteuil, de Quérieux, et 
les chevaliers d'Humiers et de Sévigné se partagèrent 
et les hommes et les postes. Querin, Brigallier et l’Es- 
pinai, officiers dans les colonelles de la ville, don- 
nèrent des rendez-vous à un très-grand nombre de 
bons bourgeois, qui avoient tous des pistolets et des 
poignards sous le manteau. Comme j'avois habitude 
avec les buvetiers, je fis couler, dès le soir, dans les 
buvettes, quantité de gens à moi, par lesquelles la salle 
du Palais se trouvoit ainsi, même sans que l’on s’en 
aperçût, presque investie de toute part. Comme j’avois 
résolu de poster le gros de mes amis à la main gau- 
che de la salle, en y entrant par les grands degrés, 
j'avois mis, dans une des chambres des Consignations, 
trente des gentilshommes du Vexin, qui devoient, en 
cas de combat, prendre en flanc et par derrière le 
parti de M. le Prince. Les armoires de la buvette de 
la quatrième, qui répondoit dans la Grand'Chambre, 
étoient pleines de grenades; enfin, il est yrai que toutes 
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mes mesures étoient si bien prises, et par le dedans 
du Palais et par le dehors, où le pont Notre-Dame ét 
le pont Saint-Michel, qui étoient passionnés pour moi, 
ne faisoient qu'attendre le signal, que, selon toutes 
les apparences du monde, je ne devois pas être battu. 
Monsieur, qui trembloit de frayeur, quoiqu'il fût fort 
à couvert dans sa maison, voulut, selon sa louable 
coutume, se ménager à tout événement des deux côtés, 
I 'agréa que Raray, Béloy, Valon, qui étoient à lui, 
suivissent M. le Prince, et que le vicomte d'Hostel, le 
marquis de la Sablonières et celui de Genlis, qui 
étoient aussi ses domestiques, vinssent avec moi. L'on 
eut tout le dimanche, de part et d'autre, pour se pré- 
parer. 

.Le lundi 21 d'août, tous les serviteurs de M, le Prince 
se trouvèrent, à sept heures du matin, chez lui, et 
mes amis se trouvèrent chez moi, entre cinq et six. Il 
arriva, comme je montois en carrosse, une bagatelle 
qui ne mérite de vous être rapportée que parcé qu'il 
est bon d’égayer quelquefois le sérieux par le ridi- 
cule. Le marquis de Rouillac, fameux par son extra- 
vagance, qui étoit accompagnée de beaucoup de va- 
leur, se vint offrir à moi; le marquis de Canillac, 
homme de même caractère, y vint dans le même mo- 
ment. Dès qu'il eut vu Rouillac, il me fit une grande 
révérence, mais en arrière, et en me disant : — « Je 
« venois, Monsieur, pour vous assurer de mon service, 
« mais il n’est pas juste que les deux plus grands fous 
« du royanme soient du même parti, je m'en vas à 
« l'hôtel de Condé. » Et vous remarquerez, s’il vous 
plaît, qu’il y alla. 

J'arrivai au Palais un quart d'heure auparavant M. le 
Prince, qui y vint extrêmement accompagné. Je crois, 
loutefois, qu'il n'avoit pas tant de gens que moi, mais 
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il avoit sans comparaison plus de personnes de qua- 
lité, comme il étoit et naturel et juste. Je n'avois pas 
voulu que ceux qui étoient attachés à la cour et qui 
fussent venus de bon cœur avec moi pour la faire à la 
Reine, s'y trouvassent, de peur qu'ils ne me don- 
nassent quelque teinture ou plutôt quelque apparence 
de Mazarinisme; de sorte qu’à la réserve de trois ou 
quatre, qui, quoique attachés à la Reine, passoient 
pour être mes amis en leur particulier, je n’avois au- 
près de moi que la noblesse frondeuse, qui n’appro- 
choit pas en nombre celle qui suivoit M. le Prince. 
Ce désavantage étoit, à mon opinion, plus que suffi- 
mment récompensé et par le pouvoir que j’avois 
surément beaucoup plus grand parmi le peuple, et 
par les postes dont je m'étois assuré. Châteaubriand, 
qui étoit demeuré dans les rues pour observer la 
marche de M. Prince, m'étant venu dire, en présence 
de beaucoup de gens, que M. le Prince seroit dans 
un demi-quart d'heure au Palais, qu'il avoit pour le 
moins autant de monde que nous, mais que nous 
avions pris nos postes, ce qui nous étoit d’un grand 
avantage. Je lui répondis : — « Il n'y a certainement 
« que la salle du Palais où nous les sussions mieux 
« prendre que M. le Prince. » Je sentis dans moi- 
même, en disant cette parole, qu'elle échappoit d'un 
mouvement de honte, que j'avois de souffrir une com- 
paraison d'un prince de la naissance et de la valeur 
de M. le Prince avec moi. Ma réflexion ne démentit 
point mon mouvement. J’eusse fait plus sagement si 
je l’eusse conservée plus longtemps, comme vous 
l’allez voir, 

Comme M. le Prince eut pris sa place, il dit à la 
compagnie : qu’il ne pouvoit assez s'étonner de l'état 
où il trouvoit le Palais, qu’il paroissoit plutôt un 
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Camp qu'un temple de justice; qu’il y avoit des postes 
pns, des gens commandés, des mots de ralliement, 
etqu'il ne concevoit pas qu'il se pt trouver dans le 
royaume des gens assez insolents pour prétendre de 
hi disputer le pavé. 11 répéta deux fois cette dernière 
parole. Je lui fis une profonde révérence, et je lui dis: 
que je suppliois très-humblement Son Altesse de me 
pardonner si je lui disois que je ne croyois pas qu'il 
eût personne dans le royaume qui fût assez insolent 
pour prétendre de lui disputer le haut du pavé; mais 
que j'étois persuadé qu’il y en avoit qui ne pouvoient 
etne devoient, par leur dignité, quitter le pavé qu’au 
Roi. M. le Prince me répondit qu'il me le feroit bien 
quitter, Je lui répondis qu’il ne seroit pas aisé. La 
cohue s’éleva à cet instant. Les jeunes conseillers de 
l'un et de l’autre parti s’intéressèrent dans ce com- 
mencement de contestation, qui commençoit, comme 
vous voyez, assez aigrement. Les présidents se jetèrent 
atre M. le Prince.et moi; ils le conjurèrent d’avoir 
égard au temple de la justice et à la conservation de 
k ville, Ils le supplièrent d’agréer que l’on fit sortir 
de la salle tout ce qu'il y avoit de noblesse et de gens 
ermés, Il le trouva bon, et il pria même M. de la Ro- 
chefoucauld de l’aller dire, de sa part, à ses amis (ce 
fut le terme dont il se servit). Il fut beau et modeste 
dans sa bouche, il n’y eut que l'événement qui empé- 
cha qu'il ne fût ridicule dans la mienne. Il ne l’en est 
pas moins dans ma pensée, et j'ai encore regret de ce 
qu'il dépara la première réponse que j'avois faite à 
M. le Prince, touchant le pavé, qui étoit juste et rai- 
sonnable. Comme il eut prié M. de la Rochefoucauld 
d'aller faire sortir ses amis, je me levai en disant très- 
imprudemment : — « Je vais prier les miens de se 
« retirer. » Le jeune d'Avaux, que vous voyez présen- 

me 19 
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tement le président de Mesmes, et qui étoit, en ce 
temps-là, dans les intérêts de M. Prince, me dit : — 
« Vous êtes donc armés?» — « Qui es doute?» lui ré- 
pondis-je. Et voilà ma seconde sottisa en un demi- 
quart d'heure. Il n’est jamais permis à un inférieur de 
s’égaler en parole à celui à qui il doit du respect, quoi- 
qu’il s’y égale dans l'action; et il l’est aussi peu qu'à 
un ecclésiastique de confesser qu'il est armé, même 
quand il l’est. 11 y a des matières sur lesquelles il est 
constant que le monde veut être trompé. Les occasions 
justifient assez souvent, à l'égard de la réputation pu- 
blique, les hommes de ce qu'ils font contre leur pro- 
fession, Je n’en ai jamaïs va qui les justifient de ce 
qu'ils disent qui y soit contraire. 

Comme je sortois dc. ia Grand’Charabre, je rencon- 
trai, dans le parquet des huissiers, M. de la Roche- 
foucauld qui rentroi:. Se n'y fis point de réflexion, et 
j'allai dans la salle pour prier mes amis de se retirer. 
Je revins après le leur avoir d4; et comme je mis le 
pied sur la porte du parquet, ’:atendis une fort grande 
rumeur dans la saile, de gens qui crioient: aux armes! 
je me voulus retourner pour voir ce que c'étoit, mais 
je n’en eus pas le temps, varce que je me sentis le 
cou pris entre les deux Buttants de la porte que M. de 
la Rochefoucauld avot fermée sur moi, en criant À 
MM. de Cligny et de licousse de me tuer ', Le pre- 

1. Cet événeani, qu: : illit coûter la vie au Coadjuteur, a été 
dénaturé dans d'a»: *’émoires, et même entièrement nié dans 
les libelles du temps, entre autres dans la Lettre d'un marguilier de 
Paris à sow euré, dont voici un extrait : 

« Mais, en même temps, toute la compagnie qui savoit l'histoire 
äu lundi, se moqua du hasard qu'on p’étend que M. le Coadjuteur 
y courut, puisque ce ne fut qu'une terreur panique, et que depuis 
même il a fait faire des compliments aux amis de M. le Prince, qui 


étoient incapables de ces actions. » 
Les Mémoires de Madame de Motteville sont d'accord, sur ce 
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mier se contenta de ne le pas croire; le second li ait 
qu’il n’en avoit point d'ordre de M. le Prince. Mon- 
trésor, qai étoit dans le parquet des huissiers avec un 
garçon de Paris appelé Noblet, qui m’étoit affectionné, 
soutenoit un peu un des battants qui ne laissoit pas 
de me presser extrêmement, M. de Champlâtreux, 
qui étoit accouru au bruit qui se faisoit dans la salle, 
Je voyant en cette extrémité, poussa avec vigueur 
à. de la Rochefoucauld : il lui dit que c’étoit une honte 
et une horreur qu'un assassinat de cette nature; il 
ouvrit la porte et il me fit entrer. Ce péril ne fut pas 
le plus grand de ceux que je courus en cette occasion, 
comme vous l’allez voir, après que je vous aurai dit 
ce qui le fit naître et cesser. 

Deux ou trois criailleurs de la lie du peuple, du 
parti de M. le Prince, qui n'étoient arrivés dans la salle 

e comme j'en ressortois, s'avisèrent de crier, en me 
voyant de loin : Au Mazarin! Beaucoup de gens du 
même parti, et Chavagnac entre autres, m'ayant fait 
civilité lorsque je passai et m’ayant témoigné joie de 
l'adoucissement qui commençoit à paroitre, deux 
gardes de M. le Prince, qui étoient aussi fort éloignés, 
mirent l’épée à la main. Ceux qui étoient les plus pro- 
ches de ces deux derniers crièrent : aux armes! Cha- 
cun les prit. Mes amis mirent l'épée et le poignard à 
la main, ct, par une merveille qui n’a peut-être jamais 
eu d'exemple, ces épées, ces poignards et ces pistolets 
demeurèrent un moment sans actiou; et, dans ce mo- 
ment, [le marquis de] Crenan, qu: commandoit la com- 
pagnie des gendarmes de M. le pri2ce de Conti, mais 
qui étoit aussi de mes anciens a 48, et qui se trouva par 


fait avec ceux de Retz. Voyez t. Il, p. 418 de l'édition de 
M. Riaux. (Bibliothèque Charpentier.) 
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bonheur en présence avec Laigues, avec lequel il avoit 
logé dix ans durant, lui dit : —«Que faisons-nous? nous 
« allons faire égorger M. le Prince et M. le Coadjuteur. 
« Schelme, qui ne remettra l’épée dans le fourreau ln 
Cette parole, proférée par un des hommes du monde, 
dont la réputation pour la valeur étoit la plus établie, 
fit que tout le monde, sans exception, suivit son 
exemple. Cet événement est peut-être l’un des plus 
extraordinaires qui soit arrivé dans notre siècle. 

La présence d’esprit et de cœur d'Argenteuil ne l'est 
guère moins. Il se trouva, par hasard, fort près de 
moi quand je fus pris par le cou dans la porte, et il 
eut assez de sang-froid pour remarquer que Pesche, 
un fameux séditieux du parti de M. le Prince, me 
cherchoit des yeux le poignard à la main’, en disant : 


1. Cette tentative d'assassinat est racontée, ainsi qu'il suit, dars 
la Muse historique de Loret (édition de M. Ravenel, p. 150) : 


Lundi dernier, dans le palais, 
Plusieurs tant maîtres que valets.… 
Étoient là pour servir d'escorte 

A quelques grands de plusieurs sortes... 








Ils ne faisoient rumeur aucune 

Et se regardoient sans rancune, 
Lorsqu'un malin gladisteur, 

À l'aspect du Coadjuteur, 

Eut un dégorgement de bile, 

Et d'une promptitude habile 

‘ira de sa poche un poignard, 

Ou pour faire le goguenard, 

Ou pour commettre un prêtricide, 
Et non pas un simple homicide : 
Car tuer un homme d'autel 

Est un crime encore plus mortel 
{A ce qu'on tient en cour de Rome) 
Que si ce n'étoit qu'un autre homme, 


Aussitôt que cet iracond 

Eut paru si chaud et si prompt, 
Soudain la susdite assemblée 
Devint interdite et troublée ; 
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— «Où est le Coadjuteur?» Argenteuil, qui se trouva, 
comme je vous ai dit, par bonheur près de moi, parce 
qu'il s’étoit avancé pour parler à quelqu'un qu'il con- 
noissoit du parti de M. le Prince, jugea qu’au lieu de 
revenir à son gros et de tirer l'épée, ce que tout 
homme médiocrement vaillant eût fait en cette occa- 
sion, il feroit mieux d'observer et d’amuser Pesche, 
qui n’avoit qu’à faire un demi-tour à gauche pour me 
donner du poignard dans les reins. Il exécuta si adroi- 
tement cette pensée, qu’en raisonnant avec lui et en 
me couvrant de son long manteau de deuil, il me 
sauva la vie, qui étoit d'autant plus en péril, que mes 
amis, qui me croyoient rentré dans la Grand'Chambre, 
ne songeoient qu’à pousser ceux qui étoient devant 
eux. 

Vous vous étonnerez, sans doute, de ce qu'ayant 
pris si bien mes précautions partout ailleurs, je n'a- 
vois pas garni de mes amis gt le parquet des huissiers 
et les lanternes; mais votre étonnement cessera, quand 
je vous aurai dit que j'y avois fait toute la réflexion 
nécessaire et que j’avois bien prévu les inconvénients 
de ce manquement, mais que je n’y avois pas trouvé 


Chacun, pour défendre sa peau, 
Tira l'épée hors du fourreau, 

£t plus de cinq cens toutes nues 
Dans le même instant furent vues. 
Mais soit pour le respect du lieu, 

Ou bien par la crainte de Dieu, 
Tous ces messieurs furent si sages 
Qu'ils ne se firent point d'outrages 


Aucun sang ne fut répandu 
Et rien qu’un chapeau de perdu. 
A cette mème matinée 

À faire du bruit destinee, 

Brissae et la Rochefoucault 

Se parlèrent, dit-an, fort haut 

Se picotèrent, se poussèrent, 

Mais plus outre point ne passèrent. 
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de remède, parce que le seul qui s'y pouvoit apporter, 
qui étoit de les remplir de gens affidés, étoit imprati- 
cable, ou du moins n’étoit praticable qu’en s’attirant 
d'autres inconvénients encore plus grands. Presque 
tout ce que j'avois de gens de qualité auprès de moi 
avoit son emploi, et son emploi nécessaire dans les 
différents postes qu'il étoit de nécessité d'occuper. Il 
n'y eût rien eu de si odieux que de mettre des gens 
ou du peuple ou du bas étage dans ces sortes de lieux, 
où l’on ne laisse entrer, dans l’ordre, que des per- 
sonnes de condition. Si l’on les eût vus occupés par 
des gens de moindre étoffe, au préjudice d’une infinité 
de noms illustres que M. le Prince avoit avec lui, les 
indifférents du Parlement se fussent prévenus infailli- 
blement contre un spectacle de cette nature. I1 m'étoit 
important de laisser à ma conduite tout l’air de défen- 
sive; et je préférai cet avantage à celui d’une plus 
grande sûreté. Il faillit à m’en coûter cher : car, outre 
l'aventure de la porte, de laquelle je viens de vous 
entretenir, M. le Prince, avec lequel j'ai parlé depuis 
fort souvent de cette journée, m'a dit qu'il avoit fait 
son compte sur cette circonstance, et que si le bruit 
de la salle eût duré encore un moment, il me sautoit 
à la gorge pour me rendre responsable de tout le reste. 
11 le pouvoit, ayant assurément dans les lanternes plus 
de monde que moi; mais je suis persuadé que la suite 
eût été très-funeste aux deux partis, et qu’il eut lui- 
même une grande peine de s’en tirer. Je reprends k 
suite de mon récit. 
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CHAPITRE XXXI 
ANNE D’AUTRICHE. 


L'aovr, — 7 serrrwsns, — Le Condjuteur sauvé par M. de Champlâtreux. 
— Reconuaussance de Retz pour Champlâtreux, — Tout beau! mon ami 
da Franchise. — Le duc de Beaufort. — L'on ne contente jamais per- 
sonne quand on entreprend de contenter tout le monde, — Il faut 
avouer que M. d'Angouléme et M. de Beaufort ont une belle conduite. 
— Tout homme que la fortune seule a fait homme public devient presque 
toujours, avec un peu de temps, un particulier ridicule, — Émotion 
dans Paris, — Quelle joie pour le Mazarin ! — Le Coadjuteur est sur la 
pente du plus fcheux précipice. — Quel remède pour se Lirer d'embarras? 
— Observation de Monsieur à la Reine sur le danger de la situation. — Elle 
n'en tient compte. — La Reine défend au Condjuteur d'aller au Parlement. 
Affection du Coadjuteur pour Molé. — La Reine est priée d'étouffer l'affaire 
de M. le prince de Condé. —.Le due d'Orléans doit s'entremettre pour 
procurer un accommodement, — La procession de la Grande Confrérie. — 
La Reine est satisfaite du Coadjuteur. — 1l est pendant quelques jours en 
faveur, — Madame la Palatine. — La duchesse de Lesdiguières. — Ma- 
dame de Beauvais. — La duchesse de Chevreuse. — La princesse de Cari- 
gran. — Donnez-moi le Roi de mon cbté deux jours durant, et vous verrez 
si je serai embarrassé, — J1 a les dents fort belles, et un homme n’est 
jamais laid avee cela! — Si vous voulez bien jouer votre person- 
nage je ne désespère de rien! — Madame de Chevreuse et la Reine. — 
Signalée imprudence de Mademoïselle de Chevreuse. — Atiachement de la 
Reine pour Mazarin. — Là Reine n’est espagnole ni d'esprit ni de corps. — 
Le due de Bellegarde galant à la mode de la cour de Henri Il. — Le duc 

| de Montmorency. — Le cardinal de Richelieu pédant en amour, — Passion 
de la Reine pour Buckingham, — Les jardins du Louvre, — Le cardinal 
Azarin peu galant pour la Reine. — Buckingham avait aimé trois reines et 
était obligé de les gourmer. — La sitaation politique et ses dangers pour 
le Coadjuteur. — Le président de Bellièvre, — Le Coadjuteur 
Cromwell. — Je ne connois qu'un homme qui me méprise : c'est le 
cardinal de Relz, — Monsieur se retire à Limours. — M. le Prince vient 
au Parlement. — Plaintes qu'il y adresie contre la Reine. — Il demande un 
arrêt d'innocence. — Le duc de Vendôme et le mariage Mancini. — Décla- 
ration en faveur du prince de Condé. — Nouvelle déclaration contre le car- 
dinal Mazarin. 





horreur de 








Aussitôt que je fus rentré dans [a Grand'Chambre, 
je dis à M. le premier président [Molé] que je devois 


» Google N 





224 MÉMOIRES DU GARDINAL DE RETZ, 


la vie à son fils, qui fit effectivement, en cette occa- 
sion, tout ce que la générosité la plus haute peut pro- 
duire. Il était, en tout ce qui n'étoit pas contraire à 
la conduite et aux maximes de M. son père, attaché 
jusqu’à la passion à M. le Prince. Il étoit très-persuadé, 
quoiqu’à tort, que j'avois eu part dans les séditions 
qui s'étoient vingt fois élevées contre M. son père, 
dans le cours du siége de Paris; rien ne l'obligeoit 
d'en prendre davantage au péril où j'étois que la plu- 
part de Messieurs du Parlement, qui demeuroient fort 
paisiblement dans leurs places; il s’intéressa à ma 
conservation jusqu'au point de s'être commis lui- 
même avec le parti, qui, au moins en cet endroit, étoit 
le plus fort. Il y a peu d'actions plus belles, el j'en 
conserverai avec tendresse la mémoire jusque dans le 
tombeau. J'en témoignai publiquement ma reconnois- 
sance à M. le Premier Président en rentrant dans la 
Grand'-Chambre, et j'ajoutai que M. de la Rochefou- 
cauld avoit fait tout ce qui avoit été en lui pour me 
faire assassiner. Il me répondit ces propres paroles : 
« Traître, je me soucie peu de ce que tu deviennes. » 
Je lui repartis ces propres mots : « Tout beau, notre 
« ami la Franchise (nous lui avions donné ce quolibet 
« dans notre parti), vous êtes un poltron (je mentois, 
x car il est assurément fort brave) et je suis un prêtre. 
« Le duel nous est défendu. » M. de Brissac, qui 


1. Il y eut, quelque temps après, un rapprochement cordial entre 
ces deux personnages, si nous nous en rapportons à la Muse histo- 
rique de Loret (édition de M. Ravenel, p. 150) : 


D'autre part, ou m'a révélé 

Que Le sieur président Molé 
Etl'archevèque de Corinthe, 

Qui, pour je ne sais quelle quinte, 
Se haïssoient mor ellemeut, 

£e virent amiablement, 
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étoit immédiatement au-dessus de lui, le menaça de 
coups de bâton; il menaça M. de Brissac de coups d'é- 
perons. MM. les présidents, qui crurent, avec raison, 
que ces dits et redits étoient un commencement de 
querelle qui alloit passer au delà des paroles, se jetè- 
rent entre nous. 

M. le Premier Président, qui avoit mandé un peu 
auparavant les gens du Roi, se joignit à eux et pour 
conjurer pathétiquement M. le Prince, par le sang 
de saint Louis, de ne point souffrir que le temple qu’il 
avoit donné à la conservation de la paix et à la pro- 
tection de la justice, füt ensanglanté; et pour m'ex- 
horter, par mon sacrement, à ne pas contribuer au 
massacre du peuple que Dieu m’avoit commis. M. le 
Prince agréa que deux de Messieurs allassent dans la 
Grand’Salle faire sortir ses serviteurs, par le degré de 
la Sainte-Chapelle; deux aritres firent la même chose 
à l'égard de mes amis, par le grand escalier qui est à 
la main gauche en sortant de la salle. Dix heures son- 
nèrent, la compagnie se leva, et ainsi finit cette ma- 
tinée qui faillit à abimer Paris. 

Il me semble que vous me demandez quel person- 

Et tellement se réunirent, 
Que des compliments ils se firent 
« Monsieur, dit le Coadjuteur, 
Je suis fort votre serviteur; 
Vous êtes, au siècle où nous sommes, 
Un homme rare entre les hommes. » 
Molé lui dit : « En bonne foi, 
Monsieur, vous vous moquez de moi 
De me parler de cette sorte, 
— Non pas, ou le diantre m'emporte, 
Répondit le prélat soudain, 
Ce que je dis est très-certain. » 
L'autre, pour lui rendre son change, 
i dit aussi quelque louange 
Et le traita de bel esprit 
Qui eouchoit très-bien par écrit. 


Cela dit, tous deux s'embrassèrent, 
Tendrement ils se caressèrent. 
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nage M. de Beaufortjouoit dans ces dernières scènes, 
el qu'après le rôle que vous lui avez vu daus les pre- 
mières, vous vous étonnez du silence dans lequel il 
vous paroït comme enseveli, depuis quelque temps. 
Vous verrez dans ma réponse la confirmation de >1 
que j'ai remarqué déjà plus d’une fois dans cet ou 

trage, que l’on ne contente jamais personne quand l’on 
entreprend de contenter tout le monde. M. de Beaufort 
se mit dans l'esprit, ou plutôt Madame de Montbazon* 
le lui mit après qu’il ent rompu avec moi, qu’il se de- 
moit et pouvoit ménager entre la Reine et M. le Prince, 
et il affecta même si fort l'apparence de ce ménage- 
ment, qu'il affecta de se trouver tout seul, et sans être 
suivi de qui que ce soil, à ces deux assemblées du Par- 
lement, desquelles je viens de vous entretenir. Il dit 
même, tout haut, à la dernière, d’un ton de Caton qui 
ne lui convenoit pas : « Pour moi, je ne suis qu’un 
« particulier qui ne me méle de rien. » Je me tournai 
à M. de Brissac, en répondant : « Il faut avouer que 


1. La duchesse de Montbazon n'était pas moins changée au phy- 
sique qu’au moral, si la Muse historique de Loret, p. 148 (édition de 
M. Ravenel), dit vrai: 


La Montbazon, femme très-belle, 
Mais pourtant pas tout à fait telle 
Comme elle étoit par le passé, 
Son beau corps étant menacé, 

Par effet ou par fantaisie, 

De ficheux mal d’hydropisie. 

Pour avoir donc le corps plus sais, 
Blle prit un pieux dessein 

D'aller mardi, la bonne dame 1 
Prier Dieu à Notre-Dame, 

Mais avec un prorédé tel 

Que jusques aux pieds de l'autel 
Elle se fit porter en chaise, 

Pour être un peu mieux à 40n alse.. 
Chacun disoit sa ratelée 

De sa nouvelle piété, 

De sa grande débilité... 


Google er 


Ile PARTIE, CHAP. XXXI, — 1651, 227 


< M. ü'Angoulème et M. de Beaufort ontune bonne 
< conduite. » Ce que je ne proférai pas si bas que 
M. le Prince nel’entendit. Il s’en prit à rire. Vous ob- 
serverez, s’il vous plaît, que M. d’Angoulème avoit 
Plus de quatre-vingt-dix ans, et qu’il ne bougeoit plus 
de son ïit. Je ne vous marque cette bagatelle que parce 
qu’elle signifie que tout homme que la fortune seule 
a fait homme publie, devient presque toujours, avec 
un peu de temps, un particulier ridicule. L'on ne re- 
vient plus de cet état, et la bravoure de M. de Beau- 
fort, qu'il signala encore en plus d’une occasion de- 
puis le retour de M. le Cardinal, contre lequel il se 
déclara sans balancer, ne le put relever de sa chute. 
Mais il est temps de rentrer dans le fil de ma nar- 
ralion. 

Vous comprenez aisément l'émotion de Paris, dans 
le cours de la matinée que je viens de vous décrire, 
La plupart des artisans avoient leur mousquet auprès 
d’eux, en travaillant dans leurs boutiques. Les femmes 
étoient en prières dans les églises; mais ce qui est 
encore vrai, est que Paris fut plus touché, l’après- 
dinée, de la crainte de retomber dans le péril, qu’il 
ne l’avoit été, le matin, de s’y voir. La tristesse parut 
plus universelle sur les visages de tous ceux qui n'é- 
toient pas tout à fait engagés à l’un ou à l’autre des 
partis. La réflexion, qui n'étoit plus divertie par le 
mouvement, trouva sa place dans les esprits de ceux 
mêmes qui y avoient le plus de part. M. le Prince dit 
au comte de Fiesque, au moins à ce que celui-ci ra- 
conta publiquement le soir chez sa femme : « Paris a 
« failli aujourd’hui à être brûlé; quel feu de joie pour 
« le Mazarin, et ce sont ses deux plus capitaux en- 
« nemis qui ont été sur le point de l’allumer! » Je 
concevois très-bien, de mon côté, que j'étois sur là 
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pente du plus fâcheux et du plus dangereux précipice, 
où un particulier se fût peut-être jamais trouvé. Le 
mieux qui me pouvoit arriver, étoit d’avoir avantage 
sur M. le Prince, et ce mieux se fût terminé, s’il y eût 
péri, à passer pour l'assassin du premier prince du 
sang; à être immanquablement désavoué par la Reine, 
et à donner tout le fruit et de mes peines et de mes 
périls au Cardinal par l'événement, qui ne manque 
jamais de tourner toujours en faveur de l'autorité 
royale tous les désordres qui passent jusques aux der- 
niers excès. Voilà ce que mes amis, au moins les sages, 
me représentoient; voilà ce que je me représentois à 
moi-même. Mais quel moyen? quel remède? quel ex- 
pédient de se tirer d’un embarras où l’on a eu raison 
de se jeter, et où l'engagement en fait une seconde, 
qui est pour le moins aussi forte que la première. Il 
plut à la providence de Dieu d'y donner ordre. 
Monsieur, accablé des cris de tout Paris, qui courut 
d’effroi au palais d'Orléans, mais plus pressé encore 
par sa frayeur qui lui fit croire qu'un mouvement aussi 
général que celui qui avoit failli d'arriver ne s’arrête- 
roit pas au Palais; Monsieur, dis-je, fit promettre à 
M. le Prince qu'il n'iroit, le lendemain, que lui sixième 
au Palais, pourvu que je m'engageasse à n’y aller 
qu’avec un pareil nombre de gens. Je suppliai Monsieur 
de me pardonner si je ne recevois pas ce parti, et parce 
que je manquerois, si je l’acceptois, au respect que je 
devois à M. le Prince, avec lequel je savois que je ne 
devois faire aucune comparaison, et parce que je n'y 
trouvois aucune sûreté pour moi; ce nombre de sédi- 
tieux, qui criailleroient contre moi, n'ayant point de 
règle et ne reconnoissant point de chefs; que ce n’étoit 
que contre ces sortes de gens que j'étois armé; que je 
savois le respect que je devois à M. le Prince; qu'il y 
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avoit si peu de compétence d’un gentilhomme à lui, 
que cinq cents hommes étoient moins à lui qu’un la« 
quais à moi. Monsieur, qui vit que je ne donnois pas à 
sa proposition et à qui Madame de Chevreuse, à la< 
quelle il avoit envoyé Ornano pour la persuader, manda 
que j'avois raison; Monsieur, dis-je, alla trouver la 
Reïne pour lui remontrer les grands inconvénients que 
la continuation de cette conduite produiroit infailli- 
blement. Comme de son naturel elle ne craignoit rien 
et prévoyoit peu, elle ne fit aucun cas des remon- 
trances de Monsieur, et d'autant moins, qu’elle eût été 
ravie, dans le fond, des extrémités qu'elle s’imaginoit 
et possibles et proches, quand M. le Chancelier, qui 
lui parla fortement, et les Bertet, et les Brachet, qui 
étoient cachés dans les greniers du Palais-Royal et qui 
appréhendoient d'y être trouvés dans une émotion 
générale, lui eurent fait connoître que la perte de 
M. le Prince et la mienne arrivées dans une conjonc- 
ture pareille, jetteroient les choses dans une confusion 
que le seul nom de Mazarin pourroit même rendre 
fatal à la maison royale, elle se laissa fléchir plutôt 
aux larmes qu'aux raisons du genre humain, et elle 
consentit de donner aux uns et aux autres un ordre du 
Roi, par lequel il leur seroit défendu de se trouver au 
Palais. 

M. le Premier Président, qui ne douta point que 
M. le Prince n'accepteroit point ce parti, que l’on ne 
lui pouvoit, dans la vérité, imposer avec justice, parce 
que sa présence y étoit nécessaire, alla chez la Reine 
avec M. le président de Nesmont; il lui fit connoître 
qu'il seroit contre toute sorte d'équité de défendre à 
M. le Prince d'assister en un lieu où il ne se trouvoit 
que pour demander à se justifier des crimes que l’on 
lui imposoit. Il lui marqua la différence qu'elle devoit 
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mettre entre un premier prince du sang, dont la pré- 
sence au Palais étoit de nécessité dans cette conjonc- 
ture, et un Coadjuteur de Paris, qui n'y avoit même 
jamais séance due par une grâce assez extraordinaire 


que le Parlement lui avoit faite. Il ajouta : que la Reine 
devoit faire réflexion que rien ne le pouvoit obliger à 
parler, ainsi que la force de son devoir, parce qu'il li 
avouoit ingénument que la manière dont j'avois reçu 
le petit service que son fils avoit essayé de me rendre 
le matin (ce fut le terme dont il se servit), l’avoit tou- 
ché si sensiblement, qu'il se faisoit une contrainte 
extrême à soi-même en la prônant, sur un sujet qui 
peut-être ne me seroit pas tort agréable. La Reine se 
rendit et à ses raisons’et aux instances de toutes les 
dames de la cour, qui, l’une pour une raison et l’autre 
pour l’autre, appréhendoïent au dernier point le fra- 
cas presque inévitable du lendemain. Elle m’envoya 
M. de Charost, capitaine des gardes en quartier, pour 
me défendre, au nom du Roi, d'aller le lendemain au 
Palais. M. le Premier Président, que j'avois été voir et 
remercier, le matin, au lever du Parlement, me vint 
rendre ma visite comme M. de Charost sortoit de chez 
moi; il me conta fort sincèrement le détail de ce 
qu’il venoit de dire à la Reine. Je l'en estimai, parce 
qu'il avoit raison, et je lui témoignai de plus que j'en 
étois très-aise, parce qu'il me tiroit avec honneur d’un 
très-méchant pas. « Il est très-sage (me répondit-il) 
« de le penser; il est encore plus honnête de le dire. » 
11 m'embrassa tendrement en disant cette dernière pa- 
role. Nous nous jurâmes amitié. Je la tiendrai toute 
ma vie à sa famille, avec tendresse et avec reconnois- 
sance. 

Le lendemain, qui fut le mardi 22° jour d'août, le 
Parlement s'assembla. L'on fit garder, à tout hasard, 
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le Palais par deux compagnies de bourgeois, à cause 
du reste d'émotion qui paroissoit encore dans la ville. 
M. le Prince demeura dans la quatrième des Enquêtes, 
parce qu'il n’étoit pas de la forme qu'il assistât à une 
délibération dans laquelle il demandoit ou que l'on le 
justifiât ou que l'on lui fit son procès. L'on ouvrit 
beaucoup de différents avis. Il passa à celui de M. le 
Premier Président, qui fut que tous les écrits, tant 
seux de la Reine et de M. le duc d'Orléans, que celui 
ie M. le Prince, seroient portés au Roi et à la Reine 
par les députés de la compagnie, et que très-humbles 
semontrances seroient faites sur l'importance desdits 
dcrits ; que la Reine seroit suppliée de vouloir étouffer 
cette affaire, et M. le duc d'Orléans prié de s’entre- 
mettre de l’accommodement. 

Comme M, le Prince sortoi de cette assemblée, 
suivi d’une foule de ceux du peuple qui étoient à lui, 
je me trouvai tête pour tête devant son carrosse, assez 
près des Cordeliers, avec la procession de la Grande 
Confrérie que je conduisois. Comme elle est composée 
de trente ou quarante curés de Paris et qu’elle est 
toujours suivie de beaucoup de peuple, j'avois cru 
que je n'y avois pas besoin de mon escorte ordinaire, 
et j'avois même affecté de n’avoir auprès de moi que 
cinq ou six gentilshommes, qui étoient MM. de Fo- 
leuse, de Lamet, de Quérieux, de Châteaubriant, et 
ls chevaliers d'Humières et de Sévigné. Trois ou 
quatre de la populace, qui suivoient M. le Prince, 
erièrent, dès qu’ils me virent : « Au Mazarin!» M. le 
Prince, qui avoit, ce me semble, dans son carrosse 
MM. de la Rochefoucauld, de Rohan et de Gaucour 
Hoseph-Charles], en descendit aussitôt qu’il m’eut 
aperçu. Il fit taire ceux de sa suite qui avoient com- 
mencé à crier, il se mit. à genoux vour recevoir ma 
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bénédiction; je la lui donnai le bonnet en tête, je l'ôtai 
aussitôt, et lui fis une très-profonde révérence. Cette 
aventure est, comme vous voyez, assez plaisante. En 
voici une autre qui ne le fut pas tant par l'événement, 
et c’est à mon sens celle qui m'a coûté ma fortune, et 
qui a failli à me coûter plusieurs fois la vie. 

La Reine fut si transportée de joie des obstacles que 
M. le Prince rencontroit à ses desseins, et elle fut si 
satisfaite de la netteté de mon procédé, que je puis 
dire avec vérité que je fus quelques jours en faveur. 
Elle ne pouvoit assez témoigner à son gré, à ceux qui 
l’approchoient, la satisfaction qu'elle avoit de moi. 
Madame la Palatine étoit persuadée qu’elle parloit du 
cœur, Madame de Lesdiguières me dit que Madame de 
Beauvais, qui étoit assez de ses amies, l’avoit assurée 
que je faisois chemin dans son esprit. Ce qui me le 
persuada plus que tout le reste, fut que la Reine, qui 
ne pouvoit souffrir que l’on donnât la moindæ atteinte 
à la conduite de M. le cardinal Mazarin, entra en rail- 

1. Loret raconte également, de la même manière, cette mème 
circonstance (édition de M. Ravenel, p. 150) : 


Le lendemain, jour de mardi, 
Ledit Coadjuteur Gondi 

N'alla point dedans la Grand’Chambre, 
Quoique d'icelle i soit un membre ; 
Mais, en grande dévotion, 

11 fut à la procession, 

Donnant, de sa main, dans les rues, 
Des bénédictions fort drues. 
Monsieur le Prince, par hasard 
Passant, en eut aussi sa part, 

Et fut en même temps bénie 

Aussi toute sa compagnie, 

Qui fit quelque soumission. 

Si cette bénédiction 

Que, sans doute, vous avez sue, 
Fut bien donnée et bien reçue 

Du Prince et du Coadjuteur ; 

Dieu, qui des cœurs est scrutateur 
Seul peut décider cette affaire, 

Et l'homme ne le sauroit faire 
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lerie, et de bonne foi, d'un mot que j'avois dit de lui. 
Bertet, je ne me souviens pas à propos de quoi, m'a- 
voit dit quelques jours auparavant que le pauvre M. le 
Cardinal étoit quelquefois bien empêché; et je lui 
avois répondu : « Donnez-moi le Roi de mon côté deux 
jours durant, et vous verrez si je le serai. » Il avoit 
trouvé cette sottise assez plaisante, et comme il étoit 
lui-même fort badin, il ne s’étoit pu empêcher de la 
dire à la Reine. Elle ne s'en fâcha nullement, elle en 
rit de bon cœur; et cette circonstance, sur laquelle 
Madame de Chevreuse, qui connoissoit parfaitement 
la Reine, fit beaucoup de réflexion, jointe à une parole 
qui lui fut rapportée par Madame de Lesdiguières, lui 
fit naître une pensée que vous allez voir, après que je 
vous aurai rendu compte de cette parole. 

Madame de Carignan disoit un jour, devant la Reine, 
que j'étois fort laid, et c’étoit peut-être l’unique fois 
de sa vie où elle n’avoit pas menti. La Reine lui ré- 
pondit: « Il a les dents fort belles, et un homme n'est 
« jamais laid avec cela. » Madame de Chevreuse ayant 
su ce discours par Madame de Lesdiguières, à qui Ma- 
dame de Niesle l’avoit rapporté, se ressouvint de ce 
qu’elle avoit ouï dire à la Reine, en beaucoup d’occa- 
sions, que la seule beauté des hommes étoit les dents, 
parce que c’étoit l'unique qui fût d'usage. « Essayons, 
“ me dit-elle un soirque je me promenois avec elle dans 

le jardin de l'hôtel de Chevreuse, si vous voulez bien 

jouer votre personnage, je ne désespère de rien. 

Faites seulement le rêveur quand vous êtes auprès 
ü de la Reine; regardez continuellement ses mains; 
« pestez contre le Cardinal; laissez-moi faire dureste, » 
Nôus concertämes le détail et nous le jouâmes juste 
comme nous l’avions concerté. Je demandai deux ou 
trois audiences secrètes, de suite, à la Reine, à propos 
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de rien. Je ne fournis, dans ces audiences, à la conver- 
sation que ce qui y étoit bon pour l'obliger à chercher 
le sujet pour lequel je les lui avois demandées. Je 
suivis, de point en point, les leçons de Madame de Che- 
vreuse ; je poussai l'inquiétude et l'emportement con- 
tre le Cardinal jusqu’à l'extravagance. La Reine, qui, 
£toit naturellement très-coquette, entendoit les airs. 
Elle en paria à Madame de Chevreuse, qui fit la sur- 
prise et l'étonnée; mais qui ne la fit qu'autänt qu'il le 
fallut pour mieux jouer son jeu, en faisant semblant 
de revenir de loin, et de faire, à cause de ce que là 
Reine lui en disoit, une réflexion à laquelle.elle n’au= 
roit jamais pensé sans cela, sur ce qu’elle avoit re 
marqué, en arrivant à Paris, de mes emportements 
contre le Cardinal. « Il est vrai, Madame, disoit-elle à 
« la Reine, que Votre Majesté me fait ressouvenir de 
« certaines cisconstances qui se rapportent assez à ce 
« que vous me dites. Le Coadjuteur me parloit des 
« journées entières de toute la vie passée de Votre 
« Majesté, avec une curiosité qui me surprenoit, pañce 
« qu'il entroit même dans le détail de mille choses 
« qui n’avoient aucun rapport au temps présent; ces 
« conversations étoient les plus douces du monde tant 
«qu'il ne s’agissoit que de vous. Il n’étoit plus le 
« même homme s'il arrivoit que l’on riommât par 
« hasard le nom de M. le Cardinal; il disoit même des 
« rages de Votre Majesté, et puis tout d’un coup il se 
« radoucissoit, mais jamais pour M. le Cardinal. Mais 
« à propos, il faut que je rappelle dans ma mémoire 
« la manie qui lui monta un jour à la tête contre feu 
« Buckingham : je ne m'en ressouviens pas précisés 
x ment, il ne pouvoit souffrir que je disse qu'il étoit 
* fort honnête homme, Ce qui m'a toujaurs empêchée 
4 de faire réflexion sur mille et mille choses de cette 
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« nature, queje vois d’une vue, est l’attachement qu’i 
« a pour ma fille; ce n’est pas que dans le fond cet 
« attachement soit si grand que l’on croit. Je vou- 
« drois bien que la pauvre créature n’en eût pas plus 
« pour lui qu'il en a pour elle. Sur le tout, je ne 
«me puis imaginer, Madame, que le Coadjuteur soit 
« asséz fou pour se mettre cette vision dans la fan 
4 taisie. » 

Voilà l’une des conversations de Madame de Che- 
vreuse avec la Reine; il y en eut vingt ou trente de 
cette nature, dans lesquelles il se trouva à la fin que 
la Reine persuada à Madame de Chevreuse que j'étois 
assez fou pour m'être mis cette vision dans l'esprit, et 
dans lesquelles pareillement Madame de Chevreuse 
persuada à la Reine que je l'y avois effectivement 
beaucoup'plus fortement qu’elle ne l’avoit cru d’abord 
elle-même, Je ne m'oubliai pas de ma part; je jouai 
bien, je passai, dans les conversations que j’avois avec 
la Reine, de la réverie à l’égarement. Je ne revins de 
celui-ci que par des reprises, qui en marquant un pro+ 
fond respect pour elle, marquoient toujours du cha- 
grin et quelquefois de l'emportement contre M..le 
Cardinal, Je ne m’aperçus pas que je m'embrouillasse 
à la cour par cette conduite; mais Mademoiselle de 
Chevreuse, à laquelle Madame sa mère avoit jugé né- 
cessaire de la faire agréer, pour la raison que vous 
verrez ci-après, prit en gré de la troubler au bout de 
deux mois, par la plus grande et la plus signalée de 
toutes les imprudences. Je vous rendrai compte de ce 
détail, après que je me serai satisfait moi-même sur 
une omission qu'il y a déjà assez longtemps que je me 
reproche dans cet ouvrage. 

Presque tout ce qui y est contenu n'est qu’un en 
chatnement de l'attachement que la Reine avoit pour 
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M. le cardinal Mazarin', et il me semble que, 
cette raison, je devois même beaucoup plutôt vous 
expliquer la nature, de laquelle je crois que vous po 
vez juger plus sûrement, si je vous expose au préalable 
quelques événements de ses premières années, que je 
considère comme aussi clairs et aussi certains qué 
ceux que j'ai vus moi-même, paroe que je les tiens &4 
Madame de Chevreuse ?, qui a été la seule et véritable 
confidente de sa jeunesse. Elle m'a dit plusieurs fois 
que la Reine n’étoit Espagnole ni d'esprit ni de corps; 
qu'elle n’avoit ni le tempérament ni la vivacité de sa 
nation; qu'elle n'en tenoit que la coquetterie, mais 
qu'elle l'avoit au souverain degré; que M. de Belle- 
garde [Roger de Saint-Lary], vieux, mais poli et galant 
à la mode de la cour de Henri I, lui avoit plu ; qu'elle 
s’en étoit dégoûtée, parce qu’en prenant congé d'elle, 
lorsqu'il alla commander l’armée à la Rochelle, et lui 
ayant demandé en général la permission d'espérer 
d'elle une grâce devant son départ, il s'étoit réduit à 
la supplier de vouloir bien mettre la main sur la garde 
de son épée; qu’elle avoit trouvé cette manière si 
sotte, qu’elle n’en avoit jamais pu revenir’; qu'elle 


1. Tallemant des Réaux rappelle en parlant de Mazarin et de la 
Reine ce qui suit: « J'ai oui dire à de Lyonne que la première fois 
que Richelieu présenta Mazarin à la Reine, il lui dit: « Madame, 
vous l'aimerez bien, il a l'air de Buckingham (1. II, p.73). » 

2. Le même Tallemant des Réaux prétend que « la Reine-mère, 
pour empêcher Anne d'Autriche, sa belle-fille, à s'appliquer à ga- 
gner l'affection du Roï, son mari, plaça auprès d'elle Mesdames de 
Chevreuse et de la Valette, deux aussi folles têtes qu'il y en eût à 
la cour (t. I, p. 9). » 

3. Le même chroniqueur dit du duc de Bellegarde : 

«< Quant à la galanterie de M. de Bellegarde, je pense que l'amour 
qu'il eut pour la reine Anne d'Autriche fut son dernier amour. U 
disoit quasi toujours : « Ab! je suis mort, » On dit qu'un jourcomme 
11 lui demandoit ce qu'elle feroit à un homme qui lui parleroit d'a 
mour : « Je le tuerois, » dit-elle, Ah! je suis mort, s'écria-til. El 
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avoit agréé la galanterie de M. de Montmorency, beau- 
coup plus qu’elle n'avoit aimé sa personne‘; que 
l'aversion qu’elle avoit pour les manières de M. le 
cardinal de Richelieu, qui étoit aussi pédant en amour 
qu'il étoit honnête homme pour les autres choses, 
avoit fait qu’elle n’avoit jamais pu souffrir la sienne? 

Que le seul homme qu’elle avoit aimé avec passion 
étoit le duc de Buckingham; qu'elle lui avoit donné 


ne tua pourtant pas Buckingham qui fit quitter la place à notre 
courtisan de Henri II (t. 1, p. 62). » 

1. « Montmorency avoit été fort amoureux de la Keine, ainsi que 
1e maréchal de Bellegarde (Tallemant, 1. 11, p. 307). » Mais le chroni- 
queur ne rapporie aucune de leurs aventures secrêtes avec la reine. 

2. Au sujet de l'amour du cardinal de Richelieu pour la Reine 
Anne, voyez ci-après la note de la page 240. M. Michelet dit, de 
plus, dans son livre de Richelieu et la Fronde, p. 121, 124 : 

« Il semblera bien étonnant, bizarre, absurde, que seulement 
alors Richelieu, couvert d'un tel sang [de Montmorency], voulût 
plaire à la Reine; on ne peut pourtant en douter. Ce qu'on a dit 
du goût qu'il avait pour Anne d'Autriche et de ses tentatives près 
d'elle est incertain pour le temps qui précède, et démenti pour le 
temps qui va suivre. Mais pour ce moment où nous sommes, la 
chose est sûre et constatée (novembre 1632). Il est galant près d'elle, 
Jui fait sa cour, semble en être amoureux. Tyrannique esprit de cet 
homme, de précipitation sauvage et sans respect du temps. La tête 
de Montmorency vient de tomber sous les yeux de la Reine, et il 
lui faut sourire et accepter des fêtes, descendre avec lui en Ga- 
ronne, se laisser promener en France, et loger et coucher chez 
Jui. Vicissitude étrange de la destinée qui s'amuse à nous prendre 
au plus beau moment, en pleine fête et couronné de fleurs, pour 
nous tordre Je cou. Les violentes émotions de Richelieu, sa préoc 
eupation terrible, l'effort qu'il avait fait, son audace craintive, 
enfin par-dessus tout le tourment de l'espoir, tout cela fut plus 
fort que lui. Et il fut frappé à Bordeaux. » 

Mais le même écrivain avait cependant dit ailleurs (p. 47): 

« Richelieu avait été l'amant de Marie de Médicis, plus âgée de 
wingt ans, et il ne l'était plus (1690). Ses ennemis ont fait mille 
ules sur le libertinage de cet homme si occupé, si ma 
ionné, observé spécialement par un Roi trés-sévêre. » 

Il nous serait difficile de dire, après la lecture du livre de M. Mi- 
éhelet, si on ne devrait pas le classer aussi parmi les libelles qui 
ont été publiés par les ennemis de ce ministre, 
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rendez-vous, une nuit, dans le petit jardin du Louvre; . 
que Madame de Chevreuse, qui étoit seule avec elle, 
s'étant un peu éloignée, entendit du bruit comme de 
deux personnes qui se luttoient; que s'étant rappro- 
chée de la Reine, elle la trouva fort émue et M. de 
Buckingham à genoux devant élle; que la Reine, qui 
s'étoit contentée, ce soir, de lui dire en remontant 
dans son appartement que tous les hommes étoient 
brutaux et insolents, lui avoit commandé, le lende- 
main au matin, de demander à M. de Buckingham s’il, 
étoit bien assuré qu’elle ne fût pas en danger d’être 
grosse; que depuis cette aventure, elle Madame de, 
Chevreuse, n’avoit eu aucune lumière d'aucune galan-, 
terie de la Reine‘, qu’elle lui avoit vu, dès l'entrée de 


1. Les récits les plus contradictoires se sont produits au sujet de 
Buckingham et de son affection pour la reine Anne. La version de 
Tallemant des Réaux ne sert qu'à constater une fois de plus l'in- 
certitude de cette tradition. Voici ce que raconte Tallemant : - 

«Il y eut quelque commerce entre eux (M. de Buckingham et le 
comte Olland, par le moyen de Madame de Chevreuse à qui le comte, 
d'Olland en contoit), de sorte que quand Buckingham arriva pour 
épouser la reine d'Angleterre, la Reine régnante étoit toute dis- 
posée à le bien recevoir. Il y eut bien des galanteries, mais ce qus 
fitle plus de bruit, ce fut quand la cour alla à Amiens pour s'ap- 
procher d'autant plus de la mer. Buckingham tint la Reine toute 
seule dans un jardin, au moins il n'y avoit qu'une Madame dé 
Vernet, sœur de feu M. de Luynes, dame d'atours de la Reine; mais 
elle étoit d'intelligence et s'étoit assez éloignée. Le galant culbuta 
la Reine et lui écorcha 1es cuisses avec ses chausses en broderies, 
mais ce fut en vain, car elle appela tant de fois, que la dame d' 
tours, qui faisoit la sourde oreille, fut contrainte de venir au 
secours. Cette Madame du Vernet fut chassée pour cela; mais 
eomme elle avoit gagné du bien, feu M. de Bouillon la Mark 
l'épousa. 

« Quelques jours après, la Reine régnante étant demeurée à 
Amiens, soit qu'elle se trouvât mal ou qu'elle ne fût pas nécessaire 
pour accompagner la reine d'Angleterre à la mer, car elle n'eùt faif 
que de l'embarras, Buckingham, qui avoit pris congé de la Reiné 
<omme les autres, retourna quant il eut fait trois lieues, et comme 
le Reine ne songeoit à rien, elle le voit à genoux au chevel de s0ÿ 
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fa Régence, une grande pente pour M. le Cardinal; 
pais qu’elle n’avoit pu déméler jusques où cette pente 
‘avoit portée; qu'il étoit vrai qu’elle avoit été chassée 
4e la cour sitôt après; qu'elle n'auroit pas eu le temps 
d'y voir clair, quand même il y auroit eu quelque 
chose; qu'à son retour en France, après le siége de 
Paris, la Reine, dans les commencements, s’étoit tenue 
si couverte avec elle, qu’elle n'avoit pu y rien pénétrer; 
que depuis qu’elle s’y étoit raccoutumée, elle lui avoit 
vu, dans des moments, de certains airs qui avoient 
beaucoup de ceux qu'elle avoit eus autrefois avec 
Buckingham; qu'en d’autres, elle avoit remarqué des 
circonstances qui lui faisoient juger qu’il n'y avoit 
entre eux qu'une liaison intime d’esprit; que l’une des 
plus considérables étoit la manière dont le Cardinal 
vivoit avec elle, peu galante et même rude; ce qui 
toutefois, ajoutoit Madame de Chevreuse, a deux faces 
de l'humeur dont je connois la Reine‘; Buckinhgam me 


lit. IL y fut quelque temps, baise le bout des draps et s'en va 
&. IL, p. 10). » 

Les Mémoires de la Rochefoucauld disent aussi que la Reine fut 
contrainte d'appeler ses femmes. Madame de Motteville raconte que 
Ta Reine appela son écuyer et le bläma de l'avoir quittée. La Porte 
ajoute : « On résolut d'assoupir la chose autant qu'on pourroit. » 

Un pamphlétaire de la Fronde dit également : 

< J'ai oui dire que lorsque Buckingham, grand-amiral d’Angle- 
terre, arriva en France, la Reine en devint passionnément amou- 
reuse et le Roi extrêmement jaloux, jusque là même que Bucking- 
ham l’alla visiter dans son lit, où elle étoit incommodée, contre 
l'ordinaire des princesses, qui, en cet état, ne reçoivent point de 
visites; prenant congé d'elle et lui prenant la main, en tira le gant 
qu'il montra peu après à plusieurs eourtisans de la cour, par une 
vanité extraordinaire. » 

Enfin, on doit également consulter sur ce sujet les deux histo- 
riens les plus accrédités du règne de Louis XIII, le pére Griffet et 
M. Bazin. 

M. Cousin a aussi examiné la valeur historique de toutes ces 
historiettes sur la Reine, mère de Louis XIV. 

1. Un nouveau para/oxe, relatif à la Reins, vient d’être récem- 
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disoit autrefois qu’il avoit aimé trois reines, qu’il avoit 
été obligé de gourmer toutes trois; c’est pourquoi je 


ment découvert. Nous extrairons du livre de M. Michelet, Richelieu 
et la Fronde, les passages suivants tirés du chapitre ayant pour 
titre Naissance de Louis XIV (p. 203) : 

< Il en advint à Paris, en 1637, comme à Lyon en 1630. L'enfant 
apparut au moment où la mère se croyait perdue si elle n'était en- 
ceinte. Il vint exprès pour la sauver. C'est l'ullima ratio des femmes, 
c'est le Deus in machin qui vient trancher le nœud qu'on ne peut 
dénouer…. Il est curieux de savoir quels serviteurs de confiance 
entouraient notre Reine à ce moment. Son écuyer Patrocle la tra- 
hissait: elle ne l'ignorait pas. Laporte était à la Bastille. Bouvart, 
le médecin dévot, peu scrupuleux (qui ordonnoit au Roi une mat- 
tresse), n'était pas trés-sûr pour la Reine; il avait avoué l'avorto- 
ment (1631). Au total, l'homme sûr, à qui la Reine pouvait se fier, 
était Guitaut, capitaine des gardes. Guitaut n'étoit pas jeune, et il 
avoit souvent la goutte. Il devait être suppléé dans ces moments 
par celui qui avait la survivance de sa charge, son neveu Co- 
minges, un beau jeune homme, brave et spirituel, vrai héros de 
roman. C’est lui pendant la Fronde à qui la Reine donna la péril- 
leuse mission d'arrêter l'idole du peuple, le conseiller Broussel. 
Mais Mazarin (jaloux sans doute) ne le laissa pas près de la Reine, 
et l'envoya mourir en ltalie. La familiarité royale avec les hauts 
domestiques était extrême alors. La disposition même des appar- 
tements était telle, que les princes et princesses, ‘à tout moment en 
évidence, et dans les choses que nous cachons le plus, vivaient 
(tranchons le mot) dans un étrange pêle-mêle. L'exhaussement 
même de la royauté, la divinisation des personnes royales, qui 
eut lieu en ce siècle, les enhardissaient fort et leur faisaient ac 
corder aux simples mortels qui les entouraient une trop humaine 
intimité. » 

De ce premier paradoxe, M. Michelet passe à celui de l'inter- 
vention de Mademoiselle de la Fayette, religieuse à la Visitétion, 
pour persuader au Roi d'aller coucher au Louvre avec la Reine et 
de donner un Dauphin à la France (voyez p.207), et il en tire la 
conséquence que Louis XIV fut conçu du 9 au 10 décembre 1636 
Enfin, il termine ce chapitre ainsi 

< Si je ne craignais de faire tort à ce pauvre Roi (Louis XIII), je 
dirais que, malgré ses sentiments chrétiens, il se fût consolé sans 
peine de voir crever son Espagnole. La Française était la (non plus 
la Fayette impossible), mais cette vive Gasconne [Mademoiselle de 
Hautefort] qui le tenait alors. La dame qui écrivit son histoire as 
sure que toute la nuit, pendant que la Reine criait, il se faisait 
lire l'histoire des rois veufs, qui, comme Assuérus, épousèrent 
leurs sujettes. » 
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ne sais qu'en juger. Voilà comme Madame de Che- 
vreuse m'en parloit'. Je reviens à ma narration. 

Je n'étois pas assez chatouillé de la figure que je 
faisois contre M. le Prince, quoique je m'en tinsse 
très-honoré, pour ne pas concevoir, dans toute leur 
étendue, les précipices du poste où j’étois. « Où allons- 
nous? dis-je à M. de Bellièvre, qui me paroissoit 
trop aise de ce que M. le Prince ne m'avoit pas dé- 
voré; pour qui travaillons-nous? Je sais que nous 
sommes obligés de faire ce que nous faisons ; je sais 
que-nous ne pouvons mieux faire; mais nous de- 
vons-nous réjouir d’une nécessité qui nous porte à 
un mieux, duquel il n’est presque pas possible que 
nous ne retombions bientôt dans le pis?— Je vous 
entends, me répondit le président de Bellièvre, et 
« je vous arrête en même temps pour vous dire ce 


2aRaaRanRe« 


1. Les libelles de la Fronde n'ont pas épargné la Reine au sujet 
de. Mazarin, nous nous contenterons de citer les extraits sui- 
vants: 1° La vérité prononçant ses oracles sans flatterie. — 26 sep 
tembre 1652. — La Reine. « Cet attachement pour le cardinal Ma- 
zarin a fondé dans la sotte créance de certains, le soupçon d'un 
mariage entre lui et la Reine. Il en est beaucoup qui en ont jugé 
avec moins de modération. Tout le monde a conclu que cette prin- 
cesse étoit ou mal conseillée, ou mal intentionnée. » 

2 Requête civile contre la conclusion de la paix. « S'il est vrai, ce 
qu'on dit, qu’ils (la Reine et Mazarin) soient liés ensemble par un 
mariage de conscience et que le père Vincent, supérieur de la Mis- 
sion, ait ratifié le contrat, ils peuvent tout ce qu'ils font, et davan- 
tage, ce que nous ne voyons pas. » 

% L’Exorciste de la Reine : « N'accusons pas la Reine ; ses incl 
nations sont débauchées, son esprit est troublé, ses sentiments 
âont violentés, son imagination est renversée, son jugement est 
ébranlé, ses sens sont tous effarés, enfin elle est possédés par 
Mazarin. » 

Le Parlement s'émut à la publication de ces odieux libelles. 

Voyez aussi le Siknce au bout du doigt (Choix de Mazarinades, 
2. 1, p. 500. Coll. de la Société de l'hisloire de France), et la Lettre de 
da Signora Foutakina à Messer Julio Mazarini, touchant l'armement 
des bardaches pour donner secoura à Son Éminence (en vers bur= 


Jesques), 1651. 
im # 
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.« que j'ai appris de Cromwell (M. de Bellièvre l’avoit 
« vu et connu en Angleterre) ; il me disof un jour que 
« l’on ne monte jamais si haut que quand l’on ne sait 
« où l’on va.— Vous savez, dis-je à M. de Bellièvre, 
« que j'ai horreur pour Cromwell; mais quelque gran” 
« homme que l'on nous le prône, j'y ajoute le mépris; 
« s’il est de ce sentiment, il me paroît d'un fou. » Je 
vous rapporte ce dialogue, qui n'est rien en soi, que 
pour vous faire voir l'importance qu’il ÿ a à ne jamais 
parler des gens qui sont dans les grands postes. M. le 
président de Bellièvre, en rentrant dans son cabinet 
où il y avoit force gens, dit, sans y faire réflexion, cette 
parole, comme une marque de l'injustice que l'on me 
faisoit quand on disoit que mon ambition étoit sans 
mesure et sans borne; elle fut rapportée au Protecteur 

- qui s’en ressouvint avec aigreur, dans une occasion 
dont je vous parlerai dans la suite, et qui dit à M. de 
Bordeaux, ambassadeur de France en Angleterre : « Je 
« ne connois qu’un homme au monde qui me mé- 
« prise, qui est le cardinal de Retz. » Cette opinion 
faillit me coûter cher. Je reprends le fil de ma nar- 
ration. 

Monsieur, qui étoit très-aise de s'être tiré à si bon 
nirché des embarras que vous avez vus ci-dessus, ne 
songea qu’à les éviter pour l'avenir, et il alla, le 26 
[août], à Limours, pour faire voir, ce dit-il à la Reine, 
qu'il n’entroit en rien de tout ce que M. le Prince 
faisoit. 

Le lundi 28 et le lendemain, M. le Prince fit tous 
ses efforts au Parlement pour obliger la compagnie à 
presser la Reine, ou à le justifier, ou à @onner les 
preuves de l’écrit qu’elle avoit envoyé contre lui. Mais 

M:le Premier Président demeura ferme à ne souffrir 


aucune délibération jusques à ce que M. le duc d’Or- 
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léans fût revenu; et comme il étoit persuadé qu'il ne 
reviendroit pas sitôt, il consentit qu’il fût prié, par la 
compagnie, de venir prendre sa place. M. le Prince y 
alla lui-même l'après-dinée du 29, accompagné de 
M. de Beaufort, pour l'en presser. Il n'y gagna rien, et 
Jouy vint, à minuit, de la part de Monsieur, chez moi, 
gour me dire tout ce qui s’étoit passé dans leur con 
ersation, et pour me commander d'en rendre compte 
à la Reine, dès le lendemain. 

Ce lendemain qui fut le 30, M. le Prince vint au Pa- 
Jais et il eut le plaisir d'y voir jouer à M. de Vendôme 
lun des plus ridicules personnages que l’on puisse 
imaginer; il lui demanda acte de la déclaration qu'il fai- 
soit, qu’il n’avoit pas oui parler, depuis l'année 1648, 
de la recherche de Mademoïselle Mancini, et vous 
pouvez croire qu'il ne persuada personne. M. le Prince 
ayant demandé ensuite au Premier Président si la 
Reine avoit répondu aux remontrances que la compa- 
gnie avoit faites sur ce qui le regardoit, l’on envoya 
quérir les gens du Roi, ils dirent qu’elle avoit remis à 
répondre au retour de M. le duc d'Orléans, quiétoit à 
Limours ', M. le Prince se plaignit de ce délai comme 
d’un déni de justice; beaucoup de voix s'élevérent, et 
M. le Premier Président fut obligé, après beaucoup 


V Le Muse historique dit en effet (p. 153): 


Gaston, depuis cinq ou six jours 
Est dans sa maison de Limours, 

Où son illustre Bille ainée 

L'alla voir une après-dinée, 

Pour le convier au retour 

De la part, dit-on, de la cour. 

Mais ce prince donna parole 

Au seigneur président Viole, 

Qui sutvint presqu'au même instant, 
Qu'il n'iroit point sitôt, pourtant ; 
Dont la princesse, un peu confuse, 
Eu vint faire à la Reine excuse, 


Google HR NÉTNEnN 


244 MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ. 

de résistance, à faire la relation de ce qui s’étoit passé 
au Palais-Royal, le samedi précédent, qui étoit le jour 
auquel il avoit fait les remontrances. 11 les avoit por- 
tées avec une force et il n'y avoit rien oublié de tout 
ce qui pouvoit faire voir à la Reine l'utilité et même la 
nécessité de la réunion de la maison royale. Il finit le 
rapport qu'il en fit au Parlement, en disant que la 
Reine l’avoit remis, aussi bien que les gens du Roi, au 
retour de M. le duc d'Orléans. 

M. le président de Mesmes, qui étoit allé à Limours 
de la part de la compagnie, pour l'inviter à venir pren- 
dre sa place, n’en avoit rapporté qu'une réponse fort 
ambiguë ; et ce qui marqua encore davantage qu’appa- 
remment il n'y viendroit pas, fut que M. de Beaufort, 
qui avoit accompagné la veille M. le Prince à Li- 
mours, dit que Monsieur lui avoit commandé de prier 
la compagnie de sa part de ne le point attendre, comme 
il avoit été résolu, pour consommer ce qui concernoit 
la déclaration contre M. le Cardinal. 

Le 31 [août], M. le Prince vint encore au Palais, et 
y fit de grandes plaintes de se que la Reine n’avoit 
point encore fait de réponse aux remontrances; il est 
vrai qu’elle avoit fait dire simplement par M. le Chan- 
celier, aux gens du Roi, qu’elle attendoit M. de 
Brienne, qu’elle avoit envoyé à Limours à cinq heures 
du matin. Vous croyez sans doute que cet envoi de 
M. de Brienne à Limours fut pour remercier Monsieur 
de la fermeté qu'il avoit témoignée de ne point venir 
au Parlement, ou pour l'y confirmer; et vous aurez 
encore plus de sujet d’en être persuadée, quand je 
vous aurai dit que la Reine m'avoit commandé, la 
veille, de lui écrire, de sa part, qu'elle étoit pénétrée 
de la reconnoissance (elle se servit de ces mots), 
qu’elle conserveroit toute sa vie, de ce qu'il avoit ré- 
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sisté aux dernières instances de M. le Prince. La nuit 
changea tout cela, ou plutôt le moment de la nuit 
dans lequel Métayer, valet de chambre de M. le Car- 
dinal, arriva avec une dépêche qui portoit entre autres 
choses ces propres mots, à ce que j'ai su depuis du 
maréchal du Plessis, qui m'a dit les avoir vus en l’ori- 
ginal : «Donnez, Madame, à M. le Prince, toutes les 
« déclarations d'innocence qu'il voudra, tout est bon 
« pourvu que vous l'amusiez et que vous l’empéchiez 
« de prendre l'essor.» Ce qui est admirable, est que 
la Reine m'avoit dit à moi-même, trois jours devant, 
qu'elle eût souhaité du meilleur de son cœur, que 
M. le Prince fût déjà été en Guienne, pourvu, ajouta- 
t-elle, que le monde ne crût pas que ce soit moi qui 
l'yait poussé. Ce point d'histoire est un de ceux qui 
m'a obligé de vous dire, déjà dans une autre occasion, 
qu'il y en a d'inexplicables dans les histoires, et impé- 
nétrables à ceux mêmes qui s’en sont trouvés les plus 
proches, Je me souviens qu’en ce temps-là nous fimes 
tout ce qui fut en nous, Madame la Palatine et moi, 
pour déméler la cause de cette variation si prompte, 
que nous soupçonnâmes qu’elle étoit l'effet de quelque 
négociation souterraine, et que nous crûmes depuis 
avoir pleinement éclairci que notre conjecture n’étoit 
pas fondée. Ce qui nous confirme dans cette opinion 
est que : 

Le 14° de septembre, la Reine fit dire, en sa pré- 
sence, par M. le Chancelier, au Parlement qu’elle avoit 
mandé au Palais-Royal, que comme les avis qui lui 
avoient été donnés, touchant l'intelligence de M. le 
Prince avec les Espagnols, n’avoient point eu de suite, 
Sa Majesté vouloit bien croire qu'il n’étoit pas véri- 
table; et que : 

Le 4, M. le Prince déclara, en pleine assemblée de 

21. 
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chambre, que cette parole de la Reine n’étoit pas une 
justification suffisante pour lui, puisqu'elle marquoit 
qu'il y eût paru du crime, si la première accusation 
eût été poursuivie. Il insista pour avoir un arrêt en 
forme, et il s’étendoit sur cela avec tant de chaleur, 
qu'il parut visiblement que le prétendu adoucissement 
de la Reine n'avoit pas été de concert avec lui. Comme 
toutefois ce radoucissement n’avoit pas été non plus 
de celui de Monsieur, il fit le même effet, dans son 
esprit, que s’il y eût eu un raccommodement véritable. 
Il rentra dans ses soupçons, il changea tout à fait de 
ton en répondant à Doujat et à Menardeau, qui 
avoient été députés du Parlement, dès le 2 [de sep- 
tembre], pour le prier de venir prendre sa place, qu'il: 
n'y manqueroit pas. : 

Il y alla effectivement, et il me soutint tout le soir 
du 3, qu'un changement si soudain ne pouvoit avoir 
eu d'autre cause qu'une négociation couverte; il crut 
que la Reine, qui lui fit des serments du contraire, le 
jouoit; et le 4, il appuya, avec tant de chaleur, la pro- 
position de M. le Prince, qu'il n’y eut que trois voix 
dans la compagnie qui n’allassent pas à faire des re- 
montrances à la Reine, pour obtenir une déclaration 
d'innocence en forme, en faveur de M. le Prince, qui 


1. Loret dit également dans sa Muse historique (p. 154) : 


Ces deux sénateurs équitables, 

Ces deux esprits considérables, 

Messieurs Doujat et Ménardeau, 

Qu'on charge toujours du fardeau 

D'aller vers l'Altesse Royale, 

Sont partis, sans crainte du hâle, 

Par un ordre du Parlement 

Pour la supplier bumblement 

De revenir en cette ville ï 
Avec toute sa famille, : 
Et se ranger auprès du Rois 
Qu, s'il ne veut, dire pourquoit 
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pôût être enregistrée devant la majorité. Vous remar- 
querez, s’il vous plaît, que la majorité échéoit le 7. 
M. le Premier Président ayant dit, en opinant, qu'il 
étoit juste d'accorder cette déclaration à M. le Prince, 
mais qu'il étoit aussi nécessaire qu’il rendit aupara- 
vant ses devoirs au Roi, fut interrompu par un grand 
nombre de voix confuses qui demandoient la déclara- 
tion contre le Cardinal, 

Ces deux déclarations ! furent apportées au Parle- 
ment le 5, avec une troisième pour la continuation 
du Parlement, mais seulement pour les affaires pu- 
bliques. 

Le 6 [septembre], celle qui concernoit le Cardinal 
et l’autre, qui étoit pour la continuation du Parlement, 
furent publiées à l'audience. Mais la première, c’est- 
à-dire celle qui regardoit l'innocence de M. le Prince, 
fut remise au jour de la majorité, sous prétexte de la 
rendre plus authentique et plus solennelle par la pré- 
sence du Roi; mais, en effet, dans la vue de se don- 
ner du temps pour voir ce que l'éclat de la majorité 
royale, que l’on avoit projeté d'y faire paroître dans 
toute sa pompe, produiroit dans l'esprit des peuples. 
Ce quime le fait croire, est que Servien dit, deux jours 
après, à un homme de créance de qui je ne l'ai su que 
plus de dix ans après, que si la cour se fût bien servie 
de se moment, elle auroit opprimé et les princes et 
1es Frondeurs. Cette pensée étoit folle; et les gens qui 
eussent bien connu Paris n’eussent pas été assurément 
de cette opinion. 


“1. L'une contre le cardinal Mazarins et l'autre constatant linnr= 
cence de M. le prince de Cons, 
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CHAPITRE XXXIL 


MAJORITÉ DU ROI LOUIS XIV. 


Surrmmns 1651. — La majorité du Roi déclarée an Parlement. 
prince de Condé n'assiste pas à cette cérémonie. — Il écrit au Re 
contentement de la Reine. — M. le Prince. périra ou je périra’. — M. le 
Prince à Chantilly, — Les nouveaux ministres. — M. de Cravigny et le due 
d'Orléans. — M. le Prince à Angerville. — Chavigny se retire en Tou= 
raine. — Un des plus grands secrels de la vie est de savoir s'enmuyer. 
— M. le Prince et le maréchal de Tureune. — Mécontentement du maré- 
chal.— Le duc de Bouillon.— M. le Prince se réfugie en Guienne.—Joie du 
due d'Orléans à l'occasion de ce départ.—Il fait faire à M. le Prince des pro= 
positions d’accommodement par Croissy, — Elles sont refusées. — Madame 
de Longeville et les subalternes du parti de M. le Prince. — Le prince de 
Conti. — Voyage de la cour en Berri et en Poitou. — La duchesse de Lon 
gueville, le prince de Conti et Le due de Nemours se retirent à Bordeaux. — 
Madame de Châtillon. — Le due de Longueville et le comte de Grandpré. — 
Défection de Marsin. — La noblesse de Guienne. — Le maréchal de la 
Force. — Le comte du Dognon. — Lenet envoyé en Espagne. — Prise de 
Bergues-Saint-Winox. — L'armée du Roi, — Les villes d'Agen, de Saintes et 
de Coguac. — La valeur la plus héroïque et la capacité la plus extra- 
ordinaire ne soutiennent qu'avec beaucoup de difficultés les nouvelles 
troupes contre les vieilles. — Gourville. — Déclaration du Roi cuntre 
M. le Prince envoyée au Parlement. — Moment fatal et décisif de la réso— 
lution. — La Reine désire le retour de Mazarin. — Le due d'Orléans, — 
M. de Châteauneuf, — Le premier président Molé. — M. dela Vieuville. — 
Tous les hommes ont une inclination naturelle à chercher plutôt le 
soulagement présent dans ce qui leur fait peine, que prévenir à ce qui 
leur en doit faire un jour. — Bévue des Frondeurs. — Quel parti prendre ? 
— MM. de Châteauneuf et de Villeroi. — Le comte d'Harcourt en Guienne. 
Le parlement de Paris. — Dissension dans la maison de Monsieur. — Hoc- 
quincourt va proposer une armée au cardinal Mazarin. — Joie de Son Émi- 

. mence. — Les négociations avec tous les partis. — MM. de Turenne et de 

Bouillon. — Madame la Palatine. La Reine décidée à rappeler Mazarin. 
— Le due de Bouillon sait mieux que personne parler le plus quand it 
dit le moins, — Une confabulation. — Turenne et Bouillon s'accommo= 
dent avec la cour. — Le duc d'Orléans veut les faire arrêter, — Le Coad- 
juteur s'y oppose et fait échouer ce projet. — Bruneau et les médailles de 
Monsieur, — Le due de la Rochefoucauld veut faire eulever le Coadjuteur. — 
Les domestiques du duc veuleut assassiner Retz. — Talon en prévient le 
Coudjuteur. — Les conjurés manquent leur coup.— Ils sont arrétés. — 
M. de Caumartin et Madame de Rhodes, — Les hommes ne sont pas les 
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mottres de la vie des autres hommes. — L'interloculoire incarné, — 
La plus grande impérfection des hommes est la complaisance qu'ils 
trouvent à se persuader quo les autres ne sont pas exempls des défauts 
qu'ils se reconnaisent à eux-mêmes, — Hardiesse de la Reine. — Le 
Coadjuteur propose aux Frondeurs de forater un tiers-parti. 


[6 septembre 1654.] M. le Prince, qui n’avoit pas 
plus de confiance à la cour qu'aux Frondeurs, n'étoit 
pas si mal fondé dans la défiance qu'il prit des uns et 
des autres; il ne se voulut pas trouver à la cérémonie 
[de la majorité]; et il se contenta d’y envoyer M. le 
prince de Conti, qui rendit au Roi ' une lettre en son 
nom, par laquelle il supplioit Sa Majesté de lui par- 
donner si les calomnies et les complots de ses ennemis 
ne lui permettoient pas de se trouver au Palais; et il 
ajoutoit que le seul motif du respect qu'il avoit pour 
elle, l'en empéchoit. Cette dernière parole, qui sem- 
bloit marquer que sans la considération de.ce respect 
i yeût pu aller en sûreté, aigrit la Reine au delà de 
tout ce que j'en avois vu jusqu’à ce moment; et elle 
me dit le soir ces propres mots : «M. le Prince périra, 
« ou je périrai. » Je n’étois pas payé pour adoucir son : 
esprit en cette occasion. Comme je ne laissai pas de 
lui représenter, par le seul principe d’honnéteté, que 
l'expression de M. le Prince pouvoit avoir un autre 
sens et plus innocent, comme il étoit vrai, elle me dit 
d’un ton de colère : « Voilà une fausse générosité; que 
« je les hais!» 

Ce qui est constant, est que la lettre de M. le Prince 
au Roi étoit très-sage et très-mesurée. 


1. Si l'on s'en rapportait à M. Michelet (Richelieu et la Fronde, 
p. 304), Mazarin aurait donné au Roi la plus singulière éducation : 
abandon, misère, plaisir à jouer les valets, tel aurait été son passe- 
temps, et la Reine, ajoute M. Michelet, tout en disant que Mazarin 
n'était pas dangereux pour les femmes, qu'il avait d'autres mœurs, 
Jui avait cependant confié son fils Son valet de chambre seul lut- 
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M. le Prince, qui après le voyage de Trie ‘ étoit re- 
venu à Chantilly”, y apprit que la Reine avoit déclaré 
le jour de la majorité, qui fut le 7 du mois [de sep- 
tembre], les nouveaux ministres ®. Et ce qui acheva de 


tait pour en faire un honnêtes homme malgré tout le monde. Le 
jeune Roi était trés-beau, bien né et bien doué, sans grand éclat 
d'esprit, mais d'un bon jugement, et il préférait son valet de 
chambre malgré toutes seu sévérités. Il fallut chasser cet honnête 
homme pour que l'enfant cédât au vice (Voyez p. 882 le récit re- 
latif au Roi et aux neveux du Cardinal). On verra, la Porte chassé, 
comment allérent les choses et dans quel bourbier allait tomber 
l'enfant, si de bonne heure il n'eût eu des maîtresses. Les femmes 
le sauvérent de l'effroyable éducation de Mazarin (p. 305, voyez 
aussi p. 863). — Plus loin (p. 348) M. Michelet dit encore : Sa mére 
paraît l'avoir confié de bonne heure à la maternité galante d'une 
dame fort , Madame de Beauvais, sa première femme de 
chambre, pas jeune et qui n'avait qu'un œil. Elle n'en fut pas 
moins, dit Saint-Simon, la première aventure du Roi. 

1. Loret dit, dans la Muse historique, p. 155 : 

Monsieur le prince de Condé, 
A qui l'on à tout accordé, 
Parti d'ici mardi pour Trie, 
Dont la Reine fut très-marie. 

2. Le château de Chantilly appartenait aux Condé depuis la Ré- 
gence, et cette résidence royale avait été chantée plusieurs fois par 
les poëtes du temps. Damon et la bergère de Sylvie fut composé à 
l'occasion de l’emprisonnement de Henri II, prince de Condé, et 
on la réimprima sans y changer un seul mot lors de l'emprisonne- 
ment du Grand Condé, son fils. 

L'un des beaux pares du château de Chantilly porte encore le nom 
de Sylvie, et a été célébré en vers par le poëte Théophile. Un libelle 
du temps nous apprend aussi qu’en 1650 « Bragelogne, enseigne des 
gardes du corps, essaya de briser le cercueil de Mademoiselle de 
Dunois, morte depuis peu et exposée dans la chapelle de Chan- 
tilly pour être transportée aux Carmélites de Paris. » Cette anecdote 
se trouve dans le libelle ayant pour titre : Lettre de Madame la 
princesse douairière de Condé, etc. Elle est datée de Chilly. 

3. La Muse historique raconte, ainsi qu'il suit, ce changement de 
ministère (p.157. Édition de M. Ravenel) : 


Le sieur président Maisons 
Nonobstant toutes ces raisons, 
Changes la faveur en disgrâce 
Et l'on mit Vieuville en sa place. 
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de résoudre à s'éloigner encore davantage de la cour, 
fut l'avis qu’il eut, dans le même moment, par Cha- 
vigny, que Monsieur ne s’étoit pu empêcher de dire 
en riant, à propos de cet établissement : « Celui-ci 
« durera plus que celui du Jeudi-Saint. » Il ne laissa 
pas de supposer, dans la lettre qu’il écrivit à Mon- 
sieur, pour se plaindre de ce même établissement et 
pour lui rendre compte des raisons qui l'obligeoient 
de quitter la cour; il ne laissa pas, dis-je, de supposer 
et sagement, que Monsieur partageoïit l'offense avec 
lui. Monsieur, qui dans le fond étoit ravi de lui voir 
prendre le parti de l'éloignement, ne le fut guère 
moins de se pouvoir, ou plutôt de se vouloir persua- 
der à soi-même que M. le Prince étoit content de lui, 
et par conséquent la dupe du concert dont il avoit été 
avec la Reine touchant la nomination des ministres. 
Il crut que, par cette raison, il pouvoit fort bien de- 
meurer avec lui à tous événements; et le foible qu'il 
avoit toujours à tenir des deux côtés, l'emporta même 
plus loin et plus vite, en cette occasion, qu'il n'avoit 
accoutumé: car il eut tant de précipitation de faire 
paroître de l'amitié à M. le Prince, au moment de son 
départ, qu'il ne garda plus aucune mesure avec la 

Le Chancelier eut son congé 

Sans paroître trop aflligé.… 

Molé, le vieillard honorable, 

Avec sa barbe vénérable, 

Après ce déplaisant congé, 

Lui fut aussitôt subrogé. 

C'est, ce dit-on, un personnage » 

Adroit, complaisant et très-sage 

Bou politique, bon François 

Et grand ami des vieilles lois. 

Châteauneuf de qui la fortune, 

Par une inconstance importune 

N'est pas toujours en même état, 

Fit fait grand ministre d'État 

Par une exclusion totale 

De Jules et de sa cabale 
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Reine, et qu’il ne prit pas même le soin de lui exphe 
quer le sousmain des fausses avances qu'il fit pour le 
rappeler. Il lui dépêcha un gentilhomme pour le prier 
de l’attendre à Angerville; il donna, en même temps, 
charge à ce gentilhomme de n’arriver à Angerville 
que quand il sauroit que M. le Prince en seroit parti. 
Comme il se défioit de la Reine, il ne lui vouloit pas 
faire la confidence de cette méchante finesse, qu'il ne 
faisoit que pour persuader à M. le Prince qu’il ne te- 
noit pas à lui qu'il ne demeurât à la cour. La Reine 
qui sut l’envoi du gentilhomme et qui n’en sut pas le 
secret, crut qu'il n'avoit pas tenu à Monsieur de rete- 
nir M. le Prince. Elle en prit ombrage, elle m’en 
para; je lui dis ingénument ce que j'en croyois, qui 
étoit le vrai, quoique Monsieur ne m’eût fait sur cela 
qu'un galimatias fort embarrassé et fort obscur. La 
Reine ne crut pas que je la trompasse, mais elle s’ima- 
gina que j'étois trompé, et que Chavigny s’étoit rendu 
maître de l’esprit de Monsieur à mon préjudice. Cette 
opinion n'étoit point fondée; Monsieur haïssoit Cha- 
vigoy plus que le démon : et le seul principe de sa 
conduite, en tout ce que je viens de dire, ne fut que 
la timidité qui cherche toujours à se rassurer par des 
ménagements, même ridicules, avec tous les partis. 
. Mais devant que d'entrer plus avant dans la suite de 
ce récit, je crois qu'il est à propos que je vous rende 
compte d'un détail assez curieux, qui concerne ce 
M. de Chavigoy, que vous avez déjà vu et que vous 
verrez encore au moins pour quelque temps sur le 
théâtre. 
Je crois que je vous ai déjà dit que Monsieur avoit 
été sur le point de demander son éloignement à le 
; Reine, un peu après le changement du Jeudi-Saint; ei 
qu’il ne changea de sentiment que sur ce que je lu 
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représentai, qu’il étoit de son intérêt de laisser dans 
Je Conseil un homme qui fût aussi capable que celui-là 
d’éveiller et de nourrir la division et la défiance entre 
ceux de la conduite desquels Son Altesse Royale n’é- 
toit pas contente. Il se trouva, par l'événement, que 
ma vue n’avoit pas été fausse; l'attachement qu'il 
avoit à M. le Prince contribua beaucoup à rendre à la 
Reïne toutes les actions de ce parti très-suspectes, 
parce qu’elle ne pouvoit pas ignorer la haine enveni-- 
mée que Chavigny avoit pour le Cardinal, Elle fut très- 
bien informée qu'il avoit été l'instigateur principal de 
l'expulsion des trois sous-ministres; le ressentiment 
qu'elle en eut l'obligea à lui commander de se retirer 
chez lui en Touraine, trois ou quatre jours aprés cette 
expulsion. Il s'en excusa sous le prétexte de la mala- 
die de sa mère; il s’en défendit par l'autorité de M. le 
Prince. Quand M. le Prince n’en eut plus assez dans 
Paris pour l'y conserver, la Reine se fit un plaisir de 
l'y voir sans emploi; et elle me dit, avec une aigreur 
inconcevable contre lui: « J'aurai la joie de le voir 
« sur le pavé comme un laquais.» Elle lui fit dire. 
par cette raison, par M. le maréchal de Villeroi!, le 
propre jour de l'établissement des nouveaux minis- 
tres, qu’il y pouvoit demeurer. Il s’en excusa sous le 
prétexte de ses affaires domestiques; il se retira en 
Touraine, où il n'eut pas la force de demeurer. Il re- 
vint en l'absence du Roi à Paris, où vous verrez, dans 
la suite, qu'il joua un triste et ridicule personnage, 
qui lui coûta à la fin et l'honneur et la vie. M. de La 
Rochefoucauld a dit très-sagement qu’un des plu 
grands secrets de la vie est de savoir s’ennuyer. 

1. Villeroi, gouverneur du Roi, venoit d'être fait duc et pair 


parle peu de sa vaillance, mais il est doux, sage et courtois, et 
à fait fin et walois (Loret). 
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Devant que je reprenne la suite de mon discours, il 
est nécessaire que je vous explique ce qui se passa 
entre M. le Prince et M. de Turenne. Aussitôt après 
que M. le Prince fut sorti de Paris pour aller à Saint- 
Maur, MM. de Bouillon et de Turenne s’y rendirent, y 
offrirent leurs services à M. le Prince, avec lequel ils 
paroissoient effectivement tout à fait engagés. M. le 
Prince m'a dit depuis que, la veille du jour qu’il quitta 
Saint-Maur pour aller à Trie, d’où il ne revint plus à 
la cour, M. de Turenne lui avoit encore promis si 
positivement de le servir, qu’il avoit même accepté et” 
reçu un ordre signé de sa main, par lequel il ordon- 
noit à la Moussaye, qui commandoit pour lui dans 
Stenay, de lui remettre la place, et que la première 
nouvelle qu'il eut après cela de M. de Turenne, fut 
qu'il alloit commander l’armée du Roi. Vous remar- 
querez, s’il vous plaît, que M. le Prince est l’homme 
que j'aie jamais connu le moins capable d'une impos- 
ture préméditée. Je n'ai jamais osé faire expliquer 
M. de Turenne sur ce point; mais ce que j'en ai tiré, 
en lui en parlant indirectement, est qu'aussitôt après 
la liberté de M. le Prince, il eut tous les sujets du 
monde d’être mécontent de son procédé à son égard; 
qu'il lui préféra en tout M. de Nemours, qui n’appro- 
choit pas de son mérite et qui ne lui avoit pas rendu, 
à beaucoup près, tant de services, et que, par cette 
raison, il se crut libre de ses premiers engagements. 
Vous observerez, s’il vous plaît, que je n'ai jamais vu 
personne moins capable d’une vilenie que M. de Tu- 
renne ‘. Reconnoïissons encore de bonne foi qu'ilya 


1. Tout ce que le cardinal de Retz, qui connut le maréchal de 
Turenne, dit de son caractère, nous paraît peu ressembler au por- 
trait suivant que M. Michelet trace de cet homme de guerre, dans 
son volume sur la Fronde (p. 391) : 

« Hors de la guerre, Turenne était un trés-pauvre homme, tout à 
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* des points inconcevables dans l’histoire, à ceux mêmes 
qui se sont trouvés le plus proches de faits. Je re- 
prends le fil de ma narration. # 

M. le Prince n'ayant demeuré qu'un ou ou deux à 
Angerville ‘, prit le chemin de Bourges, qui étoit pro- 
prement celui de Bordeaux, et la Reine, qui, comme 
je vous l'ai déjà dit, ce me semble, eût été bien aise, 
si elle eût suivi son inclination, de l'éloignement de 
M. lé Prince, mais qui avoit reçu une leçon contraire 
de Brusle, n’osa s’opiniâtrer contre l’avis de Monsieur 
qui, fortifié par les conseils de Chavigny et persuadé 
d’ailleurs que la cour avoit des négociations secrètes 
avec M. le Prince, feignoit, à toutes fins, un grand em- 
pressement pour faire en sorte que M. le Prince ne 
s'éloignât pas. Ce qui le confirma pleinement dans 
cette conduite, fut qu’une ouverture qui fut faite, en ce 
temps-là, à ce que l’on a cru, par M. le Tellier, ‘lui fit 
croire qu’il jouoit à jeu sûr et que son empressement 
qui paroitroit aller à rappeler M. son cousin à la cour, 
n'iroit effectivement qu’à le tenir en repos dans son 
gouvernement, à quoi Monsieur prétendoit qu'il trou- 





fait lerre à terre, et s'il ne fit jamais de mauvaises manœuvres, il 
fit bien de fausses démarches. Les très-bons portraits qu'on en a, 
donnent une tête assez forte, médiocre, bourgeoise, où personne ne 
devinerait le descendant des Turenne du Midi, ni le frère de M. de 
Bouillon. C'est un terne visage hollandais (il l'était de mère ou d'é- 
ducation), qui tournerait au bonasse s’il n'avait la bouche fort ar 
rètée, réservée, mais très-ferme. Cet homme de si grande résolu 
tion était hésitant de parole, trivial, ennuyeux, filandreux. L'état 
d'infériorité où il fut longtemps, comme cadet et bas-oflicier dans 
les armées de la Hollande, resta en lui toute sa vie. Il était fort 
modeste, fort serré, non avare, mais extrêmement économe. Son 
flegme était extraordinaire, et rien, pas même la plus brusque sur- 
prise ne l'en faisait sortir. » 

1. Sur le séjour de Condé à Angerville et les résolutions du 
prince à cette époque, voyez notre édition des Mémoires de Lenet, 
P 527. (Collection Miche 
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veroit son compte en toute manière. Cette ouverture 
it que l'on offrit à M. le Prince qu'il demeurât pai- 
sible dans ses gouvernements jusqu’à ce que l'on eût 
assemb.é les États Généraux. Cette proposition est de 
a nature de ces choses dont j'ai déjà parlé, qui ne 
s'entendent point, parce qu’il est impossible d’expli- 
quer et même de concevoir ce qui peut leur avoir 
donné l'être. 11 est constant que cette ouverture vint 
de la cour, soit par le Tellier, soit par un autre, et il 
ne l’ést pas moins qu'il n'y avoit rien au monde de si 
contraire aux véritables intérêts de la cour, parce que 
ce repos imaginaire de M. le Prince, dans ses gouver- 
nements, lui donnoit lieu d'y conserver, d'y fortifier 
et d'y augmenter ses troupes qui y étoient en quartier 
d'hiver. Monsieur la reçut avec une joie qui me sur- 
prit au dernier point, parce qu'il m’avoit dit, plus de 
mille fois, que de l'humeur qu'il connoissoit le Car- 
dina. susceptible de toutes négociations, il ne croyoit 
rien de plus opposé aux intérêts de lui Monsieur, que 
les interlocutoires entre M. le Prince et la cour. En 
pouvoit-on trouver un plus dangereux sur ce fonde- 
ment, que celui auquel cette proposition donnoit lieu? 
Ce qui est de plus merveilleux, fut que ce qui étoit 
assurément très-pernicieux et à la cour et à Monsieur, 
fut rejeté par M. le Prince, et que son destin le porta 
à préférer et à son inclination et à ses vues le caprice 
de ses amis et de ses serviteurs. Je ne sais de ce détail 
que ce que Croissy, qui fut envoyé par Monsieur à 
Boarges, m'en a dit depuis à Rome; mais je suis per- 
suadé qu'il m'en a dit la vérité, parce qu'il n'avoit 
axeun intérêt à me la déguiser. En voici le particulier, 

M le Prince, qui étoit, par son inclination, très- 
.oigné de la guerre civile, parut d'abord à Croissy 
éès-bien disposé à recevoir les propositions qu’il lui 
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portoit de la part de Monsieur, et avec d'autant plus 
de facilité que les offres qu’on lui faisait le laisscient 
pour très-longtemps dans la liberté de choisir entre 
les partis qu'il avoit à prendre. Il est extréèmement 
difficile à se résoudre à refuser des propositions de 
cette nature, quand elles arrivent justement dans les 
instants où l’on est pressé de prendre un parti qui 
n’est pas de son inclination. Je vous ai déjà dit oue 
celle de M. le Prince étoit très-éloignée de la faction 
et de la guerre civile, et tous ceux qui étoient aupres 
de lui s’en fussent aussi passés assez facilement, s'ils 
eussent pu convenir ensemble des conditions de son 
accommodement. Chacun l’eût voulu faire pour y 
trouver son avantage particulier : personne ne se 
croyoit en état de le pouvoir, parce que personne 
n’avoit assez de créance dans son esprit pour exclure 
les autres de la négociation. Ils voulurent tous 1a 
guerre, parce aucun d’eux ne crut pouvoir faire fa 
paix; et cette disposition générale, se joignant à l'in- 
térêt que Madame de Longueville trouvoit à demeurer 
éloignée de M. son mari, forma un obstacle invincible 
à l’accommodement. 

L'on ne connoit pas ce que c’est que le parti, quand 
on s’imagine que le chef en est le maître; son véri- 
table service y est presque toujours combattu par les 
intérêts, même assez souvent imaginaires, des sutal- 
ternes; et ce qui est encore de plus fâcheux, est que 
quelquefois son honnéteté, et presque toujours {« 
prudence, prend parti avec eux contre lui-même, 
Croissy m'a dit plusieurs fois que le soulèvement des 
amis de M. le Prince alla, en ce rencontre, jusqu ar 
point de faire entre eux un traité, à Montrond, où 11 
étoit allé voir Madame sa sœur, par lequel ils s'uv4- 
gèrent de l'abandonner et former un tiers-paru sous 

22 
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le nom et sous l'autorité de M. le prince de Conti, en 
cas que M. le Prince s’accommodät avec la cour aux 
conditions que M. le duc d'Orléans lui avoit fait pro- 
poser. J’aurois eu peine à croire ce qu’il m’assuroit 
pourtant sur cela avec serment, vu la foiblesse et le 
ridicule de cette fanatique faction, si ce que j'avois vu, 
incontinent après la liberté de M. le Prince, ne m'en 
eût fourni un exemple aussi assez pareil. J'ai oublié 
de vous dire, en traitant cet endroit, que Madame de 
Longueville, quatre ou cinq jours après qu’elle fut 
revenue de Stenay, me demanda, en présence dé M. de 
la Rochefoucauld, si, en cas de rupture entre les deux 
frères, je ne me déclarerois pour M. le prince de 
Conti. La subdivision est ce qui perd presque tous les 
partis, particulièrement quand elle y est introduite par 
cette sorte de finesse qui est directement opposée à la 
prudence; c’est ce que les Italiens appellent comedia 
in comedia. : 

Je vous supplie très-humblement de ne vous pas 
étonner si, dans la suite de cette narration, vous ne 
trouvez pas la même exactitude que j'y ai observée 
jusqu'ici, en ce qui regarde les assemblées du Par- 
lement. La cour s'étant éloignée de Paris aussitôt après 
la majorité, qui fut le 7 du mois de septembre, pour 
aller en Berri et en Poitou, et M. le duc d'Orléans y 
agissant également entre la Reine et M. le Prince, le 
théâtre du Palais se trouva ainsi beaucoup moins 
rempli qu'il n’avoit accoutumé; et l’on peut dire 
que, depuis le jour de la majorité, qui fut, comme je 
viens de dire, le 7 de septembre, jusqu’à l'ouverture 
de la Saint Martin suivante, qui fut le 20 de novem- 
bre, il n'y eut aucune scène considérable que celles 
du 7 et du 14 d'octobre, dans lesquelles Monsieur dit 
à la compagnie que le Roi lui avoit envoyé un plein 
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pouvoir pour traiter avec M. le Prince, et qu’il avoit 
nommé, pour le suivre et le servir dans cette négo- 
ciation, MM. d’Aligre et de la Marguerite, conseillers 
d'État, et MM. de Mesmes, Meinardeau et Cumont, du 
Parlement. Cette députation n'eut point de lieu, parce 
que M. le Prince, à qui M. le duc d'Orléans avoit offert 
d'aller conférer avec lui à Richelieu, avoit refusé la pro- 
position comme captieuse du côté de la cour et faite à 
dessein pour ralentir l’ardeur de ceux qui s’ingéroient 
avec lui. I étoit arrivé à Bordeaux le 49, l'on en eut la 
nouvelle le 26 à Paris, etce même jour le Roi partit pour 
Fontainebleau, où il sut, ce soir-lä, qu’en faisant avan- 
cer la cour jusqu’à Bourges, elle en chasseroit les parti- 
sans de M. le Prince. M. de Châteauneuf et M. le maré- 
chal de Villeroï pressèrent la Reine au dernier point de 
ne pas donner le temps au parti du prince de se former, 

La cour s'étant donc avancée de Bourges à-Poitiers 
et les principaux habitants s'étant déclarés pour le 
Roi, tout se rendit sans coup féïir. Palluau fut laissé, 
avec trois ou quatre mille hommes, au blocus de Mon« 
trond, défendu par Persan; et M. le prince de Conti 
et Madame de Longueville se retirèrent à Bordeaux 
en grande diligence. M. de Nemours les accompagna 
dans ce voyage, dans le cours duquel il s’attacha à 
Madame de Longueville plus que Madame de Châtillon 
et M. de la Rochefoucauld ue l'eussent souhaité‘. M. le 
Prince crut qu'il avoit engagé dans son parti M. de 
Longueville, dans la conférence qu’il eut avec lui à 
Trie : ce qui n’eut pourtant aucun effet, M. de Lon- 
gueville étant demeuré à Rouen. Le mouvement que 

1. La duchesse de Longueville venait du Berri, et son arrivée à 
Bordeaux fut regardée par Lenet comme trés-intempestive. Mé— 


moires, p. 531 de notre édition. Les liaisons d'amitié du duc de Ne- 
mours avec la duchesse sont confirmées par Lenet. 
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les troupes commandées par M. le comte de Tavannes, 
du côté de Stenay, donnèrent par l'ordre de M. le 
Prince. aussitôt qu'il eut quitté la cour, ne fut guère 
vlus considérable; le comte de Grand-Pré, qui avoit 
quitté par son mouvement le service de M. le Prince, 
leur avant donné une même crainte auprès de Ville- 
franche, et une autre auprès de Givet. 

La désertion de Marsin dans la Catalogne fut, en 
récompense, d'un très-grand poids. Il commandoit 
dans cette province lorsque M. le Prince fut arrêté. 
Comme on le connoissoit pour être son serviteur très- 
particulier, on ne jugea pas à la cour qu'il füt à pro- 
pos d'y prendre confiance. L'on envoya ordre à l'in- 
tendant de se saisir de sa personne. Il fut remis en 
liberté aussitôt après celle de M. le Prince, et fut réta- 
bli même dans son emploi. Quand M. le Prince se 
retira de la cour après sa prison, et qu'il prit le che- 
min de Guienne, la Reine pensa à gagner Marsin et 
elle ui envoya les patentes de vice-roi de Catalogne, 
qu'if avoit passionnément souhaitées, et en y ajoutant 
toutes les promesses imaginables pour l'avenir. Comme 
il avoit été averti à temps de la sortie et de la marche 
de M. le Prince, il appréhenda le même traitement 
qu'it avoit reçu l’autre fois. Il quitta la Catalogne de- 
vant qu'il eût reçu les offres de la Reine; et il se jeta 
dans {e Languedoc avec Baltons, Lussan, Mont-Pouil- 
lan .:e Marcousse, et ce qu’il put débaucher de ses 
troupes. Cette défection donna un merveilleux avan- 
tage aux Espagnols dans cette province, et l’on peut 
dire qu'elle en a coûté la perte à la France. 

#.. 1e Prince ne s’endormoit pas du côté de Guienne. 
11 engagca toute la noblesse dans son parti !. Le vieux 


4 La parlement de Bordeaux proposait alors au Prince de s6 
dectarer due de Guienne, « mais il les rebuta avec quelques mar- 
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maréchal de la Force se déclara même pour lui; et le 
comte du Dognon, gouverneur de Brouage, qui tenoit 
toute sa fortune du duc de Brézé, crut être obligé d’en 
témoigner sa reconnoïissance à Madame la Princesse, 
qui étoit sœur de son bienfaiteur. 

L'on n’oublia pas de rechercher l'appui des étrar- 
gers. Lenet fut envoyé en Espagne ', où il conclut le 
traité de M. le Prince avec le roi Catholique, et 
M. lArchiduc, qui commandoit dans le Pays-Bas et 
qui venoit de prendre Bergue-Saint-Winos, faisoit de 
son côté des propositions qui coûtèrent dans la suite 
Dunkerque et Gravelines à la France, et qui obligèrent, 
dès ce temps-là, la cour à tenir sur la frontière une 
partie des troupes, qui eussent été d'ailleurs très- 
nécessaires en Guienne. Ces nuées ne firent pas tout 
le mal, au moins pour le dedans du royaume, que leur 
grosseur et leur noirceur en pouvoient faire appré- 
hender. M. le Prince ne fut pas servi, dans ses levées, 
comme sa qualité et sa personne le méritoient, Le 
maréchal de la Force n’en usa pas, en son particulier, 
d'une manière qui fût conforme au reste de sa vie. 
Les tours de la Rochelle, qui étoient entre les mains 
du comte du Dognon, ne tinrent que fort peu de temps 
contre M. le comte d'Harcourt, qui commandoit l'ar- 
mée du Roi. Les Espagnols, entre les mains desquels 
il remit Bourg, place voisine de Bordeaux, ne le 
secoururent qu’assez foiblement. M. le Prince ne put 
faire d'autre conquête que celle d'Agen et de Saintes, 
11 fut obligé de lever le siége de Cognac‘; et le plus 
ques de colère. » Voyez notre édition des Mémoires de Lenet, p. 527, 
Coll. Michaud. 

1. La relation du voyage de Lenet en Espagne se trouve épale- 
ment dans notre édition de ses Mémoires, p. 528. 


2. « Le prince de Condé avoit résolu le siége de la ville de Co- 
goac, parce qu'il éloit mattre de la rivière jusque-là, et que le 
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grand capitaine du monde, sans exception, connut, ou 
plutôt fit connoître, dans toutes ces occasions, que la 
valeur la plus héroïque et la capacité la plus extraor- 
dinaire, ne soutiennent qu'avec beaucoup de difficulté 
les nouvelles troupes contre les vieilles. 

Comme je me suis fixé, dès le commencement de cet 
ouvrage, à ne m'arrêter proprement que sur ce que 
j'ai connu par moi-même, je ne touche ce qui s'est 
passé en Guienne, dans ce mouvement de M. le Prince, 
que très-légèrement, et purement autant que la con- 
noissance vous en est nécessaire, par le rapport et la 
liaison qu’elle a à ce que j'ai à vous raconter de ce que 
je voyois à Paris, et de ce que je pénétrois de la cour. 

Il me semble que j'ai déjà marqué, ci-dessus, que 
la cour s’avança de Bourges à Poitiers, pour être en 
état de remédier de plus près aux démarches de M. le 
Prince. Comme elle vit qu’il ne donnoit pas dans le 
panneau qu’elle lui avoit tendu, par le moyen d’une 
négociation pour laquelle ele prétendoit, quoiqu’à 
faux à mon opinion, avoir gagné Gourville, elle ne 
garda plus aucune mesure à son égard; et elle envoya 
une déclaration contre lui au Parlement, par laquelle 
elle le déclaroit crimine) de lèse-majesté, etc. 

Voici, à mon sens, le moment fatal et décisif de la 
résolution. Il ÿ a très-peu de gens qui en aient connu 
la véritable importance. Chacun s’en est voulu former 
une imagination. Les uns se sont figuré que le mys- 


prince de Tarente tenoit Saintes et Taillebourg, qui a son port sur 
la Charente, Maïs la. noblesse du pays s'y jeta, maintint par sa pré 
‘sence la garnison dans la résolution de se défendre, et le comte 
d'Harcourt, qui survint, força de lever le siége après avoir battu le 
corps de troupes retranché dans un faubourg et à la vue du Prince 
et de M. le duc de Nemours, qui s'étoient rendus de Bordeaux au 
: ils étoient tous deux sur l'autre rive de la Charente » (Mé- 
moires de Lenel, p. 581 de notre édition! 
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tère de ce temps consista dans les cabales qu'ils se 
persuadent avoir été faites dans la cour, pour et contre 
le voyage du Roi. Il n’y a rien de plus faux. Il se fit 
d’un concert uniforme de tout le monde. La Reine 
brûloit d'impatience d'être libre, et en lieu où elle put 
rappeler M. le Cardinal quand il lui plairoit. Les sous- 
ministres la fortifièrent par toutes leurs lettres dans 
la même pensée. Monsieur souhaitoit plus que per- 
sonne l'éloignement de la cour, parce que sa pensée 
naturelle et dominante lui faisoit toujours trouver une 
douceur sensible à tout ce qui pouvoit diminuer les 
devoirs journaliers auxquels la présence du Roi l'en- 
gageoit. M. de Châteauneuf joignoit au désir qu'il avoit 
de rendre, par un nouvel éclat, M. le Prince encore 
plus irréconciliable à la cour, la vue de se gagner 
l'esprit de la Reine dans le cours d'un voyage dans 
lequel l'absence du Cardinal et l'éloignement des sous- 
ministres lui donnoit lieu d'espérer qu'il se pourroit . 
rendre encore et plus agréable et plus nécessaire. : 
M. le Premier Président y concourut de son mieux, et 
parce qu'il le crut utile au service du Roi, et parce 
que la hauteur avec laquelle M. de Châteauneuf le 
traitoit lui étoit devenue insupportable. M. de la Vieu- 
ville ne fut pas fâché, à ce qui me parut, de n'être pas 
trop éclairé, dans les premiers jours, de la fonction 
de la surintendance; et Bordeaux, qui étoit son con- 
fident principal, me fit un discours qui me marqua 
même de l'impatience que le Roi fût déjà hors de 
Paris. Celle des Frondeurs n’étoit pas moindre, et 
parce qu'ils voyoient la nécessité qu’il y avoit effecti- 
vement à ne pas laisser établir M. le Prince au delà 
de la Loire, et parce qu'ils se tenoient beaucoup plus 
assurés de l’esprit de Monsieur lorsque la cour étoit 
éloignée, que quand elle en étoit proche. Voilà ce qui 
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me parut de la disposition de tout le monde, sans 
excepuon, à l'égard du voyage du Roi; je ne com- 
prends pas sur quoi l’on à pu faire cette diversité 
d'avis que l'on a prétendu et même écrit, ce me sem 
ble, avoir été dans le Conseil sur ce sujet", 

Vous voyez donc qu'il n'y eut aucun mystère at 
départ du Roi : mais en récompense il y en eut beau 
coup dans les suites de ce départ, parce que-chacun y 
trouva tout le contraire de ce qu'il s'en étoit imaginé. 
La Reine y rencontra plus d'embarras sans compa- 
raison qu’elle n’en avoit à Paris, par les obstacles que 
M. de Châteauneuf mettoit au rappel de M. le Car- 
dinal. Les sous-ministres avoient des frayeurs mor- 
telles que l'habitude et la nécessité n’établissent à la 
fin, dans l'esprit de la Reine, M. de Villeroi. M. de 
Châteauneuf, de son côté, ne trouva pas le fondement 
qu'il avoit cru aux espérances dont il s’étoit flatté lui- 
même à cet égard, parce que la Reine demeura tou- 
jours dans un concert très-étroit avec le Cardinal, et 
avec tous ceux qui étoient véritablement attachés à ses 
intérêts. Monsieur devint, en fort peu de temps, moins 
sensible au plaisir de la liberté que l’absençe de la 
cour lui donnoit, qu'aux effrois qu'il prit, même assez 
subitement, des bruits qui se répandirent des négo- 
ciations souterraines qu'il croyoit encore plus dange- 
reuses, par la raison de l'éloignement. M. de la Vieu- 
ville, qui craignoit plus que personne le retour du 


à. Mots effacés : « Ce qui me surprend le plus, est qu’un homme 
de qualité qui m'a dit avoir vu des Mémoires dans lesquels il m'a 
dit avoir su : « Qu'un homme de cette qualité et qui enfin avoit un 
rôle quoiqu'il ne fût pas des plus considérables, se soit avisé de 
faire un conte de cetle nature, dans lequel je vous proteste qu'il 
n'y a pas un mot de vérité. » 11 ne faut pas s'étonner, après cela, 
des fabies que les historiens vulgaires débitent quelquefois aves 
autant d'aplomb,» 
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Mazarin, me dit, quinze jours après le départ du Roi, 
que nous avions tous été des dupes de ne nous y être 
pas opposés. J'en convins en mon nom et en celui de 
tous les Frondeurs. J'en conviens encore aujourd'hui 
de bonne foi, et que cette faute fut une des plus 
lourdes que chacun püt faire dans cette conjoncture 
en son particulier. Je dis chacun de ceux qui ne dési- 
roient pas le rappel de M. le cardinal Mazarin : car il 
est vrai que ceux qui étoient dans ses intérêts jouoient 
le droit du jeu. Ge qui nous la fit faire, fut l’inclination 
‘naturelle que tous les hommes ont à chercher plutôt 
le soulagement présent dans ce qui leur fait peine que 
prévenir ce qui leur en doit faire un jour. J'y donnai, 
de ma part, comme tous les autres, et l'exemple ne 
fait pas que j'en aie moins de honte. Notre bévue fut 
d'autant plus grande, que nous en avions prévu les 
inconvénients, qui étoient dans la vérité non pas seu- 
lement visibles mais palpables et que nous primes le 
détour de courre les plus grands pour éviter les plus 
petits. Il y avoit, sans comparaison, moins de péril 
pour nous à laisser respirer et fortifier M. le Prince 
dans la Guienne, qu’à mettre la Reine, comme nous 
faisions, en pleine liberté de rappeler son favori. Cette 
faute est l’une de celles qui m’a obligé de vous dire, 
ce me semble quelquefois, que la source la plus ordi- 
naire des manquements des hommes, est qu'ils s’ef- 
fraient trop du présent et qu'ils ne s’effraient pas assez 
de l'avenir. Nous ne fûmes pas longtemps sans con- 
noître et sans sentir que les fautes capitales, qui se 
commettent dans les pas qui sont opposés à l'autorité 
royale, les déconcertent si absolument, qu'ils imposent 
presque toujours à ceux qui y ont eu leur part une 
nécessité de faillir, quelque conduite qu’ils puissent 
suivre. Je m'erp'ique. 
LS 23 
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Monsieur ayant proprement mis la Reine en liberté 
de rappeler le cardinal Mazarin, ne pouvoit plus pren- 
dre que trois partis : lun étoit de consentir à son 
retour, l'autre de s'y opposer de concert avec M. le 
Prince, £t le troisième de faire un tiers-parti dans 
l'État. Le premier étoit honteux, après les engagements 
publics qu'il avoit pris. Le second étoit peu sûr, par 
la raison des négociations continuelles que les subdi- 
visions qui étoient dans le parti de M. le Prince ren 
doient aussi journalières qu'inévitables. Le troisième 
étoit dangereux pour l'État et impraticable même de 
la part de Monsieur, parce qu'il étoit au-dessus de 
son génie. 

M. de Chateauneuf se trouvant avec la cour hors de 
Paris, ne pouvoit que flatter la Reine par l'espérance 
du rétablissement de son ministre, ou s'opposer à ce 
rétablissement par les obstacles qu'il y pouvoit former 
par le cabinet. L'un étoit ruineux, parce que l’état où 
étoient les affaires faisoit voir ces espérances trop 
proches, pour espérer que l'on les pût rendre illu- 
soires. L’aujre étoit chimérique, vu l'humeur et l'opi- 
niâtreté de la Reine. 

Quelle conduite pouvois-je prendre, en mon parti- 
culier, qui pût être sage et judicieuse? Il falloit néces- 
sairement ou que je servisse la Reine selon son désir 
pour le retour du Cardinal, ou que je m'y opposasse 
avec Monsieur, ou que je m'engageasse entre les deux. 
Il falloit, de plus, ou que je m’accommodasse avec 
M. le Prince, ou que je demeurasse brouillé avec lui. 
Et quelle süreté pouvois-je trouver dans tous ces 
partis? Ma déclaration pour la Reine m'eût perdu, 
non-seulement dans le Parlement, mais dans le peuple 
et dans l'esprit de Monsieur; sur quoi je n'aurois eu 
pour garantie que la bonne foi du Mazarin, Ma décla- 
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ration pour Monsieur devoit, selon toutes les règles du 
monde, m'atlirer, un quart d'heure après, la révoca- 
tion de ma nomination au cardinalat. Pouvois-je de- 
meurer en rupture avec M. le Prince, dans le temps 
que Monsieur feroit la guerre au Roi conjointement 
avec lui? Pouvois-je me raccommoder avec M. le 
Prince, au moment que la Reine me déclaroit qu’elle 
ne se résolvoit à me laisser la nomination que sur la 
paro!e que je lui donnois que je ne me raccommode- 
rois pas‘? Le séjour du Roi à Paris eût tenu la Reine 
dans des égards qui eussent levé beaucoup de ces in- 
convénients et qui eussent adouci les autres. Nous 
contribuâmes à son éloignement, au lieu de mettre 
les obstacles presque imperceptibles qui étoient dans 
nos mains; il en arriva ce qui arrive toujours À'eeux 
qui manquent de ces moments qui sont capitaux et 
décisifs dans les affaires. Comme nous ne voyons plus 
de bon parti à prendre, nous primes tous à notre mode 
ce qui nous parut le moins mauvais dans chacun, ce 
qui produit toujours deux mauvais effets, dont l’un est 
que ce composé pour ainsi dire d'esprit et de vues est 
toujours confus et brouillé; l’autre qu’il n’y a jamais 
que la pure fortune qui le démeéle. J'expliquerai cela, 
et je l’appliquerai au détail duquel il s’agit, après que 
je vous aurai rendu compte de quelques faits assez 
curieux et assez remarquables de ce temps-là. 

La Reine, qui avoit toujours eu dans l'esprit de réta- 
blir M. le cardinal Mazarin, commença à ne se plus 
ant contraindre sur ce qui regardoit son retour, dès 

1. Doit-on attribuer à cet engagement la proposition qui fut faite 
par le comte de Fiesque, au prince de Condé, dans un entretien à 
Bordeaux, de faire tuer le Coadjuteur « Le Prince se moqua d'a 
bord des propositions de Fiesque, les tourna en ridicule, et puis lun 


parlant sérieusement, lui fit une réponse tout à fait digne de lui.» 
|{Mémoïres de Lenet, p. 585 de nutre édition.) 
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qu'elle sesentit en liberté; et MM. de Châteauneuf et 
de Villeroi connurent, aussitôt que la cour fut arrivée 
à Poitiers, que les espérances qu'ils avoient conçues 
ne se trouveroient pas, au moins par l'événement, bien 
fondées. Les succès que M. le comte d’Harcourt avoit 
en Guienne, la conduite du parlement de Paris, qui 
ne vouloit point du Cardinal, mais qui défendoit sous 
peine de la vie les levées que M. le Prince faisoit pour 
s'opposer à son retour; la division publique et déclarée 
qui étoit dans la maison de Monsieur entre les servi- 
teurs de M. le Prince et mes amis, donnoient du cou- 
rage à ceux qui étoient dans les intérêts du ministre 
auprès de la Reine. Elle n’en avoit que trop, par elle- 
même, en tout ce qui étoit de son goût. Hocquincourt, 
qui fit un voyage secret à Brusle, fit voir au Cardinal 
un état de huit mille hommes prêts à le prendre sur 
la frontière et à l’amener en triomphe jusqu'à Poitiers. 
Je sais d’un homme qui étoit présent à la communi- 
cation, que rien ne le toucha plus sensiblement que 
l'imagination de voir une armée avec son écharpe (car 
Hocquincourt avoit pris la verte en son nom), et que 
cette foiblesse fut remarquée de tout le monde. La 
Reine ne quitta pas la voie de la négociation, dans le 
moment même qu’elle projetoit de prendre celle des 
armes. Gourville alloit et venoit du côté de M. le 
Prince‘. Bertet vint à Paris pour gagner M. de Douil- 
lon, M. de Turenne et moi. Cette scène est assez cu- 
rieuse pour s'y arrêter un peu plus longtemps. 

Je vous ai déjà dit que MM. de Bouillon et de Tu- 
renne étoient séparés de M. le Prince, ils vivoient l’un 
et l’autre d’une manière fort retirée dans Paris; et à la 
réserve de leurs amis particuliers, peu de gens les 


1. Chavigny dirigeait cette négociation au dire de Lenet (Mé- 
moires, p. 595), et voulait attirer le Prince à Paris. 
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voyoient. J'élois de ce nombre, et comme j'en con- 
noissois, pour le moins autant que personne, le mérite 
et le poids, je n'oubliai rien et pour le faire connoître 
et peser à Monsieur, et pour obliger les deux frères à 
entrer dans ses intérêts. L’aversion naturelle qu'il 
avoit pour l'aîné, sans savoir trop pourquoi, l'empêcha 
dé faire ce qu’il se devoit à soi-même en ce rencontre; 
et le mépris que le cadet avoit pour lui, sachant très- 
bien pourquoi, n’aida pas au succès de ma négocia- 
tion. Celle de Bertet, qui arriva justement à Paris dans 
cette conjoncture, se trouva commune entre M. de 
Bouillon et moi, par la rencontre de Madame la Pala- 
tine, qui étoit elle-même notre amie commune, et à 
laquelle Bertet avoit ordre de s’adresser directement. 
Elle nous assembla chez elle, entre minuit et une 
heure, et elle nous présenta Bertet, qui après un tor- 
rent d'expressions gasconnes, nous dit que la Reine, 
qui étoit résolue d’appeler M. le cardinal Mazarin, 
n'avoit pas voulu exécuter sa résolution sans prendre 
nos avis, etc. M. de Bouillon, qui me jura une heure 
après, en présence de Madame la Palaline, qu'il n'a- 
voit encore jusque-là reçu aucune proposition, au 
moins formée, de la part de la cour, me parut embar- 
rassé; mais il s’en déméla à sa manière, c’est-à-dire 
en homme qui savoit, mieux qu'aucun que j'aie jamais 
connu, parler le plus quand il disoit le moins. M. de 
Turenne, qui étoit plus laconique et dans be vrai beau- 
coup plus franc, se tourna de mon côté et il me dit: 
« Je crois que M. Bertet va tirer par le manteau tous 
« les gens à manteaux noirs qu’il trouve dans la rue, 
« pour leur demander leur opinion sur le retour de 
« M. le Cardinal, car je ne vois pas qu'il y ait plus de 
« raison de le demander à M. mon frère et à moi qu'à 
« tous ceux qui ont passé aujourd’hui sur le Pont- 
23. 
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« Neuf.» — «Il y en a beaucoup moins à moi, lui ré- 
« pondis-je, car il y a des gens qui ont passé aujour- 
« d'hui sur le Pont-Neuf, qui pourroient donner leur 
« avis sur cette matière, et la Reine sait bien que je 
« n’y puis jamais entrer.» Bertet me repartit brusque- 
ment et sans balancer : « Votre chapeau, Monsieur.» 
— «Qui deviendra ce qu’il pourra, » lui dis-je. — «Et 
« que donnerez-vous à la Reine pour ce chapeau? » 
ajouta-t-il. —«Ce que je lui ai déjà dit cent et cent 
« fois, lui répondis-je. Je ne me raccommoderai point 
« avec M. le Prince si l’on ne révoque point ma nomi- 
« nation; je m'y accommoderai demain et je prendrai 
« l’écharpe isabelle si l’on continue seulement à m'en 
« menacer.» La conversation s’échauffa, et nous en 
sortimes toutefois assez bien, M. de Bouillon ayant 
remarqué, comme moi, que l’ordre de Bertet étoit de 
se contenter de ce que j'avois dit mille fois à la Reine 
sur ce sujet, en cas qu'il n'en pt tirer davantage. 
Pour ce qui étoit de M. de Bouillon et de M. de Tu- 
renne, la confabulation fut bien plus longue; je dis 
confabulation, parce qu'il n’y avoit rien de plus ridi- 
cule que de voir un petit Basque, homme de rien, en- 
treprendre de persuader à deux des plus grands hom- 
mes du monde de faire la plus signalée de toutes les 
sottises, qui étoit de se déclarer pour la cour, devant 
que d'y avoir pris aucune mesure. Ils ne le crurent 
pas. Ils en prirent de bounes bientôt après. L'on pro- 
mit à M. de Turenne le commandement des armées, 
et l'on assura à M. de Bouillon la récompense immense 
qu'il a tirée depuis pour Sedan, Ils eurent la bonté 
pour moi de me confier leur accommodement, quoi- 
que je fusse du parti contraire, et il se rencontra, par 
l'événement, que cette confiance leur valut leur liberté, 
Monsieur, qui fut averti qu'ils alloient servir le Roi 
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et qu’ils devoient sortir de Paris à tel jour et à telle 
heure, me dit, comme je revenois de leur dire adieu, 
qu'il les falloit arrêter et qu'il en alloit donner l'ordre 
au vicomte d'Hostel, capitaine de ses gardes. Jugez, je 
vous supplie, en quel embarras je me trouvai, en fai- 
sant réflexion, d’un côté, sur le juste sujet que l'on 
auroit de croire que j'avois trahi le secret de mes 
amis, et de l’autre, sur le moyen dont je me pourrois 
servir pour empêcher Monsieur d'exécuter se qu'il 
venoit de résoudre. Je combattis d’abord la vérité de 
l'avis que l’on lui avoit donné. Je lui représentai les 
inconvénients d'offenser, sur des soupçons, des gens 
de cette opinion et de ce mérite; et comme je vis et 
qu'il croyoitson avis très-sûr, comme il l’étoit en effet, 
et qu'il persistoit dans son dessein, je changeai de 
ton, et je ne songeai plus qu'à gagner du temps pour 
leur donner à eux-mêmes celui de s'évader. La fortune 
favorisa mon intention. Le vicomte-d’Hostel, que l’on 
chercha, ne se trouva point; Monsieur s'amusa à une 
médaille que Bruneau lui apporta tout à propos, et 
j'eus le temps de mander à M. de Turenne, par Va- 
rennes, qui me tomba sous la main comme par mi- 
yacle, de se sauver sans y perdre un moment. Le 
vicomte d’Hostel manqua les deux frères de deux ou 
trois keures; le chagrin de Monsieur n’en dura guère 
davantage. Je lui dis la chose comme elle s’étoit pas- 
sée cinq ou six jours après, l'ayant trouvé en bonne 
humeur. Il ne m'en voulut point de mal, et il eut 
même la bonté de me dire que si je m'en fusse ouvért 
à lui, dans le temps, il eût préféré à son intérêt celui 
que j'y avois sans comparaison plus considérable, par 
la raison du secret qui m’avoit été confié, et cet avan- 
tage ne nuisit pas, comme vous pouvez croire, à serrer 
la vieille amitié qui étoit entre M. de Turenne et moi, 
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Vous avez déjà vu, en plus d’un endroit de cette 
histoire, que celle que M. de la Rochefoucauld avoit 
pour moi, n’éloit pas si bien confirmée. Voici une 
marque que j'en reçus, qui mérite de n'être pas 
omise. M. Talon, qui est présentement secrélaire du 
cabinet, et qui étoit, dès ce temps-là, attaché aux in- 
térêts du Cardinal, entra un matin dans ma chambre 
comme j'étois au lit; et, après m'aÿoir fait un com- 
pliment et s'être nommé, car je ne le connoissois pas 
seulement de visage, il me dit que bien qu'il ne fût 
pas dans mes intérêts, il ne pouvoit s'empêcher de 
m'avertir du péril où j'étois; que l'horreur qu’il avoit 
pour les mauvaises actions et le respect qu’il avoit 
pour ma personne, l’obligeoient à me dire que Gour- 
ville et la Roche-Cochon, domestique de M. de la 
Rochefoucauld, et le major de Danvilliers, avoieni 
failli à m'assassiner la veille, sur le quai qui est vis- 
à-vis du Petit-Bourbon. Je rèmerciai, comme vous 
pouvez juger, M. Talon, pour qui effectivement je 
conserverai jusqu'au dernier soupir une tendre recon- 
noissance ; mais l'habitude que j'avois à recevoir des 
avis dé cette nature, fit que je n’y fis pas toute la ré- 
flexion que je devois et au nom et au mérile de celui 
qui me le donnait, et que je ne laissai pas d'aller le 
lendemain au soir chez Madame de Pommereux, seul 
dans mon carrosse, et sans autre suite que celle de 
deux pages et de trois ou quatre laquais. 

M. Talon revint chez moi, le lendemain au matin, et, 
après qu’il m’eut témoigné de l'étonnement du peu 
d'attention que j'avois fait sur son premier avis, il 
ajouta que ces Messieurs m'avoient encore manqué, 
d'un quart d'heure, la veille, auprès des Blan an- 
teaux, sur les neuf heures du soir, qui étoit justement 
l'heure que j'étois sorti de chez Madame de Pomme- 





Google en 


Ile PARTIE, CHAP. XXXII. — 1651. 273 
reux. Ce second avis, qui me parut plus particularisé 
que l’autre, me tira de mor assoupissement. Je me 
tins sur mes gardes, je marchai en état de n'être pas 
surpris. Je m'informai, par M. Talon même, de tout 
le détail; je fis arrêter et interroger la Roche-Cochon, 
qui déposa, devant le lieutenant criminel, que M. de 
la Rochefoucauld lui avoit commandé de m’enlever et 
de me mener à Danvilliers; qu'il avoit pris, pour cet 
effet, soixante hommes choisis de la garnison de cette 
place; qu'il les avoit fait entrer dans Paris séparé- 
ment; que lui et Gourville ayant remarqué que je re- 
venois tous les soirs de l'hôtel de Chevreuse, entre 
minuit et une heure, avec dix ou douze gentilshommes 
seulement, en deux carrosses, avoient posté leurs gens 
sous la voûte de l’arcade qui est vis-à-vis du Petit- 
Bourbon; que comme ils avoient vu que je n’avois pas 
pris le chemin du quai un tel jour, ils m'étoient allés 
attendre, le lendemain, auprès des Blancs-Manteaux, 
où ils m’avoient encore manqué, parce que celui qui 
étoit en garde à la porte du logis de Madame de Pom- 
mereux, pour observer quand j'en sortirois, s'étoit 
amusé à boire dans un cabaret prochain. Voilà la dé- 
position de la Roche-Cochon, dont le lieutenant cri- 
minel fit voir l'original à Monsieur, en ma présence. 
Vous croirez aisément qu’il ne m’eût pas été difficile, 
après un aveu de cette nature, de le faire rouer, et 
que s’il eût été appliqué à la question, il eût peut-être 
confessé quelque chose de plus que le dessein de l’en- 
èvement. Le comte de Pas, frère de M. de Feuquières 
et de celui qui porte aujourd'hui le même nom [Henri 
de Pas], à qui j'avois une obligation considérable, vint 


1. La correspondance dés Feuquières, tirée des papiers de Ma 
dame la duchesse de Caze, a été publiée par M. Gallois. Paris, Le- 
leux, et nous en avons déjà cité =! 
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me conjurer de lui donner la vie; je la lui accordai et 
j'obligeai Monsieur de commander au lieutenant cri- 
minel de cesser la procédure. Et comme il me disoit 
qu'il falloit au moins la pousser jusqu'à Ja question, 
pour en tirer au moins la vérité tout entière, je lui 
répondis, en présence de tout ce qui étoit dans le ca- 
binet de Luxembourg : « Il est si beau, si honnête et 
« si extraordinaire, Monsieur, à des gens qui font une 
« entreprise de cette nature, de hasarder de la man- 
« quer et de se perdre eux-mêmes par une action 
« aussi difficile qu’est celle d'enlever un homme qui 
« ne va pas la nuit sans être accompagné, et de le 
« conduire à soixante lieues de Paris, au travers le 
« royaume; il est si beau, dis-je, de hasarder cela 
« plutôt que de se résoudre à l’assassiner, qu’il vaut 
« mieux, à mon sens, ne pas pénétrer plus avant, de 
« peur que nous ne trouvions quelque chose qui dé- 
« pare une générosité qui honore notre siècle. » Tout 
le monde se prit à rire, et peut-être que vous en ferez 
de même. La vérité est que je voulus témoigner ma 
reconnoissance au comte de Pas, qui m'avoit obligé 
deux ou trois mois auparavant sensiblement, en me ren- 
voyant pour rien tout le bétail de Commercy qui étoit 
à lui, et de bonne guerre, parce qu'il les avoit repris 
après les vingt-quatre heures, et que j'appréhendois 
que si la chose alloit plus loin et que l’on pénétrât la 
vérité de l'assassinat, qui n’étoit déjà que trop clair, 
je ne pusse plus tirer des mains du Parlement ce mal- 
heureux gentilhomme. Je fis cesser les poursuites, 
par les instances que je fis au lieutenant criminel, et 
je suppliai Monsieur de faire transférer, de son auto- 
rité, à la Bastille, le prisonnier, qu'il ne voulut point 
à toutes fins remettre en liberté, quoique je l'en 
priasse. Il se la donna lui-même cinq ou six mois 


» Google RE NÉSNEN 


Ile PARTIE, CHAP. XXXII. — 1651, 275 
après, s'étant sauvé de la Bastille, où il étoit, à la vé- 
rité très-négligemment gardé. Un gentilhomme qui 
est à moi et qui s'appelle Malclerc, ayant pris avec lui 
la Forêt, lieutenant du prévôt de l'Isle, arrêta Gour- 
ville à Mont-Léri, où il passoit pour aller à la cour, 
avec laquelle M. de la Rochefoucauld avoit toujours 
des négociations souterraines; il y parut à cette occa- 
sion, car Gourville ne fut pas deux heures entre les 
mains des archers, qu’il n’arrivât un ordre du Premier 
Président pour le relâcher. 

11 faut avouer que je ne me sauvois de cette entre- 
prise que par une espèce de miracle. Le jour que je 
fus manqué sur le quai, j'allai chez Caumartin et je 
lui dis que j'étois si las de marcher toujours dans les 
rues avec deux ou trois carrosses, l’un de gentils- 
hommes et l’autre de mousquetons, que je le priois de 
me mettre dans le sien et de me mener sans livrée à 
l'hôtel de Chevreuse, où je voulois aller de bonne 
heure, quoique je fisse état de demeurer à souper, 
M. de Caumartin en fit beaucoup de difficulté, à cause 
du péril auquel j’étois continuellement exposé; et il 
n’y consentit que sur la parole que je lui donnai qu’il 
ne se chargeroit point de moi au retour, et que mes 
gens me reviendroient prendre le soir à l’hôtel de Che- 
vreuse à leur ordinaire. Je me mis donc dans le fond 
de son carrosse, les rideaux à demi tirés, et je me 
souviens qu'ayant vu sur le quai des gens à collets da 
buflle, il me dit : « Voilà peut-être des gens qui sont 
‘à à votre intention. » Je n’y fis aucune réflexion. Je 
passai tout le soir à l'hôtel de Chevreuse; et par 
hasard je ne trouvai avec moi, lorsque j'en sortis, que 
neuf gentilshommes, qui étoient justement un nombre 
très-propre à me faire assassiner, Madame de Rhodes, 
qui avoit ce soir-là un carrosse de deuil tout 
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voyant qu'il pleuvoit, me pria de la mettre dans le 
mien, parce que le sien la barbouilleroit. Je m'en dé- 
fendis en lui faisant la guerre de sa délicatesse. Made- 
moiselle de Chevreuse courut jusque sur les degrés, 
après moi, pour m'y obliger, et voilà ce qui me sauva 
la vie, parce que je passai par la rue Saint-Honoré 
pour aller à l'hôtel de Brissac, où Madame de Rhodes 
logeoit, et qu'ainsi j'évitai le quai où l’on m'attendoit. 
Ajoutez cette circonstance à celle des Blancs-Man- 
teaux et à celle d’une générosité aussi extraordinaire 
que celle de M. Talon, qui étant dans des intérêts di- 
rectement contraires aux miens, eut la probité de me 
donner l'avis de l’entreprise; ajoutez, dis-je, à ces 
deux circonstances celle que je vous viens de raconter 
de Madame de Rhodes, et vous avouerez que les hom- 
mes ne sont pas les maitres de la vie des hommes!, Je 
reviens à ce que je vous ai tantôt promis des suites 
qu’eut le voyage du Roi. 

Je vous disois, ce me semble, que voyant comme 
nous le voyons clairement, en moins de quinze jours, 
que nous n'avions plus de parti à prendre, après la 
faute que nous avions faile, qui n’eût des inconvénients 
terribles, nous tombâmes, comme il arrive toujours en 
pareil cas, dans le plus dangereux de tous, qui est de 
n’en point prendre de décisif et de prendre quelque 
chose de chanceux. Monsieur ne prit point les armes 
avec M. le Prince, et il crut, par cette raison, faire 
beaucoup pour la cour. Il se déclara dans Paris et dans 
le Parlement contre le retour du Mazarin, et il s’ima- 
gina, par cette considération, qu’il contentoit le public, 
M. de Châteauneuf conserva quelque temps à Poitiers 
l'espérance de pouvoir amuser la Reine, par l’espé- 
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rance qu'il lui donnoit à elle-même du rétablissement 
de son ministre, dans telle ou telle conjoncture qu'il 
2royoit éloignée. Comme il connut et que l'impatience 
de la Reine et que l’impatience même du Cardinal ap- 
prochoit ces conjonctures beaucoup plus qu’il ne se 
l'étoit imaginé, il prit le parti de la sincérité et il s’op- 
posa directement au retour, avec cette sorte de liberté 
qui est toujours aussi inutile qu’elle est odieuse, toutes 
les fois qu’on ne l’emploie qu'au défaut du succès de 
l'artifice. Le Parlement, qui se sentoit trop engagé à 
l'exclusion du Mazarin pour en souffrir le rétablisse- 
ment, éclatoit avec fureur aux moindres apparences 
qu'il en voyoit. Come, d'autre part, il ne vouloit rien 
faire qui fût contruire aux formes et qui choquât l'au- 
torité royale, il rompit lui-même toutes les mesures 
que l'on pouvoit prendre pour empêcher ce rétablisse- 
ment. Je le voulois, en mon particulier, moins que 
personne; mais comme je voulois aussi peu le raccom- 
modement avec M. le Prince, pour les raisons que vous 
avez vues ci-dessus, je ne laissoïs pas d’y contribuer 
malgré moi, par une conduite qui, quoique judicieuse 
dans le moment parce qu’elle étoit nécessaire, étoit 
inexcusable dans son principe, qui étoit d’avoir fait 
une de ces fautes capitales après lesquelles l’on ne 
peut plus rien faire qui soit sage. Voilà ce qui nous 
perdit, à la fin, les uns et les autres, comme vous 
Pallez voir par la suite. ; 

Monsieur, qui étoit l'homme du monde qui aimoit 
.e mieux à se donner à lui-même des raisons qui l’em- 
pêchassent de se résoudre, s’étoit toujours voulu per 
suader que la Reine ne porteroit jamais jusqu’à l'effet, 
l'intention qu'il confessoit qu’elle avoit et qu’elle avoit 
toujours eue de faire revenir à la cour M. le cardinal 
Mozarin. Quand il ne fut plus en son pouvoir de se 

ui 24 


Google HR NÉ cNEN 


218 MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ. 


tromper svi-même, il crut que l’unique remède seroit 
d’embarrasser la Reine sans la désespérer; et je re- 
marquai, en cette occasion, ce que j'ai encore observé 
en plusieurs autres, qui est que les hommes ont une 
pente merveilleuse à s'imaginer qu'ils amuseront les 
autres, par les mêmes moyens par lesquels ils sentent 
qu'ils peuvent être eux-mêmes amusés. Monsieur n’a 
gissoit jamais que quand il étoit pressé, et Fremont 
l'appeloit l'interlocutoire incarné. De tous les moyens 
que l’on pouvoit prendre pour le presser, le plus effi- 
cace et le plus infaillible étoit celui de la peur; et il se 
sentoit, par la règle des contraires, une pente naturelle 
à ne point agir quand il n'avoit pas de frayeur. Le 
même tempérament, qui produit cette inclination, fait 
celle que l'on a à ne se point résoudre lersque l’on se 
trouve embarrassé. H jugea de la Reine par lui-même; 
et je me souviens qu’un jour je lui représentois qu'il 
étoit judicieux et même nécessaire de changer de con- 
duite, selon la différence des esprits auxquels l’on 
avoit affaire, et qu'il me répondit ces propres mots : 
« Abus! tout le monde pense également; mais il y a 
« des gens qui cachent mieux leurs pensées les uns 
« que les autres. » 

La première réflexion que je fis sur ces paroles fut 
que la plus grande imperfection des hommes est la 
complaisance qu'ils trouvent à se persuader que les 
autres ne sont pas exempts des défauts qu'ils se recon- 
uoissent à eux-mêmes. Monsieur se trompa dans ce 
rencontre, encore plus qu'en aucun autre; car la har- 
diesse de la Reine fit qu’elle n'eut pas besoin du dé- 
sespoir où Monsieur ne la vouloit pas jeter-pour se 
porter à l'exécution de la résolution que Monsieur 
voulut arrêter; et que cette même hardiesse perça 
encore tous les embarras par lesquels il prétendoit de 
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la traverser. Il vouloit toujours se figurer qu’on ne 
songeoit pas à M. le Prince, et qu’en négociant tous 
les jours, tantôt par M. d’Anville, tantôt par Cominges 
qu'il envoya à la cour, il amuseroit la Reine, qu'il 
croyoit pouvoir être retenue par l’appréhension qu’elle 
avoit de sa déclaration. Il vouloit s’imaginer qu’en ani- 
mant le Parlement contre le retour du ministre, 
comme il faisoit publiquement, il ne donneroit à lo 
cour que de ces sortes d’appréhensions qui sont plus 
capables de retenir que de précipiter. Comme il par- 
loit fort bien, il nous fit un beau plan sur cela au pré- 

. sident de Bellièvre et à moi, dans le cabinet des livres, 
dont nous ne demeuràmes toutefois nullement per- 
suadés. Nous le combattimes par une infinité de rai- 
sons; mais il détruisit toutes les nôtres par une seule 
que j'ai touchée ci-dessus, en nous disant : « Nous 
« avons fait la sottise de laisser sortir de Paris la 
« Reine, nous ne saurions plus faire que des fautes; 
« nous ne saurions plus prendre de bon parti, il faut 
« aller au jour la journée; et cela supposé, il n'y a 
« rien à faire que ce que je vous dis. » Ce fut en cet 
endroit, où je lui proposai le tiers-parti, que l’on m'a 

‘ tant reproché depuis et que je n’avois imaginé que 
l’avant-veille, En voici le projet. 
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CHAPITRE XXXII 


BROUSSER A L'AVEUGLES 


Rovemue 4651. — Janniun 1652. — Toutes les fautes ne sont pas hu- 
maines, — Conséquence de la faute des Frondeurs de ne s'être pas opposé 
au voyage de la Reine. — Le Coadjuteur veut former un Cers-parti. — 11 
le propose à Mousieur, — Fuensaldagne veut traiter avec le Coadjuteur. — 
Retz refuse. — J'ai loujours appréhendé ce qui pouvait faire du mal à 
d'Etat. — Conversation du Coadjuteur et du duc d'Orléaus aux Tuileries. — 
Vous serex fils de France à Blois et je serai cardinal au bois de Vin- 
cennes. — Négociation de Bertet avec le due de Bouillon, le Coadjuteur et 
la duchesse de Chevreuse. — La duchesse, Laigues et Noirmoutiers favori 
sent le retour du cardinal Mazarin et se brouillent avec lo Coadjuteur, — 
Déclaration du Roi contre M. le Prince. — Elle est enregistrée au Parlement. 
— Proposition de Croissy. — M. d'Ornano chargé de faire une émeute. — 
L'émeutier Maillard. — Le Premier Président le menace du gibet. — Bruit du 
prochain retour de Mazarin, — Députation du Parlement à la Reine à ce sujet. 
— Arrêt défendant aux gouverneurs de villes et provinces de donner passage 
au Cardinal, — Machaut et le Coadjuteur au Parlement. — La tète de Mazarin 
mise à prix. — Les conseillers d'Église quittent la séance du Parlement au 
moment de cette proposition. — Retz fait comme eux. — Lettre de Mazarin 
au duc d'Blbeuf. — M. de Navailles. — Les conclusions de l'avocat général 
Talon. — L'Électeur de Cologne prié de chasser Mazarin de ses États. — 
Mazarin assemble des troupes. — L'on trouve dans les hisloires deg faits 
si opposés les uns aux autres, qu'ils en sont incroyables! — Toul ce qui 
est incroyable n'est pas faux! — Le Parlement et la cours — Molé, garde 
des sceaux, et la Vieuville mandés par le Roi. — Le Bailleul préside le Par- 
lement. — Sa foiblesse. — Molé quite Paris sans prendre congé du Parle= 
lement, — Il eût pu courir fortune. — M. de Champlätreux le décide 
partir. — Je m'en vais à la cour et je dirai la vérité; après quoi 
faudra obéir au Roi. — Séance orageuse du Parlement. — Mazarin à 
dan. — 11 est déclaré criminel de lèse-majesté ainsi que ses partisans. 
Ses meubles et sa bibliothèque vendus. — Mazarin arrire à Épernai, 
Ordre aux communes de lui courre sus. — Commissaires nommés par 
Parlement pour armer les communes contre Mazarin. — Le Parlement refuse 
les subsides nécessaires pour l'exécution de ces arrèts. — Les commissaires 
sont l'un tué et l'autre blessé. — Bachaumont. — Le maréchal d'Horquin- 
court doit être ecartelé. — Nous ne savons plus lous ce que nous fai= 
sons; nous sommes hors des grandes règles. — Nouvelles de Bordeaux 
et du parti du prince de Condé. — Le due de Nemours en Flandre, — 
Ombrages du due d'Orléans. — Le Parlement veut accorder les ordonnances 
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avec la guerre civile. — Le difficile el l'impossible. — Le Parlement et 
l'armée envoyée en Flandre. — M. le Prince n’est déjà que trop fort.— 
Le monde veut être trompé. 


Je puis dire avec vérité et sans vanité, que, dès que 
je vis la Reine hors de Paris avec une armée, je ne 
doutai presque plus de l’'infaillibilité du rétablisse- 
ment du Cardinal, parce que je ne crus pas que la 
foiblesse de Monsieur, le contre-temps du Parlement, 
les négociations inséparables des différentes cabales 
qui partageoient le parti des princes, pussent tenir 
longtemps contre l'opiniâtreté de la Reine, contre le 
poids de l'autorité royale. Je ne crois pas me louer, 
en disant que j'eus cette vue d’assez bonne heure; 
parce que je conviens de bonne foi que ne l'ayant eue 
que depuis que le Roi fut à Poitiers, je ne la pris que 
beaucoup trop tard. Je vous ai dit, ci-devant, qu'il ne 
s’est jamais fait une faute si lourde que celle que nous 
fimes quand nous ne nous opposämes pas au voyage; 
elle l’est d'autant plus, qu'il n'y avoit rign de si aisé 4 
voir que ce qui nous en arriveroit ; et <e pas de clerc, 
que nous fimes tous sans exception, à l’envi l'un de 
l'autre, est un de ceux qui m'a obligé de vous dire 
quelquefois que toutes les fautes ne sont pas hurmnai- 
res, parce qu'il y en a de si graves que des gens, qui 
ont le sens commun, ne les pourroient pas faire. 

Comme j'eus vu, pesé et senti la conséquence de 
celle dont il s’agit, je pensai, en mon particulier, au 
moyen de la réparer; et après avoir fait toutes les ré- 
flexions que vous venez de voir répandues dans les 
feuilles précédentes, sur l’état des choses, je n’y trou- 
vai que deux vues, dont lune fut celle de laquelle je 
vous ai parlé ci-dessus, qui étoit du goût et du génie 
de Monsieur, et à laquelle il avoit donné d'abord et de 
lui-même. Elle me pouvoit être bonne en mon parti= 
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eulier, parce qu’enfin Monsieur ne se déclarant point 
pour M. le Prince et entretenant la cour par des négo- 
ciations, me donnoit toujours lieu de gagner du temps 
et de faire venir mon chapeau. Mais ce parti ne me 
paroissoit honnête qu'autant qu'il se seroit rendu ab+ 
solument nécessaire, parce qu'il ne se pouvoit, vu l'a- 
vantage qu'il donneroit peut-être par l'événement au 
Cardinal, qu'il ne fût très-suspect à tous ceux qui 
étoient dans les intérêts de ce qu’on appeloit le pu- 
blic. Je ne voulois nullement perdre ce public; et 
cette considération, jointe aux autres que je vous ai 
marquées ci-dessus, faisoit que je n'étois pas satisfait 
d’une conduite dont l'apparence n’étoit pas bonne et 
dont le succès d’ailleurs étoit fort incertain. 

L'autre issue que je m'imaginai, étoit plus grande, 
plus noble, plus élevée; et ce fut celle aussi à laquelle 
je me fermai sans balancer. Ce fut de faire en sorte 
que Monsieur format publiquement un tiers-parti sé- 
paré de celui de M. le Prince, et composé de Paris et 
de la plupart des grandes villes du royaume, qui avoient 
beaucoup de, disposition au mouvement, et dans une 
partie desquelles j’avois de bonnes correspondances. 
Le comte de Fuensaldagne, qui croyoit qu’il n'y avoit 
que la défiance où j'étois de la mauvaise volonté de 
M. le Prince contre moi, qui me fit garder des ména- 
gements avec la cour, m’avoit envoyé don Antonio de 
la Crusca pour me faire des propositions qui me don- 
nèrent la première vue du projet dont je vous parlé; 
car il m’avoit offert de faire un traité secret par lequel 
il m'assuroit d'argent, et par lequel, toutefois, il ne 
m'obligeroit à rien de toutes les choses qui pouvoient 
faire juger que j'eusse correspondance avec l'Espagne. 
L'idée que je me formai sur cela et sur beaucoup 
d'autres circonslances qui concoururent, en ce Lemps- 
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1à, fut de proposer à Monsieur qu'il déclarât publique- 
ment dans le Parlement : que voyant que la Reine étoit 
résolue à rétablir le cardinal Mazarin dans le ministère, 
il étoit résolu, de son côté, à s'y opposer par toutes les 
voies que sa naissance et les engagements publics lui 
permettoient; qu'il ne seroit ni de sa prudence, ni de 
sa gloire de se contenter des remontrances du Parle- 
ment, que la Reine éluderoit au commencement et 
mépriseroit à la fin; cependant que le Cardinal faisoit 
des troupes pour entrer en France et pour se rendre 
maitre de la personne du Roi, comme il l’étoit déjà 
de l'esprit de la Reine; que comme oncle du Roi il se 
croyoit obligé de dire'à la compagnie qu'il étoit de sa 
justice de se joindre à lui, dans une occasion où il ne 
s'agissoit, à proprement parler, que de la manutention 
de ces arrêts et des déclarations qui étoient dues à ses 
instances; qu'il ne seroit pas moins de sa sagesse, 
parce qu’il n’ignoroit pas que toute la ville conspire- 
roft avec lui à un dessein si nécessaire au bien de 
l'État; qu'il n’avoit pas voulu s'expliquer si ouverte- 
ment avec elle devant que de s’être mise en état de 
les pouvoir assurer du succès, par l'ordre qu'il avoit 
déjà mis aux affaires; qu'il avoit tant d'argent, qu'il 
étoit déjà assuré de tant et tant de places, etc. Sur le 
tout, que ce qui devoit toucher la compagnie plus que 
quoi que ce soit et la faire même embrasser avec joie 
l'heureuse nécessité où elle se voyoit de travailler 
avec lui au bien de l'État, étoit l'engagement public 
qu’il prenoit, dès ce moment, avec elle, et de n'avoir 
jamais aucune intelligence avec les ennemis de l’État, 
et de n’entendre jamais, directement ni indirectement, 
à aucune négociation qui ne fût proposée en plein 
Parlement les chambres assemblées; qu'au reste, il 
désavouoit tout ce que M. le Prince avoit fait et faisoit 
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avec les Espagnols; et que, par cette raison et par celle 
des négociations fréquentes et suspectes de tous ceux 
de son parti, il n'y vouloit avoir aucune communica- 
tion, que celle que l'honnêteté requéroït à l'égard 
d’un prince de son mérite. Voilà ce que je proposai à 
Monsieur et ce que j'appuyai de toutes les raisons qui 
lui pouvoient faire voir la possibilité de la pratique, 
de laquelle je suis encore très-persuadé. Je lui exagé+ 
rai tous les inconvénients de la conduite contraire, et 
je lui prédis tout ce qu’il vit depuis de celle du Par- 
lement, qui, au moment qu'il donneroit des arrêts 
contre le Cardinal, déclareroit criminel de lèse-ma- 
jesté ceux qui s’opposeroient à son retour. 

Monsieur demeura ferme dans sa résolution; soit 
qu'il craignit, comme il le disoit, l’union des grandes 
villes, qui pouvoit à la vérité devenir dangereuse à 
l'État; soit qu'il appréhendât que M. le Prince ne se 
raccommodât avec la cour contre lui, à quoi toutefois 
je lui avois marqué plus d’un remède; soit, et c’est ce 
qui me parut, que le fardeau fût trop pesant pour lui. 
Il est vrai qu'il étoit au-dessus de sa portée, et que, par 
celte raison, j'eus tort de l'en presser. Il est vrai, de 
plus, que l'union des grandes villes, en l'humeur où 
elles étoient, pouvoit avoir de grandes suites. J'en 
eus le scrupule, parce que dans la vérité j'ai toujours 
appréhendé ce qui pouvoit faire effectivement du mal 
à l'État, el Caumartin ne put jamais être de cet avis 
par cette considération. Ce qui m'y emporta, si je 
lose dire et contre mon inclination et contre mes 
manières, fut la confusion où nous allions tomber en 
prenant l’autre chemin, et le ridicule d'une conduite 
par laquelle il me sembloit que nous allions tous com- 
battre à la façon des anciens Andabates [à tätons]. 

La dernière conversation que j’eus, sur ce détah, 
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avec Monsieur, dans la grande allée des Tuileries, fut 
assez curieuse, et, par l'événement, presque prophé- 
tique. Je lui dis: « Que deviendrez-vous, Monsieur, 
« quand M. le Prince sera raccommodé à la cour, ou 
« passé en Espagne? Quand le Parlement donnera des 
« arrêts contre le Cardinal et déclarera criminels ceux 
« qui s’opposeront à son retour? Quand vous ne pour- 
«rez plus, avec honneur et sûreté, être ni Mazarin 
« ni Frondeur? » Monsieur-me répondit : — « Je serai 
« fils de France, vous deviendrez cardinal et vous 
« demeurerez coadjuteur. » Je lui repartis, sans ba- 
lancer, comme par enthousiasme «Vous serez fils 
« de France à Blois, et je serai cardinal au bois de 
« Vincennes. » Monsieur ne s'ébranla point quoi que 
je lui pusse dire, et il fallut se réduire au parti de brous- 
ser à l'aveugle, de jour en jour. C'est le nom que Patru 

-donnoit à notre manière d'agir. Je vous en expliquerai 
le détail, après que je vous aurai rendu compte d'un 
embarras très-fâcheux que j’eus en ce temps-là. 

Bertet, qui, comme vous l'avez déjà vu, étoit vonu 
à Paris pour négocier avec M. de Bouillon et avec 
moi, avoit aussi eu ordre de la Reine de voir Madame 
de Chevreuse, et d’essayer de lui persuader de s’atta- 
cher encore plus intimement à elle qu'elle n’avoit fait 
jusque-là. Il la trouva dans une disposition très-favo- 
rable pour sa négociation. Laigues étoit rempli [de lui] 
et de plus l’homme du monde le plus changeant de 
son naturel. Il y avoit déjà quelque temps que Made- 
moiselle de Chevreuse m'avoit averti qu'il disoit tous 
les jours à Madame sa mère, qu'il falloit finir; que 
tout étoit en confusion; que nous ne savions tous où 
nous allions. Bertet, qui étoit vif, pénétrant et inso- 
lent, s'étant aperçu du foible, en prit le défaut habile- 
ment; il menaça, il promit, enfin il engagea Madame 
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de Chevreuse à lui promettre qu’elle ne seroit con- 
traire en rien au retour de M. le Cardinal; et qu’en 
cas qu’elle ne me pût gagner sur cet article, elle feroit 
tous ses efforts pour empêcher que M. de Noirmou- 
tiers, qui étoit gouverneur de Charleville et du Mont- 
Olympe, ne demeurât dans mes intérêts, quoiqu'il tint 
ces deux places de moi. Noirmoutiers se laissa cor- 
rompre par elle, sous des espérances qu’elle lui donna 
de la part de la cour; et quand je le voulus obliger à 
offrir son service à Monsieur, lorsque le Cardinal entra 
avec ses troupes dans le royaume, il me déclara qu'il 
étoit au Roi; qu’en tout ce qui me seroit personnel, il 
passeroit toujours par-dessus toutes sortes de Consi- 
dérations; mais que, dans la conjoncture présente, où 
il s'agissoit d’un démélé de Monsieur avec la cour, il 
ne pouvoit manquer à son devoir. Vous pouvez juger 
du ressentiment que j'eus de cette action. J'éclatai 
contre lui avec fureur, etau point que, quoique j'al- 
lasse tous les jours chez Mademoiselle de Chevreuse, 
qui se déclara ouvertement contre Madame sa mère en 
cette occasion, je ne saluai ni lui ni Laigues, et ne 
parlois presque pas à Madame de Chevreuse. Je re- 
prends la suite de mon discours. 

La Saint-Martin de l'année 4651 ayant ouvert le 
Parlement, il députa MM. Doujat et Baron vers M, le 
duc d'Orléans, qui étoit à Limours, pour le prier de 
venir prendre sa place au sujet d’une déclaration que 
le Roi avoit envoyée au Parquet, dès le 8 du mois 
d'octobre, par laquelle il déclaroit M. le Prince cri- 
Mi nel de lèse-majesté. 

Monsieur vint au palais le 20 de novembre, et M. le 
Premier Président ayant exagéré, même avec emphase, 
tout ce qui se passoit en Guienne', conclut par la né- 

1. On sait que Saint-Aignan avait été envoyé en Espagne par le 
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cessité qu’il y avoit de procéder à l'enregistrement de 
la déclaration, pour obéir aux très-justes volontés du 
Roi; ce fut son expression. Monsieur, qui, comme 
vous avez vu ci-dessus, avoit pris sa résolution, répon- 
dit au Premier Président que ce n’étoit pas une affaire 
à précipiter; qu'il falloit se donner du temps pour tra- 
vailler à l’'accommodement; qu'il s’y appliquoit de 
tout son pouvoir; que M. d’Anville étoit en chemin 
pour lui apporter des nouvelles de la cour; qu'il étoit 
étrange que l’on pressât une déclaration contre un 
prince du sang, et que l’on ne songeât pas seulement 
au préparatif que le cardinal Mazarin faisoit pour en- 
trer à main armée dans le royaume. 

Je vous ennuierois fort inutilement, si je m’attachois 
au détail de ce qui se passa dans les assemblées des 
chambres, qui commencèrent le 20 de novembre; 
puisque celles du 23, du 24', du 28 de ce mois, du 
4° et du 2 de décembre, ne furent, à proprement 
parler, employées qu’à une répétition continuelle de 
la nécessité de l’enregistrement de la déclaration que 
M. le Premier Président pressoit au nom du Roi, et des 
raisons différentes que Monsieur alléguoit pour obliger 
prince de Condé, porter les ratifications du traité de cette puissance 
avec le prince. Plusieurs ordonnances signées : Louis de Bourbon, 
prescrivaient les levées d'argent dont il avait besoin, il se rendit en- 
suite à Saint-Andras (Voyez Mémoires de Lenet, p. 532, 533 et 535 do 
notre édition). 


1. Loret nous apprend qu'à la date du 26 novembre (Muse hi 
torique, p. 180. Édition de M. Ravenel) : 


Cinq ou six sont dans ce lieu même, 
Qui, par force ou par stratagème, 
Prétendoient de belle bauteur 
Enlever le Condjuteur. 

Entreprise un peu bien bardie, 

Et même aussi bien étourdia, 

Mais digne de ce temps perters 

Où tout s'eu va presqu'à l'envers. 
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la compagnie à le différer. Tantôt il attendoit le retour 
d'un gentilhomme qu'il avoit envoyé à la cour pour 
négocier; tantôt il assuroit que M. d’Anville devoit ar 
river de la cour, au premier jour, avec des radoucis. 
sements; tantôt il incidentoit sur la forme que l'on 
devoit garder lorsqu'il s'agissoit de condamner un 
prince du sang; tantôt il soutenoit que le préalable 
nécessaire de toutes choses, étoit de songer à se pré- 
cautionner contre le retour du Cardinal; tantôt il pro- 
duisoit des lettres de M. le Prince, adressées au Roi et 
au Parlement même, et par lesquelles il demandoit à 
se justifier. Comme il vit et que le Parlement ne vou- 
loit pas même souffrir que l'on lût ces lettres, parce 
qu’elles venoient d'un prince qui avoit les armes à la 
main contre le Roi, et que ce même esprit portoit le 
gros de la compagnie à l'enregistrement, il quitta la 
partie, il envoya M. de Choisy au Parlement le 4 [dé- 
cembre], pour le prier de ne le point attendre pour sa 
délibération qui concernoit la déclaration, parce qu'il 
avoit résolu de n'y point assister, L'on opina; et il 
passa de six-vingt voix, après qu'il y eut eu trois ou 
quatre avis différents, plus en la forme qu'en la sub- 
stance, à faire lire, publier et enregistrer au greffe la dé- 
claration, pour être exécutée selon sa forme et teneur. 
Ce qui consterna Monsieur, fut que Croissy ayant 
proposé, à la fin de l'assemblée, de prendre jour pour 
délibérer sur le retour du cardinal Mazarin, dont per- 
sonne ne doutoit plus, ne fut presque pas écouté, 
Monsieur m'en parla ce jour, et il me dit qu'il étoit 
résolu de faire agir le peuple pour éveiller le Parle- 
ment; et je lui répondis ces propres paroles : « Le 
« Parlement, Monsieur, ne s'éveillera que trop en pa- 
« roles contre le Cardinal, mais il s’endormira trop e 
« effet. Considérez, s’il vous plaît, ajoutois-je,. que 
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« quand M. de Croissy a parlé, il éloit midi sonné, et 
« que tout le monde vouloit diner. » Monsieur ne prit 
gue pour une raillerie ce que je lui disois tout de bon 
et comme je le pensois, et il commanda à Ornano, 
maître de la garde-robe, de faire faire une manière 
d'émotion par le Maillard, dont je vous ai parlé dans 
ie deuxième volume de cet ouvrage. Le misérable 
mena, pour mieux couvrir son jeu, vingt ou trente 
gueux criailler à Monsieur. Ils allèrent de là chez 
M. le Premier Président, qui leur fit ouvrir sa porte, 
et les menaça, avec son intrépidité ordinaire, de les 
faire pendre. 

L'on donna, le 7 [décembre], arrêt en pleine assem- 
blée de chambres pour empêcher, à l'avenir, ces inso- 
lences; mais l'on ne laissa pas de faire réflexion sur 
la nécessité de lever des prétextes qui y donnoient 
lieu, et l’on s’assembla, 

Le 9, pour délibérer touchant le bruit qui couroi 
du prochain retour de M le Cardinal. Monsieur ayant 
dit qu'il n'étoit que trop vrai, le Premier Président 
essaya d’éluder, par la proposition qu'il fit de mander 
les gens du Roi, et de faire lire les informations qui, 
suivant les arrêts précédents, devoient avoir été faites 
contre le Cardinal. M. Talon représenta qu'il ne s’agis- 
soit point de ces informations; que le Cardinal ayant 
été condamné par une déclaration du Roi, il ne falloit 
point chercher d’autre preuve; et que, s’il falloit in- 
former, ce ne pouvoit être que contre les contraven- 
tions à cette déclaration. Il conclut à députer vers Sa 
Majesté pour l’informer des bruits qui couroient de 
ce retour, et pour la supplier de confirmer la parole 
royale qu’elle avoit donnée, sur ce sujet, à tous ses 
peuples. Il ajouta que défense seroit faite à tous les 

uverneurs de provinces et de places de donner pas- 
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sage au Cardinal, et que tous les parlements seroient 
avertis de cet arrêt et exhortés d’en donner un parei. 
Après ces conclusions, l’on commença à opiner; mais 
la délibération n'ayant pu se consommer et Monsieur 
s'étant trouvé mal, le dimanche au soir, l'assembiée 
fut remise au : 

Mercredi 15 [décembre]. Elle produisit, tout d'une 
voix, l'arrêt conforme aux conclusions, qui portoient, 
outre ce que je vous en ai dit ci-dessus, que le Roi 
seroit supplié de donner part au Pape et aux autres 
“princes étrangers des raisons qui l'avoient obligé à 
éloigner le Cardinal de sa personne et de ses conseils. 

11 yeut, ce jour-là [15 décembre], un intermède, qui 
vous fera connoître que ce n'étoit pas sans raison que 
j'avois prévu la difficulté du personnage que j'avois à 
jouer, dans la conduite que nous prenions. Machaut, 
serviteur passionné de M, le Prince, ayant dit en opi- 
nant que le trouble de l'État n'étoit causé que par des 
gens qui vouloient à toute force emporter le chapeau 
de cardinal, je l’interrompis pour lui répondre que 
j'étois si accoutumé à en voir dans ma maison, qu’ap- 
paremment je n'étois pas assez ébloui de sa couleur 
pour faire, en sa considération, tout le mal dont il 
m'accusoit'. Comme l’on ne doit jamais interrompre 
les avis, il s'éleva une fort grande clameur en faveur 


1. Ce fait est confirmé par la Muse historique de Loret, édition de 
Hi. Ravenel, p. 188, en ces termes : 


Illec (au Parlement) ce même jour Machaut 
Fit une harangue, assez haut, 

Un peu plus longue que savante, 

Contre monseigneur de Corinte, 

Lequel seigneur Coadjuteur 

Regarda ce déclamateur 

D'un œil enflammé de colère, 

Et, sans doute, l'eût fait bien taire, 
Animé d'un juste dépit, 

Mais, hélas l'on l'nterrompit. 
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de Machaut. Je suppliai la compagnie d’excuser ma 
colère, « laquelle toutefois, ajoutai-je, ne procède pas, 
« pour cette fois, de défaut de mépris. » 

Quelqu'un ayant dit aussi, en opinant, qu'il falloit 
procéder à l'égard du Cardinal comme l’on avoit pro+ 
cédé à l'égard de l’amiral de Coligny, c’est-à-dire 
mettre sa tête à prix, je me levai, aussi bien que tous 
les autres conseillers clercs, parce qu’il est défendu, 
par les canons, aux ecclésiastiques, d'assister aux 
délibérations dans lesquelles il y avoit avis ouvert à 
la mort. 

Le 18, Messieurs des Enquêtes allèrent, par dépu- 
tés, à la Grand'Chambre pour demander l'assemblée, 
sur une lettre que M. le cardinal Mazarin avoit écrite 
à M. d’Elbeuf, en lui demandant conseil touchant son 
retour en France. M. le Premier Président adressa 
la lettre; il dit que M. d’Elbeuf la lui avoit envoyée; 
qu'il avoit, en même temps, dépêché au Roi pour lui 
en rendre compte et faire voir la conséquence; et 
qu'il attendoit la réponse de son envoyé, après laquelle 
il prétendoit d’assembler la compagnie, s’il ne plaisoit 
à Sa Majesté de lui donner satisfaction. Les Enquêtes 
ne se contentèrent pas de cette parole de M. le Pre- 
mier Président ; elles envoyèrent, le lendemain qui fut 
le 19, leurs députés à la Grand’Chambre et l’on fut 
obligé d’assembler 

Le 20 [décembre], après y avoir invité M. le duc 
d'Orléans. Le Premier Président ayant dit à la com- 
pagnie : que le sujet de l'assemblée étoit la lettre dont 
j'ai parlé ci-dessus et un voyage que M. de Navailles 
avoit fait vers M. d’Elbeuf, les gens du Roi furent 
mandés, qui, par la bouche de M. Talon, conclurent 
à ce qu’en exécution de l'arrêt donné tel jour et an, 

* se rendissent au plus 1ôt 
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vers le Roi, pour l'informer de ce qui se passoi vers 
la frontière; que Sa Majesté fat suppliée d'écrire à 
l'électeur de Cologne, pour faire sortir le cardinal 
Mazarin de ses terres et seigneuries; que M. le duc 
d'Orléans fût prié d'envoyer au Roi, en son nom, à 
cette même fin, et même aussi au maréchal d'Hocquin- 
court et autres commandants de troupes, pour leur 
donner avis du dessein que le cardinal Mazarin avoit 
de rentrer en France; que quelques conseillers de la 
cour fussent nommés pour se transporter sur la fron- 
tière, et pour dresser des procès-verbaux de ce qui se 
passeroit à l'égard de ce retour; qu'il fût fait défense 
aux maires et échevins des villes de lui donner pas- 
sage, ni lieu d’assembler aucunes troupes qui le dus- 
sent favoriser, ni retraite à aucun de ses parents, ni 
domestiques; que le sieur de Navailles fût ajourné à 
comparoir en personne à ladite cour, pour rendre 
compte du commerce qu’il entretenoit avec lui, et que 
l'on publieroit un monitoire pour être informé de la 
vérité de ces commerces. Voilà le gros des conclusions 
conformément auxquelles l'arrêt fut donné. 

Vous croyez sans doute que le cardinal Mazarin est 
foudroyé par le Parlement, en voyant que les gens du 
Roi même forment et enflamment les exhalaisons qui 
produisent un aussi grand tonnerre? Nullement. Au 
même instant que l’on donnoit cet arrêt, avec une 
chaleur qui alloit jusqu'à la fureur, un conseiller ayant 
dit que les gens de guerre qui s’assembloient sur la 
frontière pour le service du Mazarin, se moqueroient 
de toutes les délibérations du Parlement si elles ne 
leur étoient signifiées par des huissiers qui eussent de 
bons mousquets et de bonnes piques; ce conseiller, 
dis-je, du nom duquel je ne me ressouviens pas, mais 
qui, comme vous voyez, ne parloit pas de trop mau- 
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vais sene, fut repoussé par un soulèvement général de 
toutes les voix, comme s’il eût avancé la plus forte 
impertinence du monde ; et toute la compagnie s'é- 
cria, même avec véhémence, que le licenciement des 
gens de guerre n’appartenoit qu’à Sa Majesté. 

Je vous supplie d'accorder, s’il vous est possible, 
cette tendresse de cœur pour l'autorité du Roi, avec 
l'arrêt qui, au même moment, défend à toutes les 
villes de donner passage à celui que cette même au- 
torité veut rétablir. Ce qui est de merveilleux, est que 
ce qui paroïtra un prodige aux siècles à venir, ne se 
sent pas dans les temps, et que ceux mêmes que j'ai 
vus depuis raisonner sur cette matière, comme je fais 
à l’heure qu'il est, eussent juré, dans les instants dont 
je vous parle, qu’il n’y avoit rien de contradictoire 
entre la restriction et entre l'arrêt, Ce que j'ai vu dans 
nos troubles, m'a expliqué, en plus d’une occasion, 
ce que je m'avois pu concevoir auparavant dans les 
histoires. L'où y trouve des faits si opposés les uns 
aux autres, qu'ils en sont incroyables : mais l'expé- 
rience nous fait connoître que tout ce qui est incroya- 
ble n’est pas faux. 

Vous verrez encore des preuves de cette vérité, dans 
les suites de ce qui se passa au Parlement, que je 
reprendrai après vous avoir entretenu de quelques 
circonstances qui regardent la cour. 

Il yeut, en ce temps-là, contestation dans le Cabinc 
sur la manière dont la cour se devoit conduire à lé 
gard du Parlement; les uns soutenoient qu'il le falloi 
ménager avec soin, et les autres prétendoient qu'à 
étoit plus à propos de l’abandonner à lui-même; ce 
fut le mot dont Brachet se servit, en parlant à la Reine. 
I lui avoit été inspiré et dicté par Menardeau-Cham- 
pré, conseiller de la Grand'Chambre et homme de bou 

25 
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sens, qui lui avoit donné charge de dire à la Reine, 
de sa part, que le mieux qu’elle pouvoit faire, c’étoit 
de laisser à Paris toutes chose$ dans la confusion, qui 
sert toujours au rétablissement de l'autorité royale, 
quand elle vient jusqu’à un certain point; qu'il falloit, 
pour cet effet, commander à M. le Premier Président 
d'aller faire sa charge de garde des sceaux à la cour, 
d'y appeler M. de la Vieuville avec tout ce qui avoit 
trait aux finances, faire venir le Grand Conseil, etc. 
Cet avis, qui étoit fondé sur les indispositions que 
l'on croyoit qu’un abandonnement de cet éclat produi- 
roit, dans une ville où l’on ne peut désavouer que tous 
ces établissements ordinaires n'aient un enchaînement 
même très-serré les uns avec les autres; cet avis, 
dis-je, fut combattu, avec beaucoup de force, par tous 
ceux qui appréhendoient que les ennemis du Cardinal 
ne se servissent utilement, contre ses intérêts, de la 
foiblesse de M. le président Bailleul, qui, par l'absence 
du Premier Président, demeuroit à la tête du Parle- 
ment, et de la nouvelle aigreur qu’un éclat comme 
celui-là produiroit encore dans l'esprit du peuple. Le 
Cardinal balança longtemps entre les raisons qui ap- 
puyoient l’un et l'autre parti, quoique la Reine, qui, 
par son goût, croyoit toujours que le plus aisé étoit le 
meilleur, se fût déclarée d'abord pour le premier. Ce 
qui décida, à ce que le maréchal de la Ferté m'a dit 
depuis, fut le sentiment de Senneterre, qui écrivit for- 
tement au Cardinal pour l’appuyer, et qui lui fit même 
peur des expressions fort souvent trop fortes du Pre- 
mier Président, lesquelles faisoient quelquefois, ajou- 
toit Senneterre, plus de mal que ses intentions ne pou- 
voient jamais faire de bien, Cela était trop exagéré. 
Enfin le Premier Président sortit de Paris, par ordre 
exprès du feu Roi, et il ne prit pas même congé du 
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Parlement, à quoi il fut porté par M. de Champlâtreux, 
assez contre son inclination. M. de Champlâtreux eut 
raison, parce qu’enfin il eût pu courre fortune, dans 
l'émotion qu’un spectacle comme celui-là eût pu pto- 
duire, Je lui allai dire adieu, la veille de son départ, et 
il me dit ces paroles : « Je m'en vais à la cour et je 
« dirai la vérité, après quoi il faudra obéir au Roi. » 
Je suis persuadé qu'il le fit effectivement comme il le 
dit. Je reviens à ce qui se passa au Parlement. 

Le 29 décembre, les gens du Roi entrèrent dans la 
Grand'Chambre. Ils présentèrent une lettre de cachet 
du Roi qui portoit injonction à la compagnie de dif- 
férer l’envoi des députés qui avoient été nommés, par 
l'arrêt du 43, pour aller trouver le Roi, parce qu'il leur 
avoit plus que suffisamment expliqué autrefois son in- 
tention. M. Talon ajouta qu'il étoit obligé, par le de- 
voir de sa charge, de représenter l'émotion qu'une 
telle députation pourroit causer dans un temps aussi 
troublé. « Vous voyez, continua-t-il, tout le royaume 
« branler, et voilà encore une lettre du parlement de 
« Rouen qui vous écrit qu’il à donné l'arrêt contre le 
« cardinal Mazarin, conforme au vôtre du 43. » 

M. le duc d'Orléans prit la parole ensuite. Il dit que 
le cardinal Mazarin étoit arrivé le 25 à Sedan; que les 
maréchaux d’Hocquincourt et de la Ferté l’alloient 
joindre, avec une armée pour le conduire à la cour, et 
qu'il étoit temps de s'opposer à ces derniers, desquels 
l'on ne pouvoit plus douter. Je ne vous puis exprimer 
à quel point alla le soulèvement des esprits. L'on eut 
peine à attendre que les gens du Roi eussent pris leurs 
conclusions, qui furent à faire partir incessamment 
les députés pour aller trouver le Roi, et déclarer, dès 
à présent, le cardinal Mazarin et ses adhérents crimi- 
nels de lèse-majesté; à enjoindre aux communes de 
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leur courre sus et défendre aux maires et échevins des 
villes de leur donner passage ; à vendre sa bibliothèque 
et tous ses meubles. L'arrêt ajouta que l’on prendroit, 
préalablement, sur le prix, la somme de cent cin- 
quante mille livres pour être donnée à celui qui re- 
présenteroit le dit Cardinal vifou mort. A cette parole, * 
tous les ecclésiastiques se levèrent pour la raison que 
j'ai marquée dans une pareille occasion. 

[1652.] Vous vous imaginez sans doute que les af- 
faires sont bien aigries, et vous en serez encore bien 
plus persuadée quand je vous aurai dit que le 2 de 
janvier suivant, c'est-à-dire le 2 de janvier 1632, l’on 
donna encore, sur les conclusions des gens du Roi et 
sur l'avis que l’on eut que le Cardinal avoit déjà passé 
Épernay, l'on donna, dis-je, un second arrêt par lequel 
il fut ordonné, de plus, que l’on inviteroit tous les 
autres parlements à donner un arrêt pareil à celui 
du 29 décembre; que l'on enverroit deux conseillers, 
avec les quatre qui avoient été nommés, sur les rivières, 
avec ordre d’armer les communes; que les troupes de 
M. le duc d'Orléans seroient commandées pour s'oppo- 
ser à la marche du Cardinal et que les ordres seroient 
envoyés pour leur subsistance. N'est-il pas vrai qu'il y 
avoit apparence, après ces conclusions et après ces ar- 
rêts, que le Parlement vouloit la guerre? Nullement. 

Un conseiller ayant dit que le premier pas, pour cette 
subsistance, étoit d’avoir de l'argent et d’en prendre 
dans les parlies casuelles ce qui étoit du droit annuel, 
fut rebuté avec indignation et avec clameur; et la 
même compagnie, qui venoit d'ordonner la marche 
des troupes de Monsieur pour s'opposer à celles du 
Roi, traita la proposition de prendre ses deniers avec 
la même religion et le mème scrupule qu’elle eût pu 
avoir dans la plus grande tranquillité du royaume Je 
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dis, à la levée du Parlement, à Monsieur, qu’il voyoit 
que je ne lui avois pas menti quand je lui avois tant 
répété que l’on ne faisoit jamais bien la guerre civile 
avec les conclusions des gens du Roi. 11 dut s’en aper- 
cevoir, quoique d’une autre manière, 

Le lendemain [3 janvier]: carle Parlements'étantas 
semblé et le marquis de Sablonières, mestre de camp 
du régiment de Valois, étant entré et ayant dit à Mon{ 
sieur que le Coudray-Géviers, qui étoit l’un des commis- 
saires pour armer les communes, avoit été tué, et que 
Bitaut, qui étoit l'autre, étoit prisonnier des ennemis, 
la commotion fut si générale dans tous les esprits, 
qu’elle n’eût pu être plus grande quand il se seroit 
agi de l'assassinat du monde le plus noir et le plus 
horrible, médité et exécuté en pleine paix. Je me 
souviens que Bachaumont, qui étoit ce jour-là derrière 
moi, me dit à l'oreille, en se moquant de ses confrères : 
« Je vais acquérir une merveilleuse réputation, car 
« j'opinerai à écarteler M. d'Hocquincourt, qui a été 
« assez insolent pour charger des gens qui arment les 
« communes contre lui. » La colère que le Parlement 
eut de cette prévarication de M. d’Hocquincourt, et 
contre laquelle il décréta en forme, fut cause, à mon 
opinion, que l'on ne refusa pas l'audience à un gentil- 
homme de M. le Prince [le sieur de la Salle], qui ap- 
portoit une lettre et une requête de sa part; car je ne 
vois pas par quelle autre raison l’on eût pu recevoir ce 
paquet envoyé au Parlement, après l'enregistrement 
de la déclaration, puisque ce même Parlement avoit 
refusé de voir une lettre et une remontrance de M. le 
Prince, de cette même nature, le 2 de décembre, qui 
étoit un temps dans lequel il n’y avoit encore aucune 
procédure en forme, qui eût été faite contre lui dans 
la compagnie, 
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Je fis remarquer cette circonstance, le soir du 41, à 
M. Talon, qui avoit conclu lui-même à entendre l’en- 
voyé; etil me répondit ces propres mots: « Nous ne 
« savons plus tous ce que nous faisons; nous sommes 
« hors des grandes règles". » Il ne laissa pas d’insister, 
dans ses conclusions, à ce que l'on ne touchât point 
aux deniers du Roi, qu'il maintint devoir être sacrés, 
quoi qu'il pût arriver. Jugez, je vous supplie, comme 
cela se pouvoit accorder avec l’autre partie des con 
clusions qu’il avoit données, deux ou trois jours devant, 
par lesquelles il armoit les communes et faisoit mar- 
cher les troupes pour s'opposer à celles du Roi! J'ai 
admiré, mille fois en ma vie, le peu de sens de ces 


1. M. Michelet, dans son volume sur Richelieu et la Fronde (p. 350), 
a pu done dire avec toute raison, à cette époque : « que la Fronde 
était réputée, non sans cause, pour une des périodes les plus 
amusantes de l’histoire de France, la plus divertissante, celle où 
brille d'un inexprimable comique .a vivacité légère et spirituelle 
du caractère national. Cent volumes de plaisanteries! toute une lit 
térature pour rire! des bibliothèques entières de facéties ! N'est-ce 
pas régalant? » 

Il ajoute (p. 418):« Oublier, rire de tout, souffrir sans chercher de 
remède, se moquer de soi-même et mourir en riant, telle fut cette 
France d'alors. La chanson continue et la comédie vient. Les grands 
consolateurs sont nos comiques. Leur instrument, la nouvelle 
langue française, née des Mazarinades, y est déjà étincelante. Elle 
est dans le Roman comique. Elle est dans les Mémoires de Retz. Elle 
va éclater dans le pamphlet mordant, puissant, victorieux, de la 
Fronde religieuse : les Provinciates. Et déjà aux portes est Tartufe. 
Adieu le Gaulois, salut au Français. — C'est là le sérieux de la 
Fronde, elle ne laisse nul résultat visible, palpable, matériel. Elle 
laisse un esprit, et cet esprit, logé dans un véhicule insensible, ira, 
pénétrera partout. Elle a fait pour l’y mettre une étrange machine, 
la langue française. Cette langue a subi comme une transformation 
chimique. Elle était solide et devient fluide. Peu propre à la circu« 
lation, elle marchoit d’une allure rude et forte. Mais voici que, li 
quéfiée, elle court légère, rapide et chaude, admirablement lumi- 
neuse. Si quelques capricieux (des Montesquieu, des la Bruyère), en 
exploitent surtout l'étincelle, le grand courant, facile et pur, n'en 
va pas moins d'une fluidité continue, de Retz en Sévigné, et de là 
en Voltaire. La Fronde a fait cette langue. » 
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malheureux gazetiers qui ont écrit l’histoire de ce 
temps-là. Je n’en ai pas vu un seul qui ait seulement 
fait une réflexion légère sur ces contradictions, qui en 
sont pourtant les pièces les plus curieuses et les plus 
remarquables. Je ne pouvois concevoir, dès ce temps-là, 
celles que je remarquois dans la conduite de M. Talon, 
parce qu’il étoit assurément homme d’un esprit ferme 
et d'un jugement solide, et je crus quelquefois qu’elles 
étoient affectées. Je me souviens que je perdis cette 
pensée, après y avoir fait de grandes réflexions, et 
que j’eus des raisons, du détail desquelles je n’ai pas 
la mémoire assez fraîche, pour demeurer persuadé 
qu’il étoit emporté, comme tous les autres, par les 
torrents qui courent dans ces sortes de temps, avec 
une impétuosité qui agite les hommes, en un même 
mouvement, de différentes sortes. 

Voilà justement ce qui arriva à M. Talon dans la 
délibération de laquelle nous parlons : car après qu’il 
eut conclu à faire entrer l’envoyé de M. le Prince et à 
lire sa requête, il ajouta qu'il falloit envoyer l’un et 
l’autre au Roi et ne point délibérer que l’on n’eût sa 
réponse. La lettre de M. le Prince au Parlement n'étoit 
qu'une offre qu'il faisoit à la compagnie de sa personne 
et de ses armes, contre l'ennemi commun; et sa re- 
quête tendoit à ce qu'il fût sursis à l’exécution de la 
déclaration qui avoit été registrée contre lui, jusqu’à 
ce que les déclarations et arrêts rendus contre le Car- 
dinal eussent eu leur plein et entier effet. L'on ne put 
achever la délibération, quoique l'on eût opiné jusqu’à 
trois heures après midi. 

Elle fut consommée le lendemain, qui fut le 42, et 
l'arrêt fut donné, par lequel il fut dit que l’on rede- 
manderoit M. Bitault et M. Géviers, qui n’étoit que 
prisonnier, à M. d'Hocquincourt : et qu’en cas de refus, 
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on rendroit responsable lui et toute sa parenté de tout 
ce qui leur pourroit arriver; que la déclaration et 
arrêts contre le Cardinal seroient exécutés; que dé- 
fense seroit faite à tous les sujets du Roi de recon- 
noître le maréchal d'Hocquincourt et autres qui assis- 
toient le Cardinal, en qualité de commandants de 
troupes de Sa Majesté, et qu'il seroit sursis à l’exé- 
cution de la déclaration et arrêt rendus contre M. le 
Prince, jusqu'à ce que la déclaration et arrêts rendus 
contre le Cardinal aient été entièrement exécutés. 

Ce qui se passa au Parlement le 16 et le 49 de jan- 
vier n’est d'aucune considération, M. de Nemours’, 
qui revenoit de Bordeaux et qui passoit en Flandre 
pour en ramener les troupes que les Espagnols don- 
noient à M. le Prince, arriva à Paris le soir du 19. II 
est nécessaire de reprendre un peu de plus haut le 
détail de ce qui concerne cette marche de M. de 
Nemours, qui donna à Monsieur beaucoup d’ombrage. 

Je vous ai déjà dit, ce me semble, que M. le duc 
d'Orléans étoit cruellement embarrassé, cinq ou six 
fois par jour, parce qu'il étoit persuadé que tout étoit 
à l'aventure et qu’il éloit même impossible de faire 
bien. Il y avoit des moments où il prenoit de cette 
sorte de courage que le désespoir produit; et c'étoit 
dans ces moments où il disoit que le pis qui lui pou- 
voit arriver seroit d’être en repos à Blois : mais Ma- 
dame, qui n’estimoit pas ce repos pour lui, troubloit 
souvent la douceur des idées qu'il s’en formoit, et lui 
donnoit par conséquent des apprébensions fréquentes 
des inconvénients qu'il ne craignoit déjà que trop na- 
turellement. La constitution où étoient les affaires 


1. Le duc de Nemours n'avait pas pu supporter le voyage par 
mer et avait été obligé de se rendre en Flandre-par terre. Voy. les 
Mémoires de Lénet, p. 588 de otre édition. 
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n’aidoit pas à lui donner de la hardiesse; car, outre 
qu'il marchoït toujours sur des précipices, les allures 
qu'il étoit obligé d'y suivre et d'y prendre, étoient 
d’une nature à faire glisser les gens qui eussent été 
les plus fermes et les plus assurés. Comme il ne pou- 
voit oublier le Jeudi-Saint et qu'il craignoit, d’ailleurs, 
la dépendänce dans laquelle il croyoit qu’il tomberoit 
infailliblement, s'il s’unissoit absolument avec M. le 
Prince, il se contraignoit lui-même dans toutes ses' 
démarches, à un point qu'il forçoit dix fois par jour 
les plus naturelles; et dans le temps qu'il espéroit 
encore que l’on pourroit traverser le retour de M. le 
Cardinal par d'autres moyens que ceux de la guerre 
civile, il s’accoutuma si bien à garder les mesures qui 
étoient convenables à cette disposition, que quand il 
fut obligé de les changer, il tomba dans une conduite 
hétéroclite et toute pareille à celle du Parlement, 

Vous avez déjà vu, en plusieurs occasions, que cette 
compagnie, dans une même séance, commandoit à 
des troupes de marcher et leur défendoit, en même 
temps, de pourvoir à leur subsistance; qu’elle armoit 
le peuple contre les gens de guerre, qui avoient ler» 
commission et leur ordre en bonne forme de la cour, 
et qu’elle éclatoit, au méme moment, contre ceux qui 
proposoient que l'on licenciât ces gens de guerre; 
qu’elle enjoignoit aux communes de courir sus aux 
généraux des armées du Roi qui soutenoient le Ma- 
zarin, et qu’elle défendoit au même instant, sur peine 
de la vie, de faire aucune levée sans commission ex- 
presse de Sa Majesté. Monsieur, qui se figuroit qu’en 
demeurant uni avec le Parlement, il fronderoit lé Ma- 
zarin sans dépendance de M. le Prince, se laissa couler 
par cette jonction encore plus aisément dans la pente 
où il ne tomboit déjà que trop naturellement par son 
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irresolution. Elle l'obligeoit à tenir ces deux côtés 
toues les fois qu’il y avoit lieu à le faire. Ce qui étoit 
de son inclination, lui devint nécessaire par son union 
avec une compagnie qui n’agissoit jamais que sur le 
fondement d'accorder les ordonnances avec la guerre 
civile. Ce ridicule est en quelque manière couvert 
dans les temps, à l'égard du Parlement, par la majesté 
d’un grand corps, que la plupart des gens croient in. 
faillible; il paroît toujours de bonne heure dans les 
particuliers quels qu’ilssoient, fils de France ou princes 
du sang. Je le disois tous les jours à Monsieur, qui en 
convenoit, et puis revenoit toujours à me dire en sif- 
flant : « Qu’y a-t-il de mieux à faire?» Je crois que ce 
mot servit de refrain, plus de cinquante fois, à tout ce 
qui se dit dans une conversation que j'eus avec lui le 
jour que M. de Nemours arriva à Paris. Monsieur me 
témoignant beaucoup de chagrin de ce que les troupes 
qu'il alloit quérir en Flandre fortifioient trop M. le 
Prince, « qui s'en servira après, ajouta-t-il, à ses fins 
<et comme il lui plaira. » Je lui dis que j’étois au dé- 
sespoir de le voir dans un état où rien ne lui pouvoit 
donner de la joie, et où tout le pouvoit et le devoit 
affliger. « Si M. le Prince est battu, lui disois-je, que 
« ferez-vous avec le Parlement, qui attendroit les con- 
« clusions des gens du Roï quand le Cardinal sera avec 
« une armée à la porte de la Grand'Chambre ? Que 
« ferez-vous si M. le Prince est victorieux, puisque 
« vous êtes déjà en défiance de quatre mille hommes 
« que l’on est sur le point de lui amener? » 

Quoique j'eusse été très-fâché, et par la raison de 
l'engagement que j'avois sur ce point avec la Reine 
et par celle même de mon intérêt particulier, qu'il se 
fût uni intimement avec M. le Prince, avec lequel 
d’ailleurs il ne pouvoit s'unir sans se soumettre, même 
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avec honte, vu l'inégalité des génies; je n’eusse pas 
laissé de souhaiter qu’il n'eût pas la foiblesse, et d'envie 
et de crainte, qu’il avoit à son égard, parce qu’il me 
sembloit qu'il y avoit des tempéraments à prendre, 
par lesquels il pouvoit faire servir M. le Prince à ses 
fins, sans lui donner tous les avantages qu’il en appré- 
hendoit. Je conviens que ces tempéraments étoient 
difficiles dans l'exécution, et par conséquent qu'ils 
étoient impossibles à Monsieur, qui ne reconnoissoit 
presque jamais de différence entre le difficile et l’im- 
possible. Il est incroyable quelle peine j’eus à lui per- 
suader que la bonne conduite vouloit qu’il fit ses efforts 
à ce que le Parlement ne se déclarât pas contre ces 
troupes auxiliaires, qui devoient venir à M. .e Prince. 
Je lui représentai avec force toutes les raisons qui 
l'obligeoient à ne les pas opprimer, dans la conjonc- 
ture où étoient les affaires, et à ne pas accoutumer la 
compagnie à condamner les pas qui se faisoient contre 
le Mazarin. 

Je conviens qu’il falloit blämer publiquement l'union 
avec les étrangers pour soutenir la gageure; mais je 
soutenois qu'il falloit, en même temps, éluder les dé- 
libérations que l'on voudroit faire sur ce sujet; et j'en 
préparois les moyens, qui, par les diversions qui 
étoient naturelles et par la foiblesse du président le 
Bailleul, eussent été même comme imperceptibles. 
Monsieur demeura très-longtemps ferme à laisser aller 
la chose dans son cours, « parce que, ajouta-t-il, 
« M. le Prince n’est déjà que trop fort.» Et après que je 
l’eus convaincu, par mes raisons, il fit ce que tous les 
hommes qui sont foibles ne manquent jamais de faire 
en pareille occasion, ils tournent si court quand ils 
changent de sentiments, qu’ils ne mesurent plus leurs 
allures; ils sautent au lieu de marcher; et il prit tout 
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d’un coup le parti, quoi que je lui pusse dire au con- 
traire, de justifier la marche de ces troupes étran- 
gères, et de la justifier dans le Parlement par des allu- 
sions qui n’y trompent personne et qui ne servent 
qu'à faire voir que l’on veut tromper. Cette figure est 
de la rhétorique de tous les temps; mais il faut avouer 
que celui du cardinal Mazarin l’a étudiée et pratiquée 
et plus fréquemment et plus insolemment que tous 
les autres, Elle y a été non-seulement journellement 
employée, mais consacrée dans les arrêts, dans les 
édits et dans les déclarations; et je suis persuadé que 
cet outrage public fait à la bonne foi a été, comme il 
me semble que je vous l’ai déjà dit dans la première 
partie de cet ouvrage, la principale cause de nos 
révolutions. 

Monsieur me dit qu’il prétendroit dans le Parlement 
que ces troupes n’étoient pas espagnoles, parce que 
les hommes qui les composoient étoient Allemands. 
Vous remarquerez, s’il vous plait, qu’il y avoit trois 
ou quatre ans qu’elles servoient l'Espagne, en Flandre, 
sous le commandement d’un cadet de Wirtemberg, 
qui est nommément à la solde du roi Catholique, et 
que beaucoup de gens de qualité, même du Pays-Bas, 
y étoïient officiers. J’eus beau représenter à Monsieur 
que ce que nous blämions tous les jours le plus dans la 
conduite du Cardinal, étoit cette manière d'agir et de 
parler si contraire aux vérités les plus reconnues, je 
n’y gagnai rien; et il me répondit, en se moquant de 
moi, que je devois avoir observé que le monde veut 
être trompé. Ce mot est vrai, il se vérifia même en 
une occasion". 

Je vous supplie de me permettre que je fasse ici 


1. Mots effacés : « Mais on verra par la suite qu'il n'étoit pas bien 
appliqué en cet endroit. » 
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une pause, pour observer qu’il n’est pas étrange que 
les historiens qui traitent des matières dans lesquelles 
ils ne sont pas entrés par eux-mêmes, s'égarent si 
souvent; puisque ceux mêmes qui en sont les plus 
proches ne se peuvent défendre, dans une infinité 
d'occasions, de prendre pour des réalités des appa- 
rences quelquefois fausses dans toutes leurs circon- 
stances. Il n'y eut pas un homme, je ne dis pas dans le 
Parlement, mais dans [le palais du] Luxembourg même, 
qui ne crût, en ce temps-là, que mon unique application 
auprès de Monsieur ne füt de rompre les mesures que 
M. le Prince avoit avec lui. Je n’y eusse pas certai- 
nement manqué, si j'eusse seulement entrevu qu'il 
eût la moindre disposition à en prendre de bonnes et 
d’essentielles; mais je vous assure qu'il étoit si éloi- 
gné de celles mêmes auxquelles l'état des affaires 
l'obligeoit, par toutes les règles de la bonne conduite, 
que j'étois forcé de travailler avec soin à lui persuader 
de demeurer, au moins avec quelque sorte de justesse, 
dans celle-ci, dans le moment même que tout le monde 
se figuroit que je ne songeois qu’à l’en détourner. 

Je n’étois pourtant pas fäché du bruit que les servi- 
teurs de M. le Prince répandoient du contraire, quoi- 
que ces bruits me coûtassent, de temps en temps, 
quelques bourrades, que l’on me donnoit en opinant 
dans les assemblées des chambres. J'espérois, au com- 
mencement, de m’en pouvoir servir utilement pour 
entretenir la Reine; elle ne s’y laissa pas amuser long- 
temps; et comme elle sut que, bien que je lui tinsse 
fidèlement la parole que je lui avois donnée de ne me 
point accommoder avec M. le Prince, je ne laissai pas 
de conseiller à Monsieur de rompre avec lui; elle m'en 
fit faire des reproches par Brachet, qui vint à Paris 
dans ce temps-là. Je lui fis écrire sous moi un mé- 

26. 
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moire qui lui justifioit clairement que je ne manquois 
en rien, comme il étoit vrai, de tout ce que je lui 
avois promis, parce que je ne m'étois engagé à quoi 
que ce soit qui fût contraire à ce que j’avois conseillé 
à Monsieur. Brachet me dit, à son relour, que la Reine 
en étoit convaincue, après qu’il lui eut fait peser mes 
raisons; mais que M. de Châteauneuf s'étoit récrié, en 
proférant ces propres paroles : « Je ne suis pas, Ma- 
« dame, non plus que le Coadjuteur, de l'avis du rap- 
« pel de M. le Cardinal'; mais il est si criminel à un 
« sujet de dicter un mémoire pareil à celui que je viens 
« de voir, que, si j'étois son juge, je le condamnerois 
« sans balancer sur cet unique chef.» La Reine eut la 
charité de commander à Brachet de me raconter ce 
détail, et de me dire que M. le Cardinal auroit plus de 
fidélité pour moi que ce scélérat, quoique je ne lui en 
donnasse pas sujet. Ce furent ses propres paroles, 


1. Un libelle ayant pour titre : de Secret de la cour parut le 24 janvier 
1652, et disait cependant du Coadjuteur : « Ses intrigues, néanmoins, 
eussent été fort impuissantes, si le désespoir du mariage auquel 
une nécessité politique avoit fait consentir le prince de Condé, n'eût 
fait espérer à tout le parti qu’en joignant celui de Madame de Che- 
vreuse, qui se sentoit offensée de la rupture de ce mariage, il pour 
roit peut-être triompher dans le dessein de faire réussir celui qu'il 
méditoit pour le rétablissement du cardinal Mazarin. C'est celte ou 
verture qui fit trouver la porte du Palais-Royal à M. le Coadjuteur, 
non point à dessoin de contribuer par ses intrigues à ce rétablisse— 
ment qu'il à toujours eu raison de redouter plus que tout autre; 
mais de se frayer un chemin au ministère ou gu chapeau rouge, 
par la complaisance qu'il y témoigneroit, quoique en intention de 
le seconder que pour en faire avorter le succès, par la sagesse étt- 
diée d'une imprudente conduite. 

« Enfin, la Reine reconnoissant bien, aprés toutes les tentatives 
qu’elle avoit fait faire sur l'esprit inébranlable de M. le Prince, que 
toutes les intrigues étoient impuissantes, se laissa persuader par 
son Conseil qu’il falloit en venir à une force ouverte, et qu'un second 
attentat à la liberté de ce Prince seroit peut-être pour réussir plus 
heureusement que le premier à la faveur de la majorité, » Choix de 
Masarinades, 1, il, p. 344. (Collec. de la Sociélé de l'Hist. de France.) 
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CHAPITRE XXXIV. 


RETOUR EN FRANCE DU CARDINAL MAZARIN, — PROMOTION DU 
COADJUTEUR AU CARDINALAT: 


24 Jxviun, — 18 Févmun. — Remontrances des députés du Parlement en= 
voyés à Poitiers. — Réponse du Roi. — Arrèts des parlements de Tou- 
louse et de Rouen. — Celui de Bretagne demande l'union avec celui de 
Yaris. — Harangue véhémente de Talon. — Le parlement de Rennes. — 
Les troupes du maréchal d'Hocquincourt. — Arrèt du parlement de Paris. — 
Le maréchal d’Estampes, le président de Novion, — Le due d'Orléans et 

: ses troupes se réunissent à M. le Prince. — Le due de Beaufort. — Ché- 
teauneuf se déclare contre le retour de Mazarin. — 11 quitte le ministère, — 
Mazarin arrive à le cour, — Il persuade au Roi d'aller à Saumur. — Angers 
défendu par M. de Rohan se reud au Roi. — Prise du Pont de Cé. — La 
Meilleraye, Hocquincourt, Beaurau, Navailes et Broglio. — Le Roi à Sau- 
mur, à Tours, à Rouen, à Blois. — Harlay de Chanvalon. — Plaintes des 
évêques contre les arrèts du Parlement relatifs à Mazarin. — Les rentes de 
l'Hôtel de Ville. — Arrêt du 8 février. — Les troupei.de Flandre, — L'é- 
vêque d’Avranche très-odieux au public. — Nous autres princes nous ne 
complons les paroles pour rien, mais nous n'oublions jamais les 
actions. — Le duc d'Orléans consulte le due d'Anville. — Discours du 
Condjuteur. — Ce misérable ne pense qu'à vous empêcher d'être car= 
dinal, — Situation des affaires de la Fronde, — Les quatre partis que peut 
prendre Monsieur.—S'accommoder avec la Reine.—S'unir avec M. le Prince, 
— Former un tiers-parti. — Le slalu quo. — Inconvénients et utilité de ce 
dernier parti. — Le tiers-parti, ses avantages. — M. de Bellèvre est d'avis 
du tiers-parti.— Monsieur aussi ahuri avant qu'après. —La promotion du 
Coudjuteur au cardinalat. — Olimpia Maldachini, belle-sœur du Pape. — 
Les réprimandes de l'Empereur au Pape au sujet de cette femme. — Chagrin 
du Pape de l'éloignement de la signora. — La princesse de Rossane plus jeune 
et plus belle, — Jalousie de la signora Olimpia. — La fortune favorise Retz 
pour ses affaires de Rome. — C'est de seul endroit de ma nie où je l'aie 
trouvée favorable. —Le bailli de Valençay ambassadeur de France à Rome, 
—Le Pape se joue de lui. — Monsignor Chigi.—Azolini.— Feu Pancirolle. 
— Mazarin recommande à la Reine de faire paraître de la joie à l’occasion 
de la promotion de Retz, 































Je reviens au Parlement. Ce qui se passa, depuis 
le 12 janvier 1652 jusques au 24 du même mois, ne 
mérile pas votre attention, parce que l’on n'y parla 
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presque que de l'affaire de M. de Bitault et Géviers; 
que l’on l’y traita toujours comme s’il se fût agi d'un 
assassinat, qui eût été commis de sang-froid sur les 
degrés du Palais. « 

Le 24, M. le président de Bellièvre et les autres 
députés qui avoient été à Poitiers, firent leur relation 
des remontrances qu'ils avoient faites au Roi au nom 
du Parlement, contre le retour du Cardinal, avec toute 
Ja véhémence et toute la force imaginables. Ils dirent 
que Sa Majesté, après en avoir communiqué avec la 
Reine et son Conseil, leur avoit fait répondre, en sa 
présence, par M. le Garde des Sceaux, que quand le 
Parlement avoit donné ses derniers arrêts, il n'avoit 
pas su sans doute que M. le cardinal Mazarin n'avoit 
fait aucune levée des gens de guerre que par les ordres 
exprès de Sa Majesté; qu’il avoit été commandé d’en- 
trer en France et d'y amener ses troupes; et qu'ainsi 
le Roi ne trouvoit pas mauvais ce que la compagnie 
avoit fait jusques à ce jour; mais qu'il ne doutoit pas 
aussi que quand elle auroit appris le détail dont il 
venoit de l'informer, et su, de plus, que M. le cardinal 
Mazarin ne demandoit que le moyen de se justifier, 
elle ne donnât à tous ses peuples l'exemple de l’obéis- 
sance qu'ils lui devoient. 

Jugez, s’il vous plait, quelle commotion put faire, 
dans le Parlement, une réponse si peu conforme aux 
paroles solennelles que la Reine lui avoit réitérées plus 
de dix fois. M. le duc d'Orléans ne l’appuya pas, en 
disant que le Roi lui avoit envoyé Ruavigny pour lui 
faire le même discours, et pour lui ordonner de ren- 
voyer dans leurs garnisons les régiments qui étoient 
sous son nom. La chaleur fut encore augmentée par 
les arrêts de Toulouse et de Rouen, donnés contre le 
Mazarin, dont l'on affecta la lecture en ce moment, 
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aussi bien que celle d’une lettre du parlement de Bre- 
tagne, qui demandoit à celui de Paris union contre 
la violence de M. le maréchal de la Meilleraye. M. Ta- 
lon harangua, avec une véhémence qui avoit quelque 
chose de la fureur, contre le Cardinal; il tonna en 
veur du parlement de Rennes contre le maréchal 
de la Meilleraye; mais il conclut à des remontrances 
sur le retour du premier et à des informations contre 
le désordre des troupes du maréchal d'Hocquincourt. 
Le feu s'exhala en paroles; midi sonna et on remit la 
délibération au lendemain 28 [de janvier]. Elle pro- 
duisit un arrêt conforme à ces conclusions que je viens 
de vous rapporter, avec une addition toutefois qui y 
fut mise, particulièrement en vue du maréchal de la 
Meilleraye, qui étoit qu’il ne seroit procédé au Par- 
lement à la réception d'aucun duc, pair, ni maréchal 
de France, que le Cardinal ne fût hors du royaume. 

Le pur hasard fit un incident, dans cette séance, 
qui fut pris par la plupart des gens pour un grand 
mystère. M. le maréchal d’Estampes ayant dit, en opi- 
nant, sans aucun dessein, que le Parlement devoit 
s'unir avec Monsieur pour chasser l'ennemi commun, 
quelques conseillers le suivirent dans leur avis sans y 
entendre aucune finesse; et quelques autres le contre- 
dirent par ce pur esprit que je vous ai quelquefois 
dit être opposé à tout ce qui est ou paroît concert 
dans ces sortes de compagnies. M. le président de No- 
vion, qui étoit raccommodé intimement avec la cour, 
prit très-habilement cette conjoncture pour la servir. 
Et jugean: tré-bien que la personne du maréchal 
d'Estampes, qui étoit domestique de Monsieur, lui 
donnoit lieu de faire croire qu’il y avoit de l’art à ce 
qui n'avoit été, dans la vérité, jeté qu’à l'aventure, il 
s’éleva avec M. le président de Mesmes contre ce mot 
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d'union comme contre la parole du monde la plus cri- 
minelle. Il exagéra, avec éloquence, l'injure que l’on 
faisoit au Parlement de le croire capable d’une jonc- 
tion qui produiroit infailliblement la guerre civile. Lè 
tendresse de cœur pour l’autorité royale saisit tout 
d’un coup toutes les imaginations, l'on poussa les voix 
jusqu’à la clameur contre la proposition du pauvre 
maréchal d’Estampes et on la rejeta avec fureur, de la 
même manière que si elle n’eût pas été avancée plus 
de cinquante fois depuis six semaines par trente con- 
seillers ; de la même manière que si le Parlement n’eût 
pas remercié Monsieur, dans toutes ses séances, des 
obstacles qu’il apportoit au retour du Cardinal; et 
enfin de la même manière que si les gens du Roi 
même n’eussent pas conclu, en deux ou trois rencon- 
tres dlférentes, à le prier de faire marcher ses troupes 
pour cet effet. Il faut revenir à ce que je vous ai déjà 
dit quelquefois, que rien n’est plus peuple que les 
compagnies. 

M. le duc d'Orléans, qui étoit présent à cette scène, 
en fut attéré; el ce fut ce qui le détermina à joindre 
ses troupes à celles de M. le Prince. Il y avoit long- 
temps qu'il les lui faisoit espérer, et parce qu'il n’a- 
voit pas la force de les lui refuser, et parce qu'il en 
étoit pressé au dernier point par M. de Beaufort, qui y 
avoit un intérêt personnel, en ce qu'il devoit com- 
mander; mais il m’avoua, le soir du jour dans lequel 
ce ridicule acte se joua, qu'il avoit eu bien de la peine 
à s’y résoudre; mais qu’il confessoit que puisqu'il n’ÿ 
avoit rien à espérer du Parlement, qu'il se perdroit lui 
et qu'il perdroit aussi tous ceux qui étoient embarqués 
avec lui; qu'il ne falloit pas laisser périr M. le Prince; 
et peu s’en fallut qu’il ne me proposât de me raccom- 
moder avec Ini. Il, n’en vint, toutefois, pas jusque-là, 
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soit qu'il fit réflexion sur mes engagements qui ne lui 
étoient pas inconnus, soit, et c’est ce qui m'en parut, 
que la peur qu’il avoit de se mettre dans la dépen- 
dance de M. le Prince fût plus forte dans son esprit 
que celle qu’il venoit de prendre de ce contre-temps 
du Parlement. Vous verrez la suite de toutes ces dis- 
positions, après que je vous aurai rendu compte de ce 
qui se passa à la cour en ce temps-là. 

Je vous ai déjà dit, ce me semble, que M. de Chà- 
teauneuf avoit, à la fin, pris le parti de s'expliquer 
clairement avec la Reine contre le rétablissement du 
Cardinal, ce qu'il fit, à mon opinion, sans aucune 
espérance et dans la seule vue de tirer mérite dans le 
public de sa retraite, qu'il voyoit inévitable et qu’il 
étoit bien aise de faire croire, au moins au peuple, 
être la suïte et l’effet de la liberté avec laquelle il avoit 
dissuadé le rappel du ministre; il demanda son congé, 
il obtint. 

M. le cardinal Mazarin arriva à la cour [le 27 jan- 
vier 4652] où il fut reçu comme vous pouvez vous 
l'imaginer. Il y trouva M.; le Tellier, que M. de Chà- 
teauneuf et de Villeroi y avoient déjà fait rentrer pour 
je ne sais quelle fin, dont on faisoit un mystère en ce 
temps-là, et du détail de laquelle je ne me puis re- 
mettre. Il décida le Roi à prendre le chemin de Sau- 
mur, quoique beaucoup de gens lui conseillassent de 
marcher en Guienne pour achever de pousser M. le 
Prince. Il crut qu'il étoit plus à propos d’opprimer 
d'abord M. de Rohan, qui, étant gouverneur d'Angers, 
s'étoit déclaré, avec la ville et le château, pour M. le 
Prince, Angers, assiégé par MM. de la Meilleraye et 
d'Hocquincourt, ne tint que fort peu et ne coûta que 


1. Mazarin arriva au Blanc en Berri le 24 janvier, et à Poitiers, où 
était la cour. le ®7, il était escorté par aix mulle hommes da troupes. 
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peu de monde. Le Pont-de-Cé, où Beauvau comman-« 
doit pour les princes, fut pris d'abord et presque sans 
résistance par MM. de Navaïlles et de Broglio. Le Roi 
partit de Saumur et il alla à Tours, où M. l'archevêque 
de Rouen [François Harlay de Chanvalon] jeta les pre- 
miers fondements de sa faveur, par les plaintes qu'il 
porta au Roi, au nom des évêques qui se trouvèrent à 
la cour, contre les arrêts qui avoient été rendus au 
Parlement contre M. le cardinal Mazarin. Leurs Ma- 
jestés se rendirent ensuite à Blois, où M. Servien les 
joignit. Le maréchal d'Hocquincourt s’en approcha 
avec l’armée, qui faisoit des désordres incroyables, 
faute de payement. Nous verrons ses progrès, après 


1. Les arrêts contre Mazarin étaient attribués à l'influence de 
Retz, et la cour de Rome les lui aurait reprochés, si on en croit la 
Muse historique de Loret, p. 174 : 


Quoique Gondi passe dans Rome 
Pour un fort grand et capable homme, 
Les cardinaux ont empêché, 

A cause d'un certain péché, 

Qu'il n'ait la veste purpurés 

Dudit Gondi si désirée. 

Le péché du Coadjuteur 

Est pour avoir été l'auteur 

De la rigoureuse sentence 

Par laquelle Son Éminence, 
C'est-à-dire le Mazarin, 

Fut contraint d'aller vers le Rhin. 
Offenser quelqu'un de la robe, 

A ce que dit l'auteur Macrobe, 
Certainement c'est obliger 

Tout le reste de s’en venger; 

Et c'est pourquoi lesdits confrères 
Ont été tout à fait contraires 

A sa gloire et promotion ; 

Et leur dite opposition 

Est audit prélet de Gorinthe 
Plus amère que coloquintez 
Mais encor qu'un peu violent, 
al passe pour homme excellent, 
Et je crois que ce personnage, 
Par son esprit et son courage, 
Surmontera cet embarras, 

Mais pourtant je n'ev éponds pas, 
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que je vous aurai rendu compte de ce qui se passoit 
ce pendant à Paris. 

Je suis persuadé que je vous ennuierois, si j'entrois 
dans le détail de ce qui se traita au Parlement, dans 
les assemblées des chambres, depuis le 25 de janvier 
jusqu’au 45 de février. Il n’y en eut, ce me semble, 
qu’une ou deux tout au plus qui ne furent employées 
qu'à donner des arrêts pour le rétablissement des 
rentes de l'Hôtel de Ville, que la cour, selon sa louable 
coutume, retiroit aujourd’hui pour mettre la confu- 
sion dans Paris, et remettoit le lendemain de peur de 
l’ÿ mettre trop grande. Ce qui fut de plus considérable 
dans le Palais, en ce temps-là, fut que la Grand'Cham- 
bre donna arrêt, le 8 de février, à la requéte du Pro- 
cureur Général, par lequel elle défendoit à qui que ce 
soit, sans exception, de lever des troupes sans com- 
mission du Roi. Jugez, je vous supplie, comme cela se 
pouvoit accorder avec sept ou huit arrêts que vous 
avez vus ci-dessus. 

Le 45 de février, le Parlement et la ville reçurent 
deux lettres de cachet par lesquelles le Roi leur don- 
noit part et de la rébellion de M. de Rohan et de la 
marche des troupes d'Espagne, que M. de Nemours 
amenoit, et leur en faisoit voir les inconvénients en 
les exhortant à l'obéissance. Monsieur prit la parole 
ensuite, Il représenta que M. de Rohan ne s’étoit rendu 
maitre de la ville et du château d'Angers, que pour 

- exécuter les arrêts de la compagnie, qui ordonnoient 
à tous les gouverneurs de places de s'opposer aux 
entreprises du Cardinal; que Boïslève, lieutenant gé- 
néral d'Angers et partisan passionné de ce ministre, 
en avoit une toute formée sur cette place, et qu'ainsi 
M. de Rohan avoit été obligé de le prévenir et de se 

nersonne; qu'il ne pouvoit conce- 
21 
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voir :omme l'on pouvoit concilier ce qui se passoit 
tous les jours au Parlement; que les chambres assem- 
blées avoient donné sept ou huit arrêts consécutifs ou 
injonctions aux gouverneurs des provinces et des 
villes de se déclarer contre le Cardinal, et qu’il n’y 
avoit que deux jours que la Tournelle, à Ja requête de 
l'évique d’Avranche, frère de Boislève, avoit donné 
arrêt contre M. le duc de Rohan, qui n’étoit coupable 
que d’avoir exécuté ceux des chambres assemblées; 
que la Grand'Chambre venoit d'en donner un par le- 
quel elle défendoit de lever des troupes sans commis- 
sion du Roi, et qu’il n'y avoit rien de plus contraire à 
la prière que le Parlement en corps avoit faite et 
réitérée plusieurs fois à lui duc d'Orléans, d'employer 
toutes ses forces pour l'expulsion du Cardinal; qu'au 
reste, il se croyoit obligé d'avertir la compagnie que 
tous les arrêts rendus n'avoient point encore été en- 
voyés ni aux bailliages ni aux parlements, ainsi qu’il 
avoit été ordonné. Il ajouta : que M. d’Amville l’étoit 
venu trouver de la part du Roï et qu'il lui avoit apporté 
la carte blanche pour l'obliger à consentir au réta- 
blissement du Cardinal; mais que rien au monde ne 
l'y pourroit jamais obliger, non plus qu’à se séparer 
des sentiments du Parlement, etc. 

MM. les présidents le Bailleul et de Novion* soutir 


1. Le Coadjuteur parle assez souvent de quelques membres du 
Parlement qui étaient ses amis pendant la Fronde. Le libelle ayant 
pour titre le Mercure de la Cour, publié en 1652, les représentait alors 
comme étant, les uns et les autres, dévoués à Mazarin, Bautru, l'au- 
teur du Mercure disait : « Vous ferez le président Novion le chef; 
mais on vous reprochera que vous avez donné au Parlement une tête 
sans cervelle. Pour les présidents, le Coigneux et Perrot seront les 
deux épaules, parce que ce sont deux bons soutiens de justice, et 
s'il y a quelques coups à recevoir, ils sont capables de les porter; 
et Guénégaud, le bras gauche pour trinquer à tous-venants ; Mandats 
le ventrs, pars -"'il a bon appétit; Bragelogne et Tamtonneau s6— 
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rent, avec fermeté, que les arrêts de la Grand'Chambre 
et de la Tournelle, dont Monsieur venoit de se plaindre, 
étoient juridiques, en ce qu’ils étoient rendus par des 
chambres où le nombre des juges étoit complet. Cette 
raison aussi impertinente que vous la voyez, vu la ma- 
tière, satisfit la plupart des vieillards noyés, ou plutôt. 
abimés, dans les formes du Palais. La jeunesse échauf- 
fée par Monsieur s'éleva et força M. le Bailleul à mettre 
la chose en délibération. M. Talon, avocat général, 
éluda finement de s’expliquer sur les deux arrêts de 
la Grand’Chambre et de la Tournelle, par la diversion 
qu’il donna à la compagnie d’une déclaration qui lui 
fut fort agréable, contre l’évêque d’Avranche, odieux 
et par l’infamie de sa vie et par l'attachement d’esclave 
qu'il avoit au Cardinal. Il s’égaya, à ce propos, sur la 
résidence des évêques, contre laquelle il fit donner 
effectivement un arrêt sanglant; et il conclut à ce qu'il 
fût fait défense aux maires et échevins des villes, aussi 
bien qu'aux gouverneurs de places, de livrer passage 
aux troupes espagnoles conduites par M. de Nemours. 

Ce fut en cet endroit où Monsieur exécuta ce que je 
vous ai dit ci-devant qu'il avoit résolu, et même il y 
renchérit. IL soutint que ces troupes n'étoient point 
espagnoles; qu'il les avoit prises à sa solde. Ce dis- 
cours, qui fut assez entendu, consomma du temps; 
l'heure sonna et l'assemblée fut remise 

Au lendemain 16. Il n’y en eut point toutefois, parce 
que Monsieur envoya, dès le matin, s'excuser sous le 


ront les cuisses, parce que ce sont deux bons gros piliers; Lefèvre 
et Fraguier les jambes, parce qu'ils savent se tirer de danger, et, 
comme on dit, au diable les jambes qui ne sauvent pas le corps; et 
pour achever le corps, afin qu'il soit parfait, Champlatreux, Sainte- 
Groix et Menardeaux en seront les parties honteuses, parce que ce 
sont des gens à cacher plutôt qu'à produire. Ainsi, lous ces membres 
assemblés, vous ferez un corpus » 
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prélexte d'une colique. Voici la véritable raison du 
délai. 

Les derniers contre-temps du Parlement l'avoient 
embarrassé au-dessus de tout ce que je vous en puis 
exprimer; et je crois qu’il m’avoit dit, cent fois en 
moins de deux jours : « C’est chose cruelle que de se 
« trouver en un état où l’on ne peut rien faire qui 
« soit bien! Je n’y avois jamais fait d'attention. de le 
« sens, je l’éprouve. » Son agitation, qui avoit, comme 
la fièvre, ses accès et ses redoublements, ne fut jamais 
plus sensible que le jour qu'il commanda, ou plutôt 
qu'il permit à M. de Beaufort de faire agir ses troupes. 
Et comme je lui représentois qu'il me sembloit qu’a- 
près les déclarations qu'il avoit tant de fois réitérées 
dans le Parlement et partout ailleurs contre le Ma- 
zarin, le pas de donner du mouvement à ses troupes 
contre lui n’ajoutoit pas tant à la mesure du dégoût 
qu'il avoit déjà donné à la cour, qu'il le dût tant ap- 
préhender; il me répondit ces mémorables paroles, 
sur lesquelles j'ai fait depuis mille et mille réflexions : 
« Si vous étiez né fils de France, infant d'Espagne, roi 
« de Hongrie ou prince de Galles, vous ne me parle- 
« riez pas comme vous faites. Sachez que nous autres 
« princes nous ne comptons les paroles pour rien, 
« mais que nous n'oublions jamais les actions. La 
« Reine ne se ressouviendroit pas demain à midi de 
« toutes mes déclarations contre le Cardinal, si je le 
« voulois souffrir demain au matin. Si mes troupes 
« tirent un coup de mousquet, elle ne me le pardon- 
« nera pas, quoi que je puisse faire, d'ici à deux 
« mille ans. » 

La conclusion générale que je tirai de ce discours, 
fut que Monsieur étoit persuadé que tous les princes 
du monde, sur de certains chapitres, étoient faits les 
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uns comme les autres; et la particulière, qu'il n'étoit 
pas si animé contre le Cardinal, qu'il ne pensât à ne 
pas rendre la réconciliation impossible en cas de né- 
cessité. 1 m’en parut toutefois, un quart d'heure après 
cetapophthegme, plus éloigné que jamais : car M. d'Am- 
ville étant entré dans le cabinet des livres, où j'étois 
seul avec Monsieur, et l'ayant extrèmement pressé, 
au nom et de la part de la Reine, de lui promettre de 
ne point joindre ses troupes à celles de M. de Nemours 
qui s’avançoient, Monsieur demeura inflexible dans sa 
résolution, et il parla même, sur ce sujet, avec un 
fort grand sens et avec tous les sentiments qu’un fils 
de France, qui se trouve forcé par les circonstances à 
une action de cette nature, peut et doit consérver dans 
ce malheur. Voici le précis de ce qu'il dit : 

Qu'il n'ignoroit pas que le personnage qu’il soute- 
noit, en cette occasion, ne fût le plus fâcheux du 
monde, vu qu’il ne lui pouvoit jamais rien apporter, 
et qu'il lui ôtoit, par avance, et le repos et la satisfac- 
tion; qu'il étoit assez connu pour ne laisser aucr- « 
soupçon que ce qu’il faisoit fût l'effet de l'ambition, 
que l'on ne le pouvoit pas non plus attribuer à la 
haine, de laquelle l'on savoit qu'il n'avoit jamais été 
capable contre personne; que rien ne l’y avoit porté, 
que la nécessité où il s’étoit trouvé de ne pas laisset 
périr l'État entre les mains d'un ministre incapable et 
abhorré du genre humain; qu’il l’avoit soutenu dans 
la première guerre de Paris, contre le mouvement de 
sa conscience, par la seule considération de la Reine; 
qu'il l’avoit défendu, quoique avec le même scrupule, 
mais par la même raison, dans tout le cours des mou- 
vements de la Guienne; que la conduite déplorable 
qu'il y tint un temps, et l’usage qu’il voulut faire dans 
l'autre des avantages que celle de lui, Monsieur, lui 

27. 
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avoit procurés; l’usage, dis-je, qu’il en voulut faire 
contre lui-même, l'avoient forcé de penser à sa sécu- 
rité, et qu'il avouoit, quoiqu’à sa confusion, que Dieu 
s'étoit servi de ce motif pour l'obliger à prendre le 
. parti que son devoir lui dictoit depuis si longtemps; 
qu'il n'avoit point pris ce parti comme un factieux qui 
se cantonne dans un coin du royaume et qui y appelle 
les étrangers; qu'il ne s’étoit uni qu'avec les parle- 
ments, qui ont, sans comparaison, plus d'intérêt que 
personne à la conservation de l'État; que Dieu avoit 
béni ses intentions, particulièrement en ce qu'il avoit 
permis que l’on se défit de ce malheureux ministre, 
sans y employer le feu et le sang; que le Roi avoit 
accordé aux vœux et aux larmes de ses peuples cette 
justice, encore plus nécessaire pour son service que 
pour la satisfaction de ses sujets; que tous les corps 
du royaume, sans en excepter aucun, en avoient témoi- 
gné leur joie par des arrêts, par des remerciments, 
par des feux et des réjouissances publics; que l’on 
étoit sur le point de voir l'union rétablie dans la maison 
royale, qui auroit réparé, en moins de rien, les pertes 
que les avantages que les ennemis avoient tirés de sa 
division, y avoient causées; que le mauvais démon de 
la France venoit de susciter ce scélérat pour remettre 
partout la confusion; qu’elle étoit la plus dangereuse 
de toutes les possibles; parce que ceux même qui 
avoient l'intention du monde la plus épurée de tout 
intérêt, éloient ceux qui y pouvoient le moins remé- 
dier; que dans la plupart des désordres qui étoient 
arrivés jusque-là dans l'État, l'on en avoit pu espérer 
la fin, par la satisfaction que l’on pouvoit toujours 
essayer de donner à ceux qui les avoient causés par leur 
ambition : et qu'ainsi ce qui, presque toujours, avoit 
fait le mal en avoit été, au moins pour le plus souvent, 
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le remède; que ce grand symptôme n'étoit pas de la 
même nature; qu'il étoit arrivé par une commotion 
universelle de tout le corps; que les membres étoient 
dans l’impuissance de s’aider en leur particulier pour 
leur soulagement, parce qu'il n’y avoit plus de remède 
que de pousser au dehors le venin qui avoit infecté 
tout le corps; que les parlements s’étoient si engagés, 
que quand lui M. d'Orléans et M. le Prince s’en relà- 
cheroient, ils ne le pourroient pas ramener; et que lui 
M. d'Orléans et M. le Prince y étoient si obligés par 
leur propre sûreté, qu’ils se déclareroient contre les 
parlements s'ils étoient capables de changer. 

« Me conseilleriez-vous, Brion, disoit Monsieur (il 
« appeloit Le plus souvent ainsi M. le duc d’Amville, 
« du nom qu'il portoit quand il étoit son premier 
« écuyer), me conseilleriez-vous de me fier aux paroles 
« du Mazarin, après ce qui s’est passé? Le conseilleriez- 
« vous à M. le Prince? Et supposez que nous ne nous 
« y puissions fier, croyez-vous que la Reine doive ba- 
« lancer à nous donner la satisfaction que toute la 
« France, ou plutôt que toute l'Europe lui demande 
« avec nous? Nul ne sent plus que moi le déplorable 
« état où je vois le royaume, et je ne puis regarder, 
« sans frémissement, les étendards d’Espagne, quand 
« je fais réflexion qu'ils sont sur le point de se joindre 
« à ceux de Languedoc et de Valois : mais le cas qui 
« me force, n'est-il pas de ceux qui ont fait dire, avec 
« justice, que nécessité n’a point de loi? Et me puis- 
« je défendre d’une conduite qui est l'unique qui me 
« puisse défendre, moi et tous mes amis, de la colère 
« de la Reine et de la vengeance de son ministre? Il 
« a toute l'autorité royale en main; il est maître de 
« toutes les places; il dispose de toutes les vieilles 
u troupes; il pousse M. le Prince dans un coin du 
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« royaume; il menace le Parlement et la capitale : il 
« recherche lui-même la protection d’Espagne, et nous 
« savons le détail de ce qu’il a promis, en passant 
e dans le pays de Liége, à don Antonio Pimentel..Que 
« puis-je faire en cet état, ou plutôt que ne dois-je 
« point faire, si je ne veux me déshonorer et passer 
« pour le dernier, je ne dis pas des princes, mais des 
« hommes? Quand j'aurai laissé opprimer M. le Prince, 
« quand j'aurai laissé subjuguer la Guienne, quand le 
«Cardinal sera arrivé victorieux aux portes de Paris, 
« dira-t-on : Le duc d'Orléans est estimable d'avoir 
« sacrifié sa personne, le Parlement et la ville à la 
« vengeance du Mazarin, plutôt que d'avoir employé 
« les armes des ennemis de la couronne? Et ne dira- 
«t-on pas, au contraire : Le duc d'Orléans est un 
« lâche et un innocent, de prendre des scrupules 
. « qui ne conviendroient pas même à un capucin en 
« gagé comme l’est le duc d'Orléans. » 

Voila ce que Monsieur dit à M, d'Amville, avec ce 
torrent d'éloquence qui lui étoit naturel, toutes les fois 
qu'il parloit sans préparation. J'ai oublié de vous dire 
que ce don Antonio Pimentel lui fut envoyé par Fuen- 
saldagne, sous prétexte de l’escorter, et que le Cardi- 
nal lui donna de grandes espérances d’une paix avan- 
tageuse au roi Catholique. Don Antonio m'a dit qu'il 
lui avoit parlé en ces propres termes : « Grabugio fo 
« per voi (je fais ce grabuge pour vous). Payez-moi en 
« ne faisant pour M. le Prince que la moîtié de ce que 
« vous y pouvez faire, ou dites, dès à présent, ce que 
« vous voulez pour la paix. La France me traite d’une 
« manière qui me donne lieu de vous pouvoir servir 
« sans scrupule,. » 

I (Monsieur) n’en fut pas apparemment demeuré 
là, si l'on ne fût venu l'avertir que M. le président de 
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Bellièvre étoit dans sa chambre. Il sortit du cabinet 
des livres, et il m'y laissa avec M. d’Amville, qui m'en- 
treprit, en mon particulier, avec une véhémence très- 
digne du bon sens de la maison de Ventadour, pour 
me persuader que j'étois obligé, et par la haine que 
M. le Prince avoit pour moi et par les engagements 
que j'avois pris avec la Reine, d'empêcher que Mon- 
sieur ne joignit ses troupes à celles de M. de Nemours. 
Voici ce que je lui répondis, en propres termes, ou 
plutôt ce que je lui dictai sur ses tablettes, avec prière 
de les faire lire à la Reine et à M. le Cardina 
« J'ai promis de ne me point accommoder avec 
« M. le Prince; j'ai déclaré que je ne pouvois quitter 
« le service de Monsieur et que je ne pouvois, par 
« conséquent, m'empêcher de le servir ex tout ce qu’il 
a feroit pour s'opposer au rétablissement de M. le 
« cardinal Mazarin. Voilà ce que j'ai dit à la Reine 
«devant Monsieur; voilà ce que j'ai dit à Monsieur 
« devant la Reine, et voilà ce que je tiens fidèlement. 
« Le comte de Fiesque assure tous les jours M. de 
« Brissac que M. le Prince me donnera la carte blan- 
« che quand il me plaira : ce que je reçois avec tout 
« le respect que je dois, mais sans y faire aucune ré- 
« ponse. Monsieur me commande de lui dire mon 
« sentiment sur ce qu’il peut faire de mieux, supposé 
« la résolution où il est de ne consentir jamais au re- 
« tour du Cardinal, et je crois que je suis obligé, en 
« conscience et en honneur, de lui répondre ‘qu'il lui 
« donnera tout l'avantage s’il ne forme un corps de 
« troupes assez considérable pour s'opposer aux siens 
« nes, et pour faire une diversion de celles avec les 
« quelles il opprime M. le Prince. Enfin, je vous sup- 
« plie de dire à la Reine que je ne fais que ce que je 
# lui ai toujours dit que je ferois et qu’elle ne peut 
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« avoir oublié ce que je lui ai dit tant de fois, qui est 
« qu'il n’y a aucun homme dans le royaume qui soit 
« plus fâché que moi que les choses y soient dans un 
« état qui fasse qu'un sujet puisse et doive même par- 
« ler ainsi à sa maîtresse. » 

J'expliquai, à ce propos, à M. d’Amville ce qui s’é- 
toit passé autrefois sur cela, dans les conversations que 
j'avois eues avec la Reine. Il en fut touché, parce qu'il 
étoit dans la vérité bien intentionné et passionné pour 
la personne du Roi; et il s’affecta si fort, particulière- 
ment de l'effort que je lui dis que j’avois fait, pour faire 
connoître à la Reine qu'il ne tenoit qu’à elle de se 
rendre maîtresse absolue de tous nos intérêts, et des 
miens encore plus que de ceux des autres, qu'il s’ou- 
vrit bien plus qu'il n’avoit fait, de tendresse pour moi, 
et qu'il me dit : «Ce misérable, én parlant du Cardinal, 
« va tout perdre; songez à vous, car il ne pense qu'à 
« vous empêcher d’être cardinal. Je ne vous en puis 
« pas dire davantage, » Vous verrez, dans peu, que j'en 
savois plus sur ce chef que celui qui m’en averlissoit. 

Comme nous étions sur ce discours, Monsieur rentra 
dans le cabinet des livres, et, en s'appuyant sur M. le 
président de Bellièvre, il dit à M. d'Amville qu'il allât 
chez Madame qui l’avoit envoyé chercher. Il s’assit, et 
il me dit : « Je viens de raconter à M. le Président ce 
« que j'ai dit devant vous à M. d'Amville : mais il faut 
« que je vous dise, à tous deux, ce dont je n'ai eu 
« garde de m'ouvrir devant lui. Je suis cruellement 
« embarrassé, car je vois que ce que je lui ai soutenu 
« être nécessaire, et ce qui l’est en effet, ne laisse pas 
« d'être très-mauvais; ce que je crois n'être jamais 
« arrivé en aucunes affaires du monde qu’en celle-ci. 
« J'y ai fait réflexion toute la nuit; j'ai rappelé dans 
« ma mémoire toute l'intrigue de la Ligue, toute 


lie PARTIE. CHAP. XXXIV.—1652. 323 
« la faction des huguenots, tous les mouvements du 
« prince d'Orange et je n'y ai rien trouvé de si difficile 
« que ce que je rencontre à toutes les heures, ou plu- 
« tôt à tous les moments devant moi. » Il ramassa et 
exagéra, en cet endroit, tout ce que vous avez vu jus 
qu'ici répandu dans cet ouvrage sur cette matière, et 
je lui répondis, aussi en cet endroit, tout ce que vous 
y avez pu remarquer de mes pensées. Comme il est 
impossible de fixer une conversation dont le sujet est 
l'incertitude même, il se répondoit au lieu de me ré- 
pondre; et ce qui arrive toujours en ce cas, est que 
celui qui se répond ne s’en aperçoit jamais, et ainsi 
on ne finit point. Je suppliai Monsieur, par cette rai- 
son, de me permettre que je misse par écrit mes sen- 
timents sur l’état des choses; et je lui dis qu'il ne 
falloit qu'une heure pour cela. Je n’étois pas fâché, 
pour vous dire le vrai, de trouver lieu, à tout événe- 
ment, de lui faire confirmer par M. de Bellièvre ce que 
je lui avois avancé dans les occasions. Il me prit au 
mot; il passa dans la galerie, où il y avoit une infinité 
de gens, et j’écrivis sur la table du cabinet des livres 
ce que vous allez voir, dont j'ai encore l'original. 

«Je crois qu’il ne s’agit pas présentement de dis- 
euter ce que Son Altesse Royale a pu ou dû faire jus- 
qu'ici; et je suis même persuadé qu'il y a inconvé- 
nient, dans les grandes affaires, à rebattre le passé 
(c'étoit un des plus grands défauts de Monsieur), si ce 
n'est pour mémoire, et simplement autant qu'il peut 
avoir rapport à l'avenir, Monsieur n’a que quatre partis 
à prendre : ou à s’accommoder avec la Reine, c’est- 
à-dire avec M. le cardinal Mazarin; ou à s’unir inti- 
mement avec M. le Prince; ou à faire un tiers-parti 
dans le royaume; ou à demeurer en l’état où il est 
aujourd'hui, c’est-à-dire à tenir un peu de tous les 
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côtés; avec la Reine, en demeurant uni avec le Parde- 
ment qui, en frondant le Cardinal, ne laisse pas de 
garder des mesures à l'égard de l'autorité royale, qui 
rompent deux fois par jour celles de M. le Prince; 
avec M. le Prince, en joignant ses troupes à celles de 
M. de Nemours; avec le Parlement, en parlant contre 
le Mazarin et en ne se servant pas, toutefois, de l'au- 
torité que sa naissance et l'amour que le peuple de 
Paris a pour lui, pour pousser cette compagnie plus 
loin qu’elle ne veut aller. 

«De ces quatre partis, le premier, qui est celui de 
se raccommoder avec le Cardinal a toujours été exclu 
de toutes les délibérations par Son Altesse Royale, 
parce qu’elle a supposé qu’il n'étoit ni de sa dignité, ni 
de sa sûreté. Le second, qui est de s’unir absolument 
et entièrement avec M. le Prince, n'y a pas été reçu 
non plus, parce que Monsieur n’a pas voulu se pou- 
voir seulement imaginer qu'il eût été capable de se 
proposer à soi-même, ce sont les termes dont il s’étoil 
servi, de se séparer du Parlement et de s’abandonner, 
par ce moyen, et à la discrétion de M. le Prince et au 
retour de M. de la Rochefoucauld. Le troisième parti, 
qui est celui d’en former un troisième dans le royaume, 
a été rejeté par Son Altesse Royale, et parce qu’il peut 
avoir des suites trop dangereuses pour l'État, et parce 
qu'il ne pourroit réussir qu’en forçant le Parlement à 
prendre une conduite contraire à ses manières et à 
ses formes, ce qui est impossible, que par des moyens 
qui sont encore plus contraires à l'inclination et aux 
maximes de Monsieur. 

« Le quatrième parti, qui est celui que Son Altesse 
Royale suit présentement, est celui-là même qui lui 
cause les peines et les inquiétudes où elle est, parce 
qu’en tenant quelque chose de tous les autres, il a 
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presque tous les inconvénients de chacun, et n’a, à 
proprement parler, les avantages d'aucun. Pour obéir 
à Monsieur, je vais déduire mes sentiments sur tous 
les quatre. Quoique je pusse trouver, en mon parti- 
culier, mes avantages dans le raccommodement avec 
M. le Cardinal, et quoique, d'autre part, je sois si fort 
déclaré contre lui que mes avis, sur tout ce qui le 
regarde, puissent et doivent même être suspects, je 
ne balance pas à dire à Son Altesse Royale qu’elle ne 
peut, sans se déshonorer, prendre de tempérament 
sur cet article, vu la disposition de tous les parle- 
ments, de toutes les villes et de tous les peuples, et 
qu'elle le peut encore moins ayec sûreté, vu la disposi- 
tion des choses, celle de M. le Prince, etc. Les raisons 
de ce sentiment sautent aux yeux, et je ne les touche 
qu’en passant. Je supplie Monsieur de ne me point 
commander de m'expliquer sur le second parti, qui 
est celui de s'unir entièrement avec M. le Prince, pour 
deux raisons, dont la première est que les engage- 
ments que j’ai pris, en mon particulier et même par 
son consentement, avec la Reine, sur ce point, lui 
devroient donner lieu de croire que mes avis y pour- 
roient être intéressés; et la seconde est que je suis 
convaincu que s’il étoit résolu à se séparer du Parle- 
ment, ce qui écherroit à délibérer ne seroit pas s’il 
faudroit s'unir à M. le Prince; mais ce qu'il faudroit 
que Monsieur fit pour tenir M. le Prince soumis à 
lui-même; et cette soumission de M. le Prince à Son 
Altesse Royale est une des principales raisons qu. 
m'avoient obligé de lui proposer le tiers-parti, sut 
lequel il faut que je m'explique un peu plus au long, 
parce qu’il est comme nécessaire de le traiter conjoin- 
tement avec le quatrième, qui est celui de prendre 
quelque chose de tous les auatre. 

LOS 
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«M. le Prince a fait des pas vers l'Espagne, qui ne 
se peuvent jamais accorder, que par miracle, avec la 
pratique du Parlement; et lui ou ceux de son parti 
en font journellement vers la cour, qui s'accordent 
encore moins avec la constitution présente de ce corps. 
Monsieur est inébranlable dans la résolution de ne se 
point séparer de ce corps; ce qu’il seroit obligé de 
faire, s’il s'unissoit de tout point avec un prince, qui, 
d’un côté par ses négociations, ou au moins par celles 
de ses serviteurs, avec le Mazarin, donne des défiances 
continuelles à cette compagnie, et qui l’oblige en 
même temps, une fois ou deux par jour, par sa jonc- 
tion publique avec l'Espagne, à se déclarer ouverte- 
ment contre lui. Il se trouve que Monsieur, dans le 
même instant qu'il ne peut s'unir avec M. le Prince, 
par la considération que je viens de vous dire, il se 
trouve, dis-je, qu’il est obligé d'empêcher que M. le 
Prince périsse, parce que sa ruine donneroit trop de 
force au Cardinal. Cela supposé, il ne reste plus de 
choix qu'entre le tiers-parti et celui que Son Altesse 
Royale suit aujourd’hui. Il est donc à propos, devant 
que d'entrer dans le détail et dans l'explication du 
tiers-parti, d'examiner les inconvénients et les aÿan- 
tages de ce dernier. 

« Le premier avantage que je remarque, est qu'il a 
l'air de sagesse, ce qui est toujours bon, parce que la 
prudence est celle de toutes les vertus sur laquelle le 
“ommun des hommes distingue moins justement l'es- 
sentiel de l’apparent. Le second est que comme il n’est 
pas décisif, il laisse ou il paroît toujours laisser Son 
Altesse Royale dans la liberté du choix, et par con- 
séquent dans la faculté de prendre ce qui lui pourra 
convenir dans le chapitre des accidents. Le troisième 
avantage de cotte conduite, est que tant que Monsieur 
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à suivra, il ne renoncera pas à la qualité de média. 
teur, que sa naissance lui donne naturellement, et 
laquelle toute seule lui peut donner lieu en un mo- 
ment, pourvu qu'il soit bien pris, de revenir avec 
bienséance et même avec fruit de tous les pas désa- 
gréables à la cour qu'il a faits jusques ici et qu’il sera 
peut-être obligé de faire à l'avenir. Voilà, à mon sens, 
les trois sortes d’utilités qui se peuvent remarquer dans 
la conduite que Monsieur a prise. Pesons-en les in- 
convénients : ils se présentent en foule, et ma plume 
auroit peine à les déméler. Je ne m’arrête qu’au capi- 
tal, parce qu'il embrasse tous les autres. 

« Son Altesse Royale offense tous les partis en don- 
nant de Ja force à l'unique avec lequel elle ne veut 
point de réconciliation, assez apparemment pour 
abattre le sien propre aussi bien que les autres, et 
trop même certainement pour obliger celui de M. le 
Prince à s’accommoder avec la cour; et cela juste- 
ment dans le moment même qu'il lui en donne un 
prétexte très-spécieux, puisqu'il assiste tous les jours 
aux délibérations d’une compagnie qui condamne ses 
armes et qui enregistre, sans y balancer, les déclara- 
tions contre lui. Monsieur voit et sent plus que per- 
sonné l'importance de cet inconvénient, mais il croit, 
au moins en des instants, que la garantie du Parlement 
et de Paris l’en peut défendre en tout cas; ce que j’ai 
toujours pris la liberté de lui contester avec tout le 
respect que je lui dois, parce qu'il ne se peut que le 
Parlement, en continuant à se contenir dans les formes, 
ne tombe à rien dans la suite d’une guerre civile, et 
que la ville que Monsieur laisse dans le cours ordi- 
aire de sa soumission au Parlement ne courre sa 
fortune, parce qu’elle suivra sa conduite, C'est pro- 
prement cette conduite qui, en dépit de toute la 
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France etmême de toute l’Europe, rétablira le Cardinal 
par les mêmes moyens par lesquels elle l’a déjà ramené 
dans le royaume. I] le vient de traverser avec quatre ou 
cinq mille aventuriers, quoique Monsieur ait un nom- 
bre de troupes considérable, pour le moins aussi 
bonnes et aussi aguerries que celles qui ont conduit 
ce ministre à Poitiers; quoique la plupart des parle- 
ments soient déclarés contre lui; quoiqu'il n'y ait pres- 
que pas ‘une grande ville dans l'État de laquelle la 
cour se puisse assurer; quoique tous les peuples soient 
enragés contre le Mazarin. Ceci paroît un prodige, il 
n’est rien moins; car qu'y a-t-il de plus naturel, quand 
l'on fait réflexion que ce Parlement n’agissant que par 
des arrêts qui, en défendant les levées et le divertis- 
sement des deniers du Roi, favorisent beaucoup plus 
le Cardinal qu'ils ne lui font de mal en le déclarant 
criminel; quand l’on pense que ces villes dont le 
branle naturel est de suivre celui du Parlement, font 
justement comme"lui, et quand l’on songe que ces 
gens de guerre n’ont de mouvement que par des res- 
sorts, qui, par la considération des égards que Son 
Altesse Royale observe vers le Parlement, ont une 
infinité de rapports nécessaires avec un corps dont 
l'application particulière et la pratique journalière est 
de condamner ce mouvement? Il paroît aux étrangers 
que Monsieur conduit le Parlement, parce que cette 
compagnie déclame comme lui contre le Cardinal. 
Dans le vrai, le Parlement conduit Monsieur, parce 
qu’il fait que Monsieur ne se sert que très-médiocre- 
ment des moyens qu’il a en main pour nuire au Car- 
dinal. L'appréhension de déplaire à ce corps est l'un 
des motifs qui l’ont empêché de faire agir ses troupes, 
et de travailler aussi fortement qu'il le pouvoit à en 
faire de nouvelles, 
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«La même politique voudra qu'il compense la jonc- 

- tion qu'il va faire de ses régiments avec l'armée de 
M. de Nemours, par la complaisance et même l’ap- 
probation qu’il donnera, par sa présence, à toutes les 
délibérations que l'on fera, même avec fureur, contre 
leur marche. Ainsi il offensera la Reine, il outrera le 
Cardinal, il ne satisfera pas M. le Prince, il ne con- 
tentera pas les Frondeurs. Il sera agité par toutes ces 
vues, encore plus qu'il ne l'a été jusqu'ici, parce que 
les objets qui les lui donnent se grossiront à tous les 
instants, et la catastrophe de la pièce sera le retour 
d'un homme dont la ruine est crue si facile que le 
rétablissement n’en peut être que très-honteux. J'ai 
pris la liberté de proposer à Son Altesse Royale un 
remède à ces inconvénients, et je l’expliquerai encore 
en ce lieu, pour ne manquer à rien de ce qu’elle m'a 
commandé de lui déduire. 

« Elle m'a fait l'honneur de me dire plusieurs fois, 
que l'obstacle le plus grand qu’elle trouve à se résou- 
dre à un parti décisif, qu’elle avoue être nécessaire 
s'il est possible, est qu’elle ne le peut faire par elle- 
même sans se brouiller avec le Parlement, parce que 
le Parlement n’en peut jamais prendre un de cette 
nature par la raison de l'attachement qu'il a à ses 
formes, et qu’elle le peut encore moins du côté de 
M. le Prince, et par cette même considération et par 
celle de la juste défiance qu'elle a des diflérentes ca- 
bales, qui ne partagent pas, mais qui divisent son 
parti. Ces deux vues sont assurément très-sages et 
très-judicieuses, et ce sont celles qui m'avoient obligé 
de proposer à Monsieur un moyen qui me paroissoit 
presque sûr pour remédier aux deux inconvénients 
que l’on ne peut nier être très-considérables et très- 
dangereux. 

28. 
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« Ce moyen étoit que Monsieur formât un tiers- 
parti composé des parlements et des grandes villes du 
royaume, indépendant et même séparé, par profession 
publique, des étrangers et de M. le Prince même, 
sous le prétexte de son union avec eux. L'expédient 
qui me paroissoit propre à rendre ce moyen possible, 
étoit que Monsieur s'expliquât, dans les chambres 
assemblées, clairement etnettement de ses intentions, 
en disant à la compagnie : que la considération qu'il 
avoit eue jusqu'ici pour elle l’avoit obligé à agir contre 
ses vues, contre sa sûreté, contre sa gloire; qu'il 
louoit son intention, mais qu'il la prioit de considérer 
que la conduite ambiguë qu'elle produisoit, anéanti- 
roit celle à laquelle tout le royaume conspiroit contre 
le cardinal Mazarin; que ce ministre, qui étoit l’objet 
de l'horreur de tous les peuples, triomphoit de leurs 
haines avec quatre ou cinq mille hommes, qui l'a- 
voient conduit en triomphe à la cour, parce que le 
Parlement donnoit tous les jours des arrêts en sa fa- 
veur, au moment même qu'il déclamoit avec le plus 
d’aigreur contre lui; que lui Monsieur étoit de- 
meuré, par la complaisance qu’il avoit pour ce corps, 
dans des ménagements qui avoient en leur manière 
contribué aux mêmes effets; que le mal augmentant, 
il ne pouvoit plus s'empêcher d'y chercher des re- 
mèdes; qu’il n’en manquoit pas, mais qu'il étoit bien 
aise de les concerter avec la compagnie, qui devoit 
aussi, de son côté, prendre une bonne résolution et se 
fixer pour une bonne fois aux moyens efficaces de 
chasser le Mazarin, puisqu'elle avoit jugé tant de fois 
que son expulsion étoit de la nécessité du service du 
Roi; que l'unique moyen pour y parvenir étoit de bien 
faire la guerre, et que pour la bien faire, il la falloit 
faire sans scrupule; que le seul qu’il prétendoit doré- 
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navant d'y conserver étoit celui qui regardoit les enne- 
mis de l’État, avec lesquels il déclaroit qu’il ne vouloit 
ni union, ni même commerce; qu’il ne prétendoit pas 
qu’on lui eût grande obligation de ce sentiment, parce 
qu'il sentoit ses forces et qu’il connoissoit qu’il n'avoit 
aucun besoin de leurs secours ; que par cette considé- 
ration, et encore plus par celle du mal que la liaison 
avec les étrangers peut toujours faire à la couronne, il 
n’approuvoit ni ne concouroit à rien de ce que M. le 
Prince avoit fait à cet égard ; mais qu'à la réserve de 

. cet article, il étoit résolu de ne plus garder de mesures 
et de faire comme lui, de lever des hommes et de l’ar- 
gent; de se rendre maître du bureau, de se saisir des 
deniers du Roi et de traiter comme ennemis ceux qui 
s’y opposeroient, en quelque forme et en quelque ma- 
nière que ce püût êlre. Je croyois que Son Altesse 
Royale pouvoit ajouter : que la compagnie n’ignoroit 
pas que le peuple de Paris étant aussi bien intentionné 
pour lui qu’il l'étoit, il lui étoit plus aisé d'exécuter ce 
qu'il lui proposoit que de le dire; mais que la consi- 
dération qu’il avoit pour elle, faisoit qu'il vouloit bien 
lui donner part de sa résolution devant que de la 
porter à l'Hôtel de Ville, où il étoit résolu de la dé- 
clarer dès l’après-dinée, et d'y délivrer en même temps 
ses commissions. 

« Je supplie Monsieur de se ressouvenir que lorsque 
je lui proposai ce parti, je pris la liberté de l’assurer, 
sur ma tête, que ce discours étant accompagné des 
circonstances que je lui marquai en même temps, 
c’est-à-dire d’assemblée de noblesse, de clergé, du 
peuple, ne recevroit pas un mot de contradiction. 
J'allai plus loin, et je me souviens que je lui dis que 
le Parlement qui n’y donneroit, le premier jour, que 
par étonnement, y donneroit le second du meilleur de 
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son cœur. Les compagnies sont ainsi faités, et je n’en 
ai vu aucune dans laquelle trois ou quatre jours d’ha- 
bitude ne fassent recevoir pour naturel ce qu’elles n’ont 
même commencé que par contrainte. Je représentai à 
Monsieur que quand il auroit mis ses affaires en cet 
état, il ne devroit plus craindre que le Parlement se 
séparât de lui; il ne pourroit plus appréhender d’être 
livré à la cour par les négociations des différentes ca- 
bales du parti des princes, puisque ceux qui, dans le 
Parlement, étoient dans les intérêts de la cour, en au- 
roient un trop personnel et trop proche pour laisser 
pénétrer leurs sentiments, et puisque M. Prince seroit 
lui-même si dépendant de Son Altesse Royale, que 
son principal soin seroit de le ménager. Car il n'y au- 
roit, à mon opinion, aucun lieu d'appréhender qu'il se 
fût raccommodé à la cour si Monsieur eût pris ce 
parti, vu l'état des choses, la force de celui de Mon- 
sieur, la déclaration du public et les mesures secrètes 
que Son Altesse Royale eût pu garder avec lui. Elle 
sait mieux que personne si elle n'est pas maîtresse 
absolue de Paris, et si, quand il lui plaira de parler 
décisivement en fils de France, et en fils de France qui 
est et qui se sent chef d’un grand parti, il y a un seul 
homme dans le Parlement et dans l'Hôtel de Ville qui 
ose, je ne dis pas lui résister, mais le contredire. Elle 
n'aura pas sans doute oublié que je lui avois proposé, 
en même temps, des préalables pour le dehors qui 
n'étoient ni éloignés ni difficiles; le ralliement du 
débris des troupes de M. de Montrose, le licenciement 
de celles de Neubourg, la déclaration de huit ou dix 
des plus grandes villes du royaume. Monsieur n'a pas 
voulu entendre à ce parti, parce qu'il le croit d'une 
suite trop dangereuse pour l'État; Dieu veuille que 
celui qu’il a pris ne lui soit pas plus périlleux, et que 
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la confusion où apparemment elle le jettera, ne soit 
pas plus à craindre que la commotion dans laquelle il 
y auroit un fils de France au gouvernail. J'avois dans 
Paris trois cents officiers à moi, et le vicomte de La- 
met avoit ménagé deux mille chevaux du licenciement 
de Neubourg. J'étois encore assuré des villes de 
Troyes, de Limoges, de Marville, de Senlis et de Tou- 
louse, » 

Voilà ce que j'écrivis sur la table du cabinet des 
livres, en moins de deux heures. Je le lus à Monsieur 
en présence de M. le président de Bellièvre, qui l'ap- 
prouva et l’appuya avec bien plus de force que je n’avois 
fait moi-même. La contestation s’échauffa, Monsieur 
soutenant que sans un fracas de cette nature (c’est ainsi 
qu'il l’appela), il empêcheroit bien que le Parlement ne 
se déclarât contre la marche des troupes de M. de Ne- 
mours, qui étoit ce qu'il appréhendoit plus que toutes 
choses, parce qu'il y alloïit joindre les siennes. Vous 
verrez qu'il ne se trompa pas dans cette vue. Il est vrai 
encore que je ne fus pas moins trompé sur un autre 
chef : car je soutins toujours à Monsieur, avec le pré- 
sident de Bellièvre qui étoit de mon avis, qu'il ne se- 
roit pas en son pouvoir d'empêcher que le Parlement 
ne procédât à l'exécution de la déclaration contre 
M. le Prince, quoiqu'il eût donné arrêt par lequel il 
s’engageoit de ne le pas faire, jusqu'à ce que le Car- 
dinal füt hors du royaume. Car la cour trouva si peu 
de jour à cette exécution, du côté du Parlement, 
ju’elle n’osa même la lui proposer, 

Ces succès contribuërent beaucoup à sa perte; car 
ils l'endormirent et ils ne Le sauvèrent pas. J'entrerar 
dans la suite de ce détail, après que je vous aurai 
rendu compte de ce qui se passa dans cette conversa 
tion, touchant ma promotion au cardinalat, de cette 
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promotion qui se fit en effet justement en ce temps-là. 

Monsieur, qui étoit l'homme du monde le plus éloi: 
gné de croire que l’on fût capable de parler sans in- 
térêt, me dit, dans la chaleur de la dispute, qu'il ne 
concevoit pas celui que je pouvois m'imaginer dans un 
parti qui, en rompant toutes les mesures avec la cour, 
feroit assurément révoquer ma nomination. Je lui ré- 
pondis que j'étois à l’heure qu’il étoit cardinal, ou que 
je ne le serois de longtemps; mais que je le suppliois 
d’être persuadé que, quand ma promotion dépendroit 
de ce moment, je ne changerois en rien mes senti- 
ments, parce que je les lui disois pour son service et 
nullement pour mes intérêts. « Et vous n'avez, Mon- 
« sieur, ajoutai-je, pour vous bien persuader de cette 
« vérité, qu’à vous ressouvenir, s’il vous plaît, que le 
« propre jour que la Reine m'a nommé, je lui ai dé- 
« claré à elle-même que je ne quitterois jamais votre 
« service, en vous donnant le conseil que je croirois 
« le plus conforme à votre gloire. Je crois que je lui 
« tiens aujourd’hui fidèlement ma parole : et pour 
« vous le faire voir, je supplie très-humblement Votre 
« Altesse Royale de lui envoyer le mémoire que je 
« viens d'écrire. » 

Monsieur eut honte de ce qu’il m'avoit dit. Il me fit 
mille honnêtetés. Il jeta le mémoire dans le feu, et il 
sortit du cabinet tout aussi ahuri, me dit à l'oreille le 
président de Bellièvre, qu’il y étoit entré. 

Je vous viens de dire que j'avois répondu à Mon- 
sieur que j’étois cardinal à l'heure où je lui parlois, 
ou que je ne le serois de longtemps. Je ne m'étois 
trompé que de peu; car je le fus effectivement cinq ou 
six jours après [le 48 février 1652]. J'en reçus la nou- 
vella le dernier de ce mois de février, par un courrier 
que le Grand-Duc me dépécha. Je vous dirai comme 
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la chose se passa à Rome, après que je vous aurai fait 
des excuses de vous avoir sans doute autant ennuyée 
que j'ai fait, et par la longueur de ce dernier mémoire, 
et par c2lle du discours de Monsieur à M. d’Amville, 
qui sont remplis de mille circonstances que vous aurez 
déjà trouvées comme semées dans les différents en- 
droits de cet ouvrage. Mais comme la plupart de ces 
circonstances sont celles qui ont, formé ce corps mon- 
strueux et presque incompréhensible, même dans le 
genre du merveilleux historique, dans lequel il semble 
que tous les membres n'ayent pu avoir aucuns mou- 
vements qui leur fussent naturels, et même qui ne 
fussent contraires les uns aux autres; j'ai cru qu'il 
étoit même heureux de rencontrer, dans le cours de 
cette narration, une matière qui m'obligeät de les ra- 
masser toutes ensemble, afin que vous puissiez, avec 
plus de facilité, découvrir d’un coup d'œil ce qui n’é- 
tant que répandu dans les lieux différents, offusque la 
vérité de l’histoire par des contradictions que rien ne 
peut jamais déméler, que l'assemblage des raisonne- 
ments et des faits. Je reviens à ma promotion. 

Vous avez vu, dans le deuxième volume de cette 
histoire, que j'avois envoyé à Rome l'abbé Charrier, 
qui trouva la face de cette cour tout à fait changée, 
par la retraite plutôt que par la disgrâce de la signora 
Olimpia [Maldachini Panfilio], belle-sœur du Pape. 
Innocent [J. B. Panfilio] s’étoit laissé toucher à des 
manières de réprimande que l'Empereur, à l'instiga- 
tion des jésuites, lui avoit fait faire par son nonce de 
Vienne. Il ne voyoit plus la signora; et il soulageait le 
cruel ennui que l'on a toujours cru qu’il en avoit, par 
des conversations assez fréquentes avec Madame la 
princesse de Rossane, femme de son neveu, qui, quoi- 
que très-soirituelle, n’approchoit pas du génie de la 
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signora, mais qui, en récompense, étoit beaucoup plus 
jeune et beaucoup plus belle. Elle s’acquit effective- 
ment du pouvoir sur son esprit, et au point que la 
signora Olimpia en eut une cruelle jalousie, qui, et 
donnant encore de nouvelles lumières à son espril 
déjà extrêmement éclairé et habile par lui-même, lui 
fit enfin trouver le moyen de ruiner sa belle-fille auprès 
du Pape, et de rentrer dans sa première faveur. Ma 
nomination tomba justement dans le temps où celle 
de Madame la princesse de Rossane étoit la plus forte; 
et il parut, en cette occasion, que la fortune voulut 
réparer la perte que j'avois faite en la personne de 
Pancirolle. C'est le seul endroit de ma vie où je l'ai 
trouvée favorable, Je vous ai dit ailleurs les raisons 
pour lesquelles j’avois lieu de croire que Madame la 
princesse de Rossane me le pouvoit être, et sans com- 
paraison davantage que la signora Olimpia, qui ne 
faisoit rien qu’à force d'argent, et vous croyez aisé- 
ment qu'il n’eût pas été aisé de me résoudre à en 
donner pour un chapeau. 

L'abbé Charrier trouva à Rome tout ce que j'y avois 
espéré de Madame de Rossane, et le premier avis 
qu’elle lui donna, fut de se défier au dernier point de 
l'ambassadeur, qui joignoit aux ordres secrets que la 
cour lui avoit donnés contre moi, la passion effrénée 
qu’il avoit lui-même pour la pourpre. L'abbé Charrier 
profita très-habilement de cet avis, car il joua toujours 
l'ambassadeur en lui témoignant une confiance aban- 
donnée, eten lui faisant voir, en même temps, la pro- 
motion très-éloignée. La haine que le Pape avoit con- 
servée depuis longtemps pour la personne de M. le 
eardinal Mazarin, contribua à ce jeu, et l'intérét de 
Monsignor Chigi, secrétaire d'État, qui a été depuis 
Alexandre VII, y concourut aussi avec beaucoup d’effet, 
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Il étoit assuré du chapeau pour la première promo- 
tion, et il n’oublia rien de ce qui la pouvoit avancer. 
Monsignor Azolini, qui étoit secrétaire des brefs et qui 
avoit été attaché à Pancirolle, avoit hérité de son mé- 
pris pour le Cardinal et de sa bonne volonté pour moi, 
Ainsi M. le bailli de Valancey fut amusé; et il ne fut 
même averti de la promotion qu'après qu'elle fut faite, 
Le pape Innocent m'a dit qu'il savoit, de science cer- 
taine, qu'il avoit dans sa poche la lettre du Roi pour 
la révocation de ma nomination, avec ordre toutefois 
de ne la pas rendre que dans la dernière nécessité et 
à l'entrée du consistoire où les cardinaux seroient 
déclarés; et l'abbé Charrier m'avoit dépêché deux 
courriers pour me donner le même avis. Ce qui est 
constant, et que j'ai su depuis par Champfleury, capi- 
taine des gardes de M, le Cardinal, c’est qu'aussitôt 
qu’il eut reçu la nouvelle de ma promotion, qu'il apprit 
à Saumur, il lui commanda à lui Champfleury d'aller 
chez la Reine en diligence, et de la conjurer de sa 
part de se contraindre et d’en faire paroître de la joie. 
Je ne puis m'empêcher, en cet endroit, de rendre 
honneur à la vérité, et de faire justice à mon impru- 
dence, qui faillit à me faire perdre le chapeau. Je m'i- 
maginai, et très-mal à propos, qu'il n'étoit pas de la 
dignité du poste où j'étois de l'attendre, et que ce 
petit délai de trois ou quatre mois que Rome fut 
obligée de prendre pour régler une promotion de 
seize sujets, n'étoit pas conforme aux paroles qu'elle 
m'avoit données, ni aux recherches qu'elle m'avoit 
faites. Je me fâchai, et j'écrivis une lettre offensive à 
l'abbé Charrier, sur un ton qui n’étoit assurément ni 
du bon sens, ni de la bienséance. C'est la pièce la 
plus passable, pour le style, de toutes celles que j'aie 
jamais faites (je l'ai cherchée pour l'insérer ici, et je 
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ne l'ai pu retrouver). La sagésse de l'abbé Charrier, qui 
la supprima à Rome, fit qu’elle me donna de l'honneur 
par l'événement; parce que tout ce qui est haut et 
audacieux est toujours justifié, et même consacré par 
le succès. Il ne m'empêcha pas d'en avoir une véri- 
table honte; je la conserve encore, et il me semble 
que je répare en quelque façon ma faute en la publiant, 
Je reprends le fil de ma narration. 
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CHAPITRE XXXV 


LE PRINCE DE CONDÉ ET LE MARÉCHAL DE TURENNE À BLEINEAU. 


16 Fivatun, — 10 Avmic. — Assemblée des Chambres, — Misintes du due 
d'Orléans, — Les soldats allemands du due de Nemours, — Le président Bail. 
leul. — Les communes doivent courre sus aux soldats du duc de Nemours. — 
Arrèts du Parlement contre Mazarin. — Les rentes sur l'Hôtel de Vi 
Cérémonial romain relatif aux cardinaux. — Chavigny re t à Paris, — 
M. de Gaucourt, de Roban et de Chavigay essayent de décrier le cardinaj 
de Retz auprès de Monsieur. — Raraï, Goulas, Béloi partisans déclarés de 
M. le Prince, — Les plus habiles courlisans peuvent être de fort grosses 
dupes, quand ils se fondent trop sur leurs conjectures. — C'est un 
plaisir de connaitre la méchancelé des gens couverte du nom de zèle, et 
leur sottise déguisée en pénétration. — Le cardinal de Retz obligé de 
sortir incognito dans Paris, — Entreprise des partisans de M. le Prince contre 
Retr. — Que l'on me pende ce coquin à celle grille ! — Madame de Sé. 
gné. — Le cardinal de Retz réclame d'elle les bons offices que l'on peut 
rendre en conscience, pour procurer une bomne, chaste, pure et sainte 

— Mademoiselle de la Loupe, belle et précieuse. — La pourpre 

soumise. — Vaine espérance. — Madame d'Olonne, — Affaires de Guienne. 

— M. le Prince et le comte d'Harcourt. — Combats. — Les villes de 

Saintes, Bourg, Liboure et Bergerac. — Le prince de Conti à Caude-Coste. 

— Hardiesse de M. le Prince. — Miradoux assiégée. — La Rochefoucauld, 

Marsin, Montespan, Lilebonne et le chevalier de Créqui. — M. le Prince à 

Agen et à Bordeaux. — 11 se read à Paris sur l'avis de M. de Rohan. — 

Chavigay et Gaucourt..— Le due de Nemours à Mantes. — L'armée de 

M. le Prince autour de Paris. — Conférences des amis de M. le Prince avec 

Monsieur, — Le cardinal de Retz se couvre en parlant à Monsieur. — Allez 

au diable, vous et vos officiers étrangers? — Orléans assiègé, — Made- 

moiselle de Montpensier, Mesdames de Fiesques et de Frontenac à Orléans. 

— Les murailles de Jéricho étant tombles au son des trompeltes, celles 

d'Orléans devront s'ouvrir au som du violon. — M. de Roban aimait 

beaucoup les violons. — L'entrée d'Orléans refusée au garde des sceaux 

Molé, — MM. de Beaufort et de Nemours — Turenne commande en chef 

l'armée du Roi. — Le lieutenant général baron de Sirot tué. — Querelle des 

deu beaux-frères. — Mademoiselle accommode ce différend. — L'armée 
de M. le Prince à Montargis. — Le prince en prend le commandement, — 

Combat de Bleineau. — Nemours blessé. — Turenne se retire à Briare. — 

IE est difficile de juger qui eut plus de gloire dans celle journée, de 

M. le Prince ow de Tyrenne. — Turenne sauve la cour. — Mécontentge 
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ment de Monsieur. — 11 redoute le séjour de M. le Prince à Paris. — Mon 
sieur va Le recevoir à Juvisy. — Déclaration de l'Hôtel de Ville contre M. le 
Prince. — Joie du duc d'Orléans. — Troubles à Paris. 


J'en étois demeuré, ce me semble, au 46 février 
l'année 4652. 

Il y eut, le lendemain 47, une assemblée des cha 
bres, dans laquelle vous verrez, à mon avis, plus q 
suffisamment, comme dans un tableau raccourci, 
qui se passa dans toutes celles qui furent même assez 
fréquentes, depuis ce jour jusques au premier d’avril. 
Monsieur y prit d’abord la parole pour représenter à 
la compagnie que la lettre du Roi, qui y avoit été lue 
le 15 et qui le taxoit de donner la main à l'entrée des 
ennemis dans le royaume, ne pouvoit être que l'effet 
des calomnies dont on le noircissoit dans l'esprit de 
la Reine; que les gens de guerre que M. de Nemours 
amenoit, étoient des Allemands, auxquels l’on ne pou- 
voit pas donner ce nom, etc. Voilà ce qui occupa pro- 
prement toutes les assemblées dont je vous viens de 
parler. Le président de Bailleul qui présidoit, les com- 
mençant presque toutes par l’exagération de la né- 
cessité de délibérer sur la lettre de Sa Majesté; les 
gens du Roi concluant toujours à commander aux 
communes de courre sus aux troupes de M. de Ne- 
mours, et Monsieur ne se lassant point de soutenir 
qu’elles n’étoient point espagnoles, et qu'après la dé- 
claration qu'il faisoit, qu'aussitôt que le Cardinal seroit 
hors du royaume, elles se mettroient à la solde du 
Roi, il étoit fort superflu d’opiner sur leur sujet. Cette 
contestation recommençoit presque tous les jours, 
même à différentes reprises; et il est vrai, comme je 
vous viens de le dire, que Monsieur en éluda toujours 
la délibération. Mais il est vrai aussi que ce faux avan- 
tage l’amusa, et qu’il fut si aise d’avoir ce qu’on lui 
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avoit soutenu qu’il n'auroit pas, qu’il ne voulut pas 
seulement examiner si ce qu'il avoit lui suffisoit; 
c’est-à-dire qu’il ne distingua pas assez entre la con- 
nivence et.la déclaration du Parlement. Le président 
de Bellièvre lui dit, très-sagement, douze ou quinze 
jours après la conversation dont je vous viens de par- 
ler, que lorsque l’on a à combattre l'autorité royae… 
(Sic) peut être très-pernicieuse par l'événement; il lui 
expliqua ce dictum. très-sensément. Vous en voyez la 
substance d’un coup d'œil. 

Hors la contestation dont je viens de vous rendre 
compte, dans laquelle il y eut toujours quelque grain 
de ce contradictoire que je vous ai tant de fois expli- 
qué, il n'y eut rien dans toutes ces assemblées des 
chambres qui soit digne, à mon sens, de votre cu- 
riosité. On lut en quelques-unes les réponses que la 
prupart des parlements de France firent, en ce temps- 
là, à celui de Paris, toutes conformes à ces intentions, 
en ce qu'ils lui donnoïent part des arrêts qu’ils avoient 
rendus contre le Cardinal. L'on employa les autres à 
pourvoir à la conservation des fonds destinés au paye- 
ment des rentes de l'Hôtel de Ville et des gages des 
ofliciers. On résolut, dans celle du 43 mars, de faire, 
sur ce sujet, une assemblée des cours souveraines 
dans la chambre de Saint-Louis. Je ne me trouvai à 
aucunes de celles qui furent faites depuis le premier 
mars, et parce que le cérémonial romain ne permet 
pas aux cardinaux de se trouver en aucunes cérémo- 
nies publiques jusques à ce qu'ils aient reçu le bonnet, 
et parce que cette dignité ne donnant aucun rang au 
Parlement, que lorsqu'on y suit le Hoi, la place que je 
n’y pouvois avoir en son absence que comme Coadju- 
teur, qui est au-dessous de celle des ducs etpairs, ne se 
fût pas bien accordée avec la prééminence de la pourpre, 
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Je vous confesse que j’eus une joie sensible d'avoir 
un prétexte et même une raison de ne me plus trouver 
à ces assemblées, qui, dans la vérité, étoient devenues 
des cohues, non pas seulement ennuyeuses, mais in- 
supportables. Je vous ferai voir que, dans la suite, 
elles n’eurent pas beaucoup plus d'agrément, après 
que j'aurai touché, le plus légèrement qu’il me sera 
possible, un petit détail qui concerne Paris, et quelque 
chose en général de ce qui regarde la Guienne. 

Vous vous pouvez ressouvenir que je vous ai parlé 
de M. de Chavigny dans ce troisième volume de cet 
ouvrage, et que je vous ai dit qu'il se retira en Tou- 
raine un peu après que le Roi eut été déclaré majeur. 
Il ne trouva pas le secret de s’y savoir ennuyer, mais 
il s'y ennuya beaucoup en récompense, et au point 
qu’il revint à Paris aussitôt qu'il en eut un prétexte; 
et.ce prétexte fut la nécessité qu'il trouva, dans les 
avis que M. de Gaucourt lui donna, de remédiez aux 
cabales que je faisois auprès de Monsieur, contre les 
intérêts de M. le Prince. Ce M. de Gaucourt étoit 
homme de grande naissance, car il étoit de la maison de 
ces puissants et anciens comtes de Clermont en Beau- 
voisis, si fameux dans nos histoires. Il avoit de l'esprit 
et du savoir-faire, mais il s’étoit trop érigé en négo- 
ciateur, ce qui n’est pas toujours la meilleure qualité 
pour la négociation. Il étoit attaché à M. le Prince; il 
avoit à Paris sa principale correspondance; et son 
principal soin fut, au moins à ce qu'il m’en parut, de 
me ruiner dans l'esprit de Monsieur. Comme il n'y 
trouvoit pas de facilité, il recourut à M. de Chavigny, 
qui revint à Paris en diligence, ou par cette raison, 
ou sous ce prétexte. M. de Rohan, qui y arriva dans 
ce temps-là, très-satisfait de la défense d'Angers, 
quoiqu’elle eût été fort médiocre, se joignit à eux pour 
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ce même effet. Ils m'attaquèrent en forme, comme 
fauteur couvert du Mazarin; et cependant que leurs 
émissaires gagnoient ceux de la lie du peuple qu'ils 
pouvoient corrompre par argent, ils n’oublièrent rien 
pour ébranler Monsieur par leurs calomnies, qui 
étoient appuyées de toute l'intrigue du cabinet, dans 
laquelle Rarai, Beloi et Goulas, partisans de M. le 
Prince, n’étoient pas ignorants. 

d'éprouvai, en ce rencontre, que les plus habiles 
courtisans peuvent être de fort grosses dupes, quand 
ils se fondent trop sur leurs conjectures. Celles que 
ces Messieurs tirèrent de ma promotion au cardinalat, 
furent que je n’avois obtenu le chapeau que par le 
moyen des grands engagements que j’avois pris avec 
la cour. Ils agirent sur ce principe; ils me déchirèrent 
auprès de Monsieur sur ce titre. Comme il en savoit la 
vérité, il s'en moqua. Ils m’établirent dans son esprit 
au lieu de m'y perdre; parce qu'en fait de calomnie, 
tout ce qui ne nuit pas sert à celui qui est attaqué; et 
vous allez voir le piége que les attaquants se tendirent 
à eux-mêmes à cette occasion. Je disois un jour à 
Monsieur, que je ne concevois pas comme il ne se 
lassoit pas de toutes les sottises qu'on lui disoit tous 
les jours contre moi, sur le même ton, et il me ré- 
pondit en ces propres termes : « Ne comptez-vous pour 
« rien le plaisir que l'on a à connottre, tous les matins, 
« la méchanceté des gens couverte du nom de zèle, 
«et tous les soirs, leurs sottises déguisées en pénétra- 
« tion?» Je dis à Monsieur que je recevois cette pa- 
role avec respect, et comme une grande et belle leçon 
pour tous ceux qui avoient l'honneur d'approcher des 
grands princes. 

Ce que les serviteurs de M. le Prince faisoient contre 
moi parmi Ie peuple, faillit à me coûter plus cher. Ils 
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avoient des criailleurs à gages, qui m'étoient plus 
incommodes, en ce temps-là, qu'ils ne l’avoient été 
auparavant, parce qu'ils n’osoient paroître devant la 
nombreuse suite de gentilhommes et de livrées qui 
m'accompagnoient. Comme je n’avois pas encore reçu 
le bonnet, que les cardinaux françois ne prennent que 
de la main du Roi, à qui le courrier du Pape est dé- 
pêché à cet effet, je ne pouvois plus marcher en public 
qu'incognito, selon les règles du cérémonial; et ainsi, 
lorsque j'allois au Luxembourg, c'étoit toujours dans 
un carrosse gris et sans livrées, et je montois même 
dans le-cabinet des livres par le petit degré, qui ré- 
pond dans la galerie, afin d'éviter le grand escalier et 
le grand appartement. Un jour quej’y étois avec Mon- 
sieur, Bruneau y entra tout effaré, pour m'avertir qu’il 
y avoit dans la cour une assemblée de deux ou trois 
cents de ces criailleurs, qui disoient que je trahissois 
Monsieur et qu'ils me tueroient. : 

Monsieur me parut consterné à cette nouvelle. Je le 
remarquai, et l'exemple du maréchal de Clermont, 
assommé entre les bras du Dauphin, qui, tout au plus, 
ne pouvoit pas avoir eu plus de peur que j'en voyais à 
Monsieur, me revenant dans l'esprit, je pris le parti 
que je crus le plus sûr, quoiqu'il parût plus hasar- 
deux; parce que je ne doutai point que la moindre 
apparence que Son Altesse Royale laisseroit échapper 
à la frayeur, ne me fit assassiner; et parce que je 
doutai encore moins que l’appréhension de déplaire à 
ceux qui crioient contre le Mazarin, dont il redoutoit 
le murmure jusques au ridicule, joint à son naturel 
qui craignoit tout, ne lui en fit donner beaucoup plus 
qu'il n’en falloit pour me perdre. Je lui dis que je le 
suppliois de me laisser faire, et qu’il verroit, dans 
peu, quel mépris l’on devoit faire de ces canailles 
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achetées à prix d'argent. I1 m’offrit ses gardes; mais 
d'une manière à me faire connoître que je lui faisois 
fort bien ma cour de ne les pas accepter. Je descendis, 
çuoique M. le maréchal d’Estampes se fût jeté à ge- 
noux devant moi pour m’en empêcher; je descendis, 
dis-je, avec Ghâteau-Renaut et d'Haqueville, qui étoient 
seuls avec moi, et j’allai droit à ces séditieux, en leur 
demandant qui étoit leur chef, Un gueux d’entre eux, 
qui avoit une vieille plume jaune à son chapeau, me 
répondit insolemment : « C’est moi.» Je me tournai 
du côté de la rue de Tournon, en disant : « Gardes de 
« la porte, que l’on me pende ce coquin à ces grilles. » 
Îl me fit une profonde révérence; il me dit qu’il n’avoit 
pas cru manquer au respect qu'il me devoit; qu'il 
étoit venu seulement avec ses camarades pour me dire 
que le bruit couroit que je voulois mener Monsieur à 
la cour et le raccommoder avec le Mazarin; qu'ils ne 
le croyoient pas; qu'ils étoient mes serviteurs et 
prêts à mourir pour mon service, pourvu que je leur 
promisse d'être toujours bon Frondeur, [ls m'offrirent 
de m'accompagner; mais je n’avois pas besoin de 
cetie escorte pour le voyage que j'avois résolu, comme 
vous l’allez voir. Il n’étoit pas au moins fort.long, car 
Madame de la Vergne, mère de Madam de la Fayette, 
et qui avoit épousé en secondes noces le chevalier de 
Sévigné', logeoit ôù loge présentement Madame sa 
fille. 

Cette Madame de la Vergne étoit honnête femme 
dans 1e fond, mais intéressée au dernier point et plus 
susceptible de vanité pour toutes sortes d'intrigues 
sans exception, que femme que j'aie jamais connue, 

1. C'était l'oncle de Marie de Rabutin-Chantal, marquise de Sé- 


vigné. — Voy. la Notice de Ph.-Il. de Frouvellgténr les amis de 
Madame de Sévigné, en tôte de l'édition jeune ‘1, P. CV): 
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Celle dans laquelle je lui proposai, ce jour-là, ue me 
rendre de bons offices, étoit d’une nature à effaroucher 
d’abord une prude. J'assaisonnai mon discours de 
tant de protestations de bonnes intentions et d'honné- 
tetés, qu’il ne fut pas rebuté : mais aussi ne fut-il reçu 
que sous les promesses solennelles que je fis de ne 
prétendre jamais qu'elle étendit les offices que je lui 
demandois au delà de ceux que l’on peut rendre en 
conscience, pour procurer une bonne, chaste, pure et 
sainte amitié. Je m'engageai à tout ce qu'on voulut. 
On prit mes paroles pour bonnes, et l’on se sut même 
très-bon gré d’avoir trouvé une occasion toute propre 
à rompre, dans la suite, le commerce que j'avois avec 
. Madame de Pomereux, que l’on ne croyoit pas si in- 
nocent. Celui dans lequel je demandai que l'on me 
servit, ne devoit être que tout spirituel et tout angé- 
lique; car c’étoit celui de Mademoiselle de la Loupe 
[Catherine Henriette d'Angènes], que vous avez vue 
depuis sous le nom de Madame [la comtesse] d'Olonne", 


1, Saint-Évremond nous a laissé de Madame d'Olonne, femme 
de Louis de la Trémoille, comte d'Olonne, le portrait suivant, qui 
répond à ce que le cardinal de Retz dit de la beauté de cette per- 
sonne : 

« Vous seule êtes au-dessus des arts qui savent flatter et em 
bellir; ils n'ont jamais travaillé pour vous que malheureusement. 
jamais sans vous avoir beaucoup intéressé et fait perdre autant 
d'avantages à une personne accomplie, qu'ils ont accoutumé d'en 
donner à celles qui ne le sont pas.” 5 

« Je ne m'amuserai point à des louanges générales, aussi vieilles 
que le siècle; le soleil ne me fournira point de comparaison pour 
vos yeux, ni les fleurs pour votre teint. Je pourrois parler de la ré- 
gularité du visage, de la délicatesse des traits, des agréments de la 
bouche, de ce eou si poli et si bien tourné, de cette gorge si bier 
formée. Mais au delà des plus curieuses observations, il ÿ a mille 
choses à penser qu'on ne peut bien dire, et mille choses qu'on sent 
mieux que l'on ne pense. 

< Après vous avoir admiré, ce que je trouve de plus extraordi- 
paire est que vous ayez comme ramassé en vous les charmes divers 
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Elle m'avoit fort plu quelques jours auparavant, dans 
une petite assemblée qui s'étoit faite dans le cabinet 
de Madame; elle étoit jolie, elle étoit belle, elle étoit 
précieuse par son air et par sa modestie. Elle logeoit 
tout proche de Madame de la Vergne; elle étoit amie 
intime de Mademoiselle sa fille; elles avoient même 
percé une porte par laquelle elles se voyoient sans 
sortir du logis. L'attachement que M. le chevalier de 
Sévigné avoit pour moi, l'habitude que j'avois dans sa 
maison et ce que je savois de l’adresse de sa femme, 
contribuèrent beaucoup à mes espérances. Elles se 
trouvèrent fort vaines par l'événement; car bien que 
l’on ne m'arrachât pas les yeux; bien que l’on ne m'é- 
touffàt pas à force de m'interdire les soupirs; bien que 
je m'aperçusse, à de certains airs, que l'on n’étoit pas 
fâché de voir la pourpre soumise, tout armée et tout 
éclatante qu'elle étoit. l’on se tint toujours sur un 


des différentes beautés: ce qui surprend, ce qui plaît, ce qui flatte, 
ce qui pique, ce qui touche. Ceux qui n'étoient nés ni pour donner 
ni pour recevoir de l'amour, conservent la première de ces qualités 
et perdent malheureusement l'autre. De là vient qu'il y a quelque 
ressemblance entre la chaleur de vos âmes et la passion de vos 
amants; qu'on ne sauroit vous admirer sans intérêt; que le juge- 
ment des simples spectateurs n'est pas libre. De là vient, enfin, que 
tout aime où vous êtes, excepté vous qui demeurez seule insensible. 

< Oui, Madame, on n'est pas moins touché de vous entendre que 
de vous voir. Vous pourriez donner de l'amour toute voilée et faire 
voir en France, comme on a vu en Espagne, quelque aventure de la 
belle invisible. 

«< On n'a jamais remarqué tant de politesse qu'en vos discours; 
ze qui est surprenant, rien de si vif et de si juste; des choses si 
heureuses et si bien pensées. 

< Les femmes, vos ennemies déclarées, sont contraintes de vous 
avouer mille avantages que vous avez requs de la nature. Il ya 
des occasions où nous sommes obligés de leur confesser qu'on 
pourroit les ménager mieux, et que vous n'en faites pas toujours ce 
que d'autres en sauroient faire. » (OEwores mélées, 1, p. 60, 62, 63.) 
Yoy. aussi plus spécialement l'Histoire amoureuse des Gaules, de Bussy- 
Rabutin, qui raconte longuement les salanteries de Madame d'Olonne. 
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pied de sévérité, ou plutôt de modestie, qui me lia la 
langue, quoiqu’elle fût assez libertine; ce qui doit 
étonner ceux qui n'ont point connu Mademoiselle de 
la Loupe, et qui n’ont ouï parler que de Madame d'O- 
lonne!. Cette historiette, comme vous voyez, n’est pas 
trop à l'honneur de ma galanterie. Je passe pour un 
moment aux affaires de Guienne, 

Comme je fais profession de ne vous rendre compte 
précisément que de ce que j'ai vu moi-même, je ne 
toucherai que fort légèrement ce qui se passa en ce 
pays-là, et simplement autant qu’il est nécessaire de 


1. La comtesse d'Olonne aima éperdument M. de Candale et beau- 
coup d'autres, disent les chroniques galantes. Saint-Évremond nous 
a retracé la fin prématurée de ce seigneur et les regrets des femmes 
dont il avait été aimé, dans un des fragments de ses OEuvres mé 
lées (LI, p. 107), et nous ne résistons pas au plaisir de reproduire 
ce fragment d'une si exquise délicatesse de langage : 

< Pour ce qui regarde les femmes, M. de Candale fut assez long- 
temps indifférent, ou peu industrieux à se donner leurs bonnes 
grâces. Quand il leur parut si aimable, elles connurent bien qu'il y 
alloit plus du leur que du sien dans sa nonchalance, et très-enten- 
dues dans leurs intérêts, elles commencèrent à former des desseins 
sur un homme qui attendoit un peu tard à en faire sur elles. On 
l'aima done, et il sut aimer à la fin. Les dernières années de sa 
vie, toutes nos dames jetérent les yeux sur lui. Les plus retirées ne 
laissoient pas de soupirer en secret; les plus galantes, se le dispu- 
tant, aspiroient à le posséder, comme à leur meilleure fortune. Après 
les avoir divisées par des intérêts de galanter: 
les larmes par sa mort. Toutes Le sentirent aimé, et une tendresse 
commune fit bientôt une douleur générale. Celles qu'il ave ji 
autrefois, rappelérent leurs vieux sentiments et s'imagii 
perdre encore ce qu'elles avoient déjà perdu. Plusieurs qui lui 
étoient indiférentes, se flattoient qu'elles ne l'auroient pas été tou 
jours, et se prenant à la mort d’avoir prévenu leur bonbeur, elles 
pleuroient une personne si aimable dont elles eussent pu être ai- 
mées. Il y en eut qui le regrettérent par vanité, et on vit des incon— 
nues s'insinuer avec les intéressées dans un commerce de pleurs, 
pour se faire quelque mérite de galanterie; mais sa véritable mai- 
tresse (la comtesse d'Olonne) se rendoit illustre par l'excès de son 
affliction ; heureuse si elle ne 8e fût pas consolée. Une seule passion 
fait honneur aux dames, et je ne sais si ce n'est pas une chose plus 
avantageuse à leur réputation que de n avoir rien aimé. » 
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le faire, pour vous faire mieux entendre ce qui y a eu 
du rapport du côté de Paris. Je ne vous puis pas même 

-assurer si je serai bien juste dans le peu que je vous 
en dirai, parce que je n’en parlerai que sur des mé- 
moires qui peuvent ne l'être pas eux-mêmes. J'ai fait 
tout ce qui a été en moi pour urer de M. le Prince le 
détail de ses actions de guerre, dont les plus petites 
ont toujours été plus grandes que les plus héroïques 
des autres hommes', et ce seroit avec une joie sen- 
sible que j'en relèverois et que j'en honorerois cet 
ouvrage. Il m'avoit promis de m’en donner un extrait, 
et il l’auroit fait, à mon sens, si l’inclination et la 
facilité qu'il a à faire des merveilles n’étoient égalées 
par l’aversion et par la peine qu'il a à les raconter. 

Je vous ai dit que M. le comte d'Harcourt comman- 
doit les armées du Roi en Guienne*, et qu'il y avoit les 


1. M. Henri Martin, dans son Histoire de France (t. XIV, p. 10), 
cherche à affaiblir autant qu'il peut les mérites militaires du Grand 
Condé, et n'hésite pas à attribuer aux généraux qui servaient sous 
les ordres du prince le succès des batailles gagnées par les habiles 
manœuvres ordonnées par Condé. M. Michelet a suivi en ce point 
M. Henri Martin, tout en grossissant encore lemérite des généraux au 
détriment delaréputation duprince ,eLen n'accordant pour toutsuccès 
au héros de Rocroy, que « le glorieux avantage de savoir s'ättrihuer 
une victoire qui n’était due qu'au mérite du général qui indiquait 
au prince ses mauvaises manœuvres et le moyen d'y remédier. » 
M.Michelet cependan dans les notes de son volume de Richelieu et la 
Fronde, convient est pas possible #e contester à Condé une 
part réelle dans la victoire de Rocroy (p. 448), qu'il avait entièrement 
attribuée à Gassion et à Sirot dans son histoire même. (Voy. p. 280.) 

On lira donc avec un grand intérêt le chap. 1V de la Société fran 
gaïre au XVII* siècle, par M. Cousin, chapitre tont spécialement con- 
sacré aux batailles de Rocroy, de Lens et de Charenton, à l'examen 
de la part effective qui appartient à Condé et aux talents militaires 
qui illustrérent ce prince. 

2. Il existe un « Journal de tout ce qui s'est passé entre l'armée 
du Roi, commandée par le comte d'Harcourt, et celle de M. le Prince, 
depuis le 92 février 1652, avec les particularités et la marche de 
leurs armées ès pays de Guienne, Périgord et Xaintongo. Paris, 
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troupes de l’Europe les plus aguerries. Toutes celles 
de M. le Prince étoient de nouvelles levées, à la réserve 
de ce que M. de Marsin avoit amené de Catalogne, qui 
ne faisoit pas un corps assez considérable pour se pou- 
voir opposer à celles du Roi. M le Prince, à le bien 
prendre, soutint les affaires par sa seule personne. 
Vous avez vu ci-dessus qu'il s’étoit saisi de Saintes. Il 
laissa, pour y commander, M. le prince de Tarente 
{Henri Charles de la Trémoille]. Il retourna en Guienne 
et se campa auprès de Bourg. Le comte d’Harcourt l'y 
suivit et détacha le chevalier d'Aubeterre pour le re- 
connoître. Ce chevalier fut repoussé par le régiment 
de Balthazar, qui donna le temps à M. le Prince-de se 
poster sur une hauteur où il fit paroître son corps si 
grand, quoiqu'il fût si petit, que le comte d'Harcourt 
ne l'y osa attaquer. Il se retira à Libourne après cette 
action qui fut d'un très-grand capitaine, Il y laissa 
quelque infanterie et il alla à Bergerac, place fameuse 
par les guerres de religion, et il fit travailler à en re- 
lever ïes fortifications. M. [François d'Épinay, marquis 
de] Saint-Luc, lieutenant de Roi en Guienne, crut 
qu’il pourroit surprendre M. le prince de Conti, qui 
étoit logé avec de nouvelles troupes à Caude-Coste 
près d'Agen; et il s'avança de ce cûté-là avec deux 
mille hommes de pied et sept cents chevaux, composés 
des meilleurs qui fussent dans l’armée du Roi. Il fut 
surpris lui-même par M. le Prince, qui fut averti de 
son dessein et qui vint au milieu de ses quartiers, de- 
vant qu'il eût eu la première nouvelle de sa démarche. 
I ne s'ébranla pas néanmoins; il se posta sur une 
hauteur, sur laquelle on ne pouvoit aller que par un 
défilé. On passa presque lout le jour à escarmoucher, 


Jacques Clément, 1652. » Ce récit est trés-exact et peut être utile- 
ment consulté pour les événements militairs< da cette époque. 
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ce pendant que M. le Prince attendoit trois canons qu'il 
avoit mandés d'Agen. Il en avoit un pressant besoin; 
car il n’avoit en tout avec lui, en comptant les troupes 
de M. le prince de Conti, que cinq cents hommes de 
pied et deux mille chevaux, tous gens de nouvelle 
levée. La foiblesse ne donne pas pour l'ordinaire la 
hardiesse; celle de M. le Prince fit plus en cette occa- 
sion : car elle lui donna de la vanité; et c’est, je crois, 
la seule fois de sa vie qu'il en a eu. Il se ressouvint que 
la frayeur que sa présence pourroit inspirer aux en- 
nemis les pourroit ébranler. 11 leur renvaya quelques 
prisonniers qui leur rapportèrent qu'il étoit là en per- 
sonne. Il les chargea en même temps; ils plièrent 
d’abord, et l’on peut dire qu’il les renversa moins par 
le choc de ses armes que par le bruit de son nom. La 
plupart de l'infanterie se jeta dans Miradoux, où elle 
fut assiégée incontinent. Les régiments de Champagne 
et de Lorraine, que M. le Prince ne vouloit recevoir 
qu’à discrétion, défendirent cette méchante place avec 
une valeur incroyable, et ils donnérent le temps à 
M. le comte d’Harcourt de la secourir. M. le Prince 
envoya son arlillerie et ses bagages à Agen; il mit des 
garnisons dans quelques petites places qui pouvoient 
incommoder les ennemis; et ensuite, sur le soir, il'se 
reudit lui-même à Agen, ayant avec lui MM. de la Ro- 
chefoucauld, de Marsin et de Montespan pour obser- 
ver les desseins de M. le comte d'Harcourt, qui laissa, 
de son côté, quelques troupes au siége de Staffort 
[Astaffort], ce me semble, et de la Plume, et qui, avec les 
autres, fitattaquer quelques fortifications, que l'on avoi, 
commencées à l’un des faubourgs d'Agen, par MM. de 
Lislebonne, le chevalier de Créqui et Coudray-Mont- 
pensier. Ils se signalèrent à cette attaque, qui fut faite 
en présence de M. le Prince; mais ils furent repoussés 
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avec une vigueur extraordinaire, et le comte d'Har- 
court s’alla consoler de sa perte, par la prise de ces 
deux ou trois petites places, dont je vous ai parlé ci- 
dessus. 

M. le Prince, qui avoit fait dessein de revenir à 
Paris, pour les raisons que je vous vais dire, se résolut 
de laisser pour commander en Guienne M. le prince 
de Conti et M. de Marsin', en qualité de lieutenant 
général sous M. son frère; mais il crut qu'il seroit à 
propos, devant qu'il partit, qu'il s’assurât tout à fait 
d’Agen, qui étoit à la vérité déclaré pourlui; mais 
qui, n’ayant point de garnison, pouvoit à tous les mo- 
ments changer de parti. Il gagna les jurats, qui con- 
sentirent qu’il fit entrer dans la ville le régiment de 
Conti. Le peuple, qui ne fut pas du sentiment de ces 
magistrats, se souleva et il fit des barricades. M. le 
Prince m'a dit qu'il courut plus de fortune, en cette 
occasion, qu'il n’en auroit couru dans une bataille. Je 
ne me ressouviens pas du détail, et ce que je m’en 
puis remeltre, est que MM. de la Rochefoucauld, de 
Marsillac et de Montespan haranguèrent dans l’Hôtel 
de Ville et qu'ils calmèrent la sédition à la satisfaction 
de M. le Prince. Je reviens à son voyage. 

MM. de Rohan, de Chavigny et de Gaucourt le pres- 

1. M. Cousin, dans son volume sur la Société française au XVIIe 
siècle, expose i qu'il suit les motifs du prince pour quitter la 
Guienne (p. 86) : « Cependant Condé ayant appris à Bordeaux que 
l'armée de la Fronde, qu'il avait laissée autour de Paris entre les 
mains du duc de Nemours et de Beaufort, couroit risque d'être 
battue par l'armée royale sous les ordres de Turenne et du maré= 
chal d'Hocquincourt, partit en secret de Bordeaux et traversa presque 
toute la France à cheval, pour venir prendre lui-même le comman- 
dement des troupes. Il laissa en Guienne le prince de Conti et Ma 
dame de Longueville, avec deux hommes qui avaient toute sa con- 
fiance, un de ses meilleurs lieutenants le comte de Marsin, pour les 


choses de la guerre, et l'habile Lenet pour la politique (l'auteur 
des Mémoires.) » 
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soient, par tous les courriers, de ne pas s’abandonner 
si absolument aux affaires des provinces qu’il ne son- 
geät à celles de la capitale, qui étoit en tout sens la: 
capitale. M. de Rohan se servit de ce mot dans une-de 
ses lettres que je surpris. Ces Messieurs étoient per- 
suadés que je rompois toutes leurs mesures auprès de 
Monsieur, qui, à la vérité, rejetoit tout ce qu'il ne vou- 
loit pas faire pour les intérêts de M. le Prince, sur les 
ménagements que le poste où j'étois à Paris l’obligeoit 
d’avoir pour moi. Il confessoit quelquefois, en parlant 
à moi-même, qu'il se servoit de ce prétexte, en de cer- 
taines occasions; et il y en eut même où il me força, à 
force de m'en persécuter, à donner des apparences 
qui pussent confirmer ce qu'il leur vouloit persuader. 
Je lui représentai plusieurs fois qu’il feroit tant par 
ses journées, qu'il obligeroit M. le Prince de venir à 
Paris, qui étoit de toutes les choses du monde celle 
qu'il craignoit le plus. Mais comme le présent touche 
toujours, sans comparaison, davantage les âmes foibles 
que l'avenir même le plus proche, il aimoit mieux 
s'empêcher de croire que M. le Prince pût faire ce 
Voyage dans quelque temps, que de se priver du sou- 
lagement qu'il trouvoit dans le moment même à rejeter 
sur moi les murmures et les plaintes que ses ministres 
lui faisoient sur mille chefs, à tous les instants. Ces 
ministres, qui se trouvèrent bien plus fatigués que 
satisfaits de ses méchantes défaites, pressérent M. le 
Prince, au dernier point, d’accourir lui-même ‘au be- 
soin pressant, et leurs instances furent puissamment 
fortifiées par les nouvelles qu'il reçut en même temps 
de M. de Nemours, et qu'il est bon de traiter un peu 
en détail. 

M. de Nemours entra, en ce temps-là, sans aucune 
résistance, dans le royaume, toutes les troupes du Roi 
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étant divisées; et quoique M. d’Elbeuf et MM. d'Au- 
mont, Digbi et de Vaubecourt [Nicolas de Bettancourt] 
en eussent à droite et à gauche, il pénétra jusqu'à 
‘ Mantes et il y passa la Seine sur le pont qui lui fut livré 
par M. le duc de Sully, gouverneur de la ville et mé 
content de la cour, parce que l’on avoit Ôté les sceaux 
à M. le Chancelier son beau-père. Il campa à Houdan 
et il vint à Paris avec M. de Tavannes, qui commandoit 
ce qu'il avoit conservé de troupes de M. le Prince, et 
[le marquis de] Clinchamp, qui étoit officier général 
dans les étrangers. 

Voilà le premier faux pas que cette armée fit : car 
si elle eût marché sans s'arrêter et que M.-de Beaufort 
l’eût jointe avec les troupes de Monsieur, comme il la 
joignit depuis, elle eût passé la Loire sans difficulté et 
eût fort embarrassé la marche du Roi. Tout contribua 
à ce retardement : l'incertitude de Monsieur, qui ne 
pouvoit se déterminer pour l’action, même dans les 
choses les plus résolues; l'amour de Madame de Mont- 
bazon, qui amusoit à Paris M. de Beaufort; la puérilité 
de M. de Nemours, qui étoit bien aise de montrer son 
bâton de général à Madame de Châtillon ; et la fausse 
politique de Chavigny, qui croyoit qu'il seroit beau- 
coup plus maître de l’esprit de Monsieur, quand il lui 
éblouiroit les yeux par ce grand nombre d'écharpes 
de couleurs toutes différentes. Ce fut le terme dont il 
se servit en parlant à Croissy, qui fut assez imprudent 
pour me le redire, quoiqu'il fût beaucoup plus dans 
les intérêts de M. le Prince que dans les miens. Je ne 
Qas pas le cas secret à Monsieur, qui en fut fort piqué, 
Je pris ce temps pour le supplier de trouver bon que 
je fisse voir, en sa présence, à ces Messieurs, qu'ils 
n'étorent point en élat d’éblouir des yeux sans com- 
paraison moins forts, en tous sens, que les siens. 
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Comme il me voulut faire expliquer, on vint lui dire 
que MM. de Beaufort et de Nemours étoient dans sa 
chambre. Je l'y suivis, quoique ce ne fût pas ma cou- 
tume, parce que je n'avois pas encore le bonnet; et 
comme on entra en conversation publique, car il avoit 
du monde jusques à y faire foule, je mis mon chapeau 
sur ma tête aussitôt qu'il eut mis le sien. Il le remar- 
qua, et à cause de ce que je venois de lui dire, et à 
cause que je ne l’avois jamais voulu faire, quoiqu'il me 
le commandât toujours. Il en fut très-aise, et il affecta 
d’entretenir la conversation plus d’une grosse heure; 
après laquelle il me prit en particulier et me ramena 
dans la galerie. Vous jugez bien qu'il falloit qu'il fût 
bien en colère : car je crois qu'il y avoit dans sa cham- 
bre plus de cinquantes écharpes rouges, sans les isa- 
belles. Cette colère dura tout le soir, car il me dit, 
le lendemain, que Goulas, secrétaire de ses comman- 
dements et intime de M. de Chavigny, étant venu lui 
dire, avec un grand empressement, que tous les offi- 
ciers étrangers prenoient de grands ombrages des 
longues conversations que j'avois avec lui, il l'avoit 
rebuté avec une fort grande aigreur, eh lui disant : 
« Allez au diable, vous et vos officiers étrangers; s’ils 
« étoient aussi bons Frondeurs que le cardinal de 
« Retz, ils sercient à leurs postes, et ils ne s’amuse- 
« roient pas à ivrogner dans les cabarets de Paris, » 
Ils partirent enfin, et en vérité plus par mes instances 
que par celles de Chavigny, qui croyoit toujours que 
je n'oubliois rien pour les retarder : car Monsieur ré- 
para bientôt, même avec $oin, ce qu’il avoit laissé 
échapper dans la colère; parce qu'il lui convenoit 
Qu moins se l'imaginoil-il ainsi) de me faire servir de 
prétexte, quelquefois à ce qu'il faisoil et presque 
toujours à ce qu'il ne faisoit pas. Vous verrez quelle 
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marche prirent ces troupes, après que je vous aurai 
rendu compte de ce qui se passa à Orléans dans ce 
même temps. 

Ilne se pouvoit pas que cette importante ville ne 
füt très-dépendante de Monsieur, élant son apanage, 
et de plus, ayant été quelque temps son plus ordi- 
paire séjour. De plus, M. le marquis de Sourdis 
[Charles d'Escoubleau], qui en étoit gouverneur, étoit 
dans ses intérêts. Monsieur y avoit envoyé outre cela 
M. le comte de Fiesque' pour s'opposer aux efforts 
que M. Legras, maître des requêtes, faisoit pour per- 
suader aux habitants d'ouvrir leurs portes au Roi, à 


1. « La plupart desgentilshommes engagés dans la Fronde étaient 
conduits par l'ambition, par la vanité, par la cupidité même. Beau- 
coup y joignaient l'honneur, un honneur étrangement entendu, où 
la patrie n’était pour rien, et qui consistait dans la fidélité chevale- 
resque à un chef, à un ami, surtout à une maftresse. Parmi les 
parlementarres, il y avait quelque sentiment du bien public, mais 
gâté par les vues étroites et les idées creuses des gons de loi, égarés 
dans les grandes affaires et la politique. 11 s'était formé dans les sa- 
lons une petite société de prétendus hommes d'État, composée de 
grands seigneurs, de magistrats, de beaux esprits, qui aflichaient 
un mécontentement hautain et des maximes à la Caton, ou plutôt à la 
Corneille, car presque tous ces Cinnas de ruelle avaient des Émiles 
qui disposaient d'eux et les faisaient avancer ou reculer selon leur 
intérêt ou leur caprice. Le type du genre est le due de Beaufort, le 
fils cadet du duc de Vendôme. Autour de lui, des personnages à 
qui les complots étaient devenus une habitude et un besoin, d'une 
légèreté à tout entreprendre, d’un courage à tout braver, familiers 
avec l'exil et la prison, regardant sans peur l'échafaud, cavaliers 
servants de beautés Frondeuses assez peu farouches, prêts à se jeter 
pour elles dans toutes les aventures, héros manqués, en apparence 
capables des plus grandes actions, en réalité capables de rien, parce 
qu'ils étaient dépourvus de bon sens. Le moins extravagant d'entre 
eux était Charles-Léon, comie de Fiesque. Il avait épousé Gillone 
d'Harcourt, fille du marquis de Beuvron, fort jolie femme, spiri- 
tuelle et remuante, qui devint, avec Madame de Frontenac, un des 
aides-de-camp de Mademoiselle dans la Fronde, » — Le comte de 
Fiesque figure dans le Grand Cyrus, sous le nom de Pisistrate, ct la 
comtesse de Fiesque sous celui de Cléoriste. La Sociéié française ow 
XVII siècle, par M. Cousin, p. 231 et 232. 
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qui, dans la vérité, elles eussent été d’une fort grande 
utilité. MM. de Beaufort et de Nemours, qui en voyoient 
encore de plus près la conséquence, parce qu'ils avoient 
pris leurs marches de ce côté-là, écrivirent à Monsieur 
qu'il y avoit dans la ville une faction trés-puissante 
pour la cour, et que sa présence y étoit très-nécessaire. 
Vous croyez facilement qu'elle l’étoit encore beaucoup 
plus à Paris. Monsieur ne balança pas un moment, et 
tout le monde sans exception fut d’un même avis sur 
ce point. Mademoiselle s’offrit d'y aller : ce que Mon- 
sieur ne lui accorda qu'avec beaucoup de peine, par 
la raison de la bienséance, mais encore plus par celle 
du peu de confiance qu'il avoit en sa conduite. Je me 
souviens qu’il me dit, le jour qu’elle prit congé de lui : 
« Cette chevalerie seroit bien ridicule, si le bon sens 
« de Mesdames de Fiesque et de Frontenac ne la sou- 
« tenoit. » Ces deux dames allèrent effectivement avec 
elle, aussi bien que M. de Rohan et MM. de Croissy et 
de Bermont, conseillers du Parlement. Patru disoit, 
un peu trop librement, que comme les murailles de 
Jéricho étoient tombées au son des trompettes, celles 
d'Orléans s’ouvriroient au son des violons. M. de Rohan 
passoit pour les aimer un peu trop violemment. Enfin, 
tout ce ridicule réussit par la vigueur de Mademoiselle, 
qui fut effectivement très-grande : car quoique le Roi 
fût très-proche avec des troupes, et que M. Molé, garde 
des sceaux et premier président, füt à la porte, qui 
demandoit à entrer de sa part, elle passa l’eau dans un 
petit bateau; elle obligea les bateliers, qui sont tou- 
jours en nombre sur le port, de démurer une petite 
poterne qui étoit demeurée fermée depuis fort long- 
temps; et elle marcha, avec le concours et l’acclama- 
tion du peuple, droit à l'Hôtel de Ville, où les magistrats 
étoient assemblés pour délibérer si l'on recevroit M. le 
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Garde desSceaux. Vous pouvez croire ce qu’elle décida. 

MM. de Beaufort et de Nemours la vinrent rejoindre 
aussitôt, et ils résolurent avec elle de se saisir ou de 
[Lorris] ou de Gien, qui sont de petites villes, mais 
qui ont toutes deux des ponts sur la rivière de Loire. 
Celui de [Gien] fut vivement attaqué par M. de Beaufort; 
mais il fut encore mieux défendu par M. de Turenne, 
qui venoit de prendre le commandement de l’armée du 
Roi, qu'il partageoit toutefois avec M. lé maréchal d'Hoc- 
quincourt. Celle de Monsieur fut obligée de quitter 
cette entreprise, après y avoir perdu le baron de Sirot, 
homme de réputation, et qui y servoit de lieutenant 
général. I] se vantoit, etje crois avec vérité, qu'il avoit 
fait le coup de pistolet avec le Grand Gustave, roi de 
Suède, et le brave Christian, roi de Danemark. 

M. de Nemours, qui avoit naturellement et aversion 
et mépris pour M. de Beaufort, quoique son beau-frère, 
se plaignit de sa conduite à Mademoiselle, comme si 
elle avoit été cause que le dessein sur [Gien] n’eût pas 
réussi. Ils eurent sur cela des paroles dans l'anti- 
chambre de Mademoiselle : un prétendu démenti que 
M. de Beaufort voulut assez légèrement, au moins à ce 
que l’on disoit en ce temps-là, avoir reçu, produisit 
un prétendu soufflet, que M. de Nemours ne reçut 
aussi, à ce que j'ai oui dire à des gens qui y étoient 
présents, qu’en imagination. C'étoit au moins un de 
ces soufflets problématiques dont il est parlé dans les 
Petites lettres de Port-Royal. Mademoiselle accom- 
moda, au moins en apparence, cette querelle ; et après 
une grande contestation qui n’avoit pas servi à en 
adoucir les commencements, il fut résolu que l’on 
iroit à Montargis, poste important dans la conjoncture, 
parce que de là l'armée des princes, qui seroit ainsi 
entre Paris et le Roi, pourroit donner la main à tout, 
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M. de Nemours, qui soubaitoit avec passion de pouvoir 
secourir Montron, opiniàtra longtemps qu'il seroit 
mieux d’aller passer la rivière de Loire à Blois, pour 
prendre par les derrières l’armée du Roi, qui, par la 
crainte d'abandonner trop pleinement les provinces 
de delà à celle de Monsieur, auroit encore plus de dif- 
ficulté à se résoudre d'avancer vers Paris, qu’elle n’y 
en trouvoit par l'obstacle que Montargis lui pouvoit 
mettre. L'autre avis l'emporta dans le conseil de 
guerre, et par le nombre et par l’autorité de Mademoi- 
selle; et j'ai oui dire même aux gens du métier, qu'il 
le devoit emporter par la raison, parce qu'il eût été 
ridicule d'abandonner tout ce qui auroit été proche de 
Paris aux forces du Roi, dont l’on voyoit clairement 
que l'unique dessein étoit de s'en approcher, ou pour 
gagner la capitale, ou pour l'ébranler. Chavigny en 
parla à Monsieur, en ces propres termes, en présence 
de Madame, qui me le redit le lendemain; et je ne com- 
prends pas sur quoi se sont pu fonder ceux qui se sont 
voulu s’imaginer qu’il y eût de la contestation sur cet 
article au Luxembourg. Monsieur n'eût pas manqué, 
si cela eût été, de me faire valoir ce qu’il n’eût pas 
déféré aux conseils des serviteurs de M. le Prince. Ils 
furent tous du même sentiment; et Goulas pestoit 
même hautement contre la conduite de M. deNemours, 
qui veut, ce disoit-il, sauver Montron et perdre Paris. 
de reviens au voyage de M. le Prince. 

Je vous ai déjà dit que ceux qui agissoient pour ses 
intérêts auprès de Monsieur, le pressoient de revenir 
à Paris, et que leurs instances furent fortement ap- 
puyées par la nécessité qu’il crut à soutenir, ou plutôt 
à réparer, par sa présence, ce que l'incapacité et la 
mésintelligence de MM. de Beaufort et de Nemours 
diminuoient du poids que la valeur et l'expérience des 
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troupes qu’ils commandoient devoient donner à leue 
parti. Comme M. le Prince avoit à traverser presque 
tout le royaume, il lui fut nécessaire de tenir sa mar- 
che extrémement couverte. Il ne prit avec lui que 
MM. de la Rochefoucauld, de Marsillac, le comte de 
Levy, Guitaut, Chavagnac, Gourville et un autre, du 
nom duquel je ne me souviens pas. Il passa, avec une 
extrême diligence, le Périgord, le Limousin, l’Auver- 
gne et le Bourbonnois. I1 fut manqué de peu auprès 
de Châtillon-sur-Loire, par Sainte-Maure, pensionnaire 
du Cardinal, qui le suivit avec deux cents chevaux, sur 
un avis que quelqu'un, qui avoit reconnu Guitaut, en 
donna à la cour. Il trouva dans la forêt d'Orléans quel- 
ques officiers de ses troupes, qui étoient eñ garnison 
à Loris, et il fut reçu de toute l'armée avec toute la joie 
que vous vous pouvez imaginer. Il dépécha de là Gour- 
ville à Monsieur, pour lui rendre compte de sa marche 
et pour l’assurer qu’il seroit à lui dans trois jours. Les 
instances de toute l’armée, fatiguée jusques à la der- 
nière extrémité de l'ignorance de ses généraux, l'y 
retinrent davantage; et de plus, il n'a jamais eu de 
peine de demeurer dans les lieux où il a pu faire de 
grandes actions. Vous en allez voir une des plus belles 
de sa vie. 

Il parut, au premier pas que M. le Prince fit dès 
qu'il eut joint l'armée, que l'avis de M. de Nemours, 
duquel je vous ai parlé ci-dessus, n'étoit pas le bon; 
car il marcha droit à Montargis, qu'il pril sans coup 
férir ; Mondreville, qui s’étoit jeté dans le château avee 
huit ou dix gentilshommes et deux cents hommes de 
pied, l'ayant rendu d’abord, il y laissa quelque garni- 
son, et il marcha, sans perdre un moment, droit aux 
ennemis, qui étoient dans des quartiers séparés. Le 
Roi étoit à Gien, M. de Turenne avoit son quartier gé- 
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néral à Briare, et celui de M. d'Hocquincourt étoit à 
Bléneau. 

Comme M. le Prince sut que les troupes du dernier 
étoient dispersées dans les villages, il s’avança vers 
Château-Renault, et il tomba, comme un foudre, au 
milieu de tous ces quartiers. Il tailla en pièces tout ce 
qui étoit de cavalerie de Maine, de Roques-Épines, de 
Beaujeu, de Bourlemont et de Moret, qui essayoient de 
gagner le logement des dragons, comme il leur avoit 
été ordonné, mais trop tard. J1 força ensuite, l'épée à 
la main, ies quartiers mêmes des dragons, cependant 
que Tavannes traitoit de même celui des Cravates. Il 
poussa les fuyards jusques à Bléneau, où il trouva 
M. d'Hocquincourt en bataille, avec sept cents che- 
vaux, qui Chargea avec vigueur les gens de M. le 
Prince, qui, dans l'obscurité de la nuit, s’étoient 
égarés et divisés, et qui de plus, malgré les efforts de 
leur commandant, s’amusoient à piller un village. 
M. le Prince les rallia et les remit en bataille, à la vue 
des ennemis, quoiqu'ils fussent bien plus forts que lui, 
et quoiqu'il fût obligé, par la grande résistance qu'il 
trouva, de tenir bride en main à la première charge, 
dans laguelle il eut un cheval tué sous lui. 11 les char- 
gea avec tant de vigueur à la seconde, qu'il les ren- 
versa pleinement; et au point qu’il ne fut plus au pou- 
voir de M. d’Hocquincourt de les rallier. M. de 
Nemours fut fort blessé en cette occasion, et MM. de 
Beaufort, de la Rochefoucauld et de Tavannes s'y si- 
gnalèrent. M. de Turenne, qui avoit averti, dès le 
matin, le maréchal d'Hocquincourt que ses quartiers 
étoient trop séparés et trop exposés, et que M. d'Hoc. 
quincourt avoit averti, le soir, que M. le Prince venoit à 
Jui ; M. de Turenne, dis-je, sortit de Briare, et se mit er 
bataille auprès d’un village qui s'appelle, ce me semble, 

un a 
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Oucoi [Ousson]. Il jeta cinquante chevaux daus un bois 
qui se trouvoit entre lui et les ennemis, et par lequel on 
ne pouvoit passer sans défiler, Il les en retira aussitôt, 
tant pour obliger M. le Prince à s'engager dans ce 
défilé, par l'opinion qu’il auroit que la retraite de 
ces cinquante mestres eût été d'effroi. Son strata- 
gème lui réussit : car M. le Prince jeta effectivement 
dans le bois trois ou quatre cents chevaux, qui à la 
sortie furent renversés par M. de Turenne, et qui eus- 
sent eu peine à se retirer, si M. le Prince n’eût fait 
avancer de l'infanterie, qui arrêla sur eux ceux qui les 
suivoient, M. de Turenne se posta sur une hauteur 
derrière le bois : il y mit son artillerie, qui tua beau= 
coup de gens de l’armée des princes, et entre autres 
Marey, frère du maréchal de Grancé, domestique de 
Monsieur, et qui servoit de lieutenant général dans 
ses troupes. On demeura tout le reste du jour en pré- 
sence, et sur le soir chacun se retira dans son camp. 
Il est dificile de juger qui eut plus de gloire en cette 
journée, ou de M. le Prince, ou de M. de Turenne !: 


1. La lutte du prince de Condé et du maréchal de Turenne, à 
laquelle nous venons d'assister et que nous verrons se reproduire, 
a inspiré à Saint-Évremond le passage suivant, dont nous donnons 
le commencement seulement (Euvres, 1. Ill, p. 181) : 

« Vous trouverez en M. le Prince la force du génie, la grandeur 
du courage, une lumière vive, nette, toujours présente. M. de Tu- 
rene a les avantages du sang-froid, une grande capacité, une 
longue expérience, une valeur assurée. 

« Celui-là jamais incertain dans le conseil, irrésolu dans le des- 
sein, embarrassé duns ses ordres, prenant toujours son parti mieux 
qu'homme du monde. Celui-e1 se faisant un plan de sa guerre, dis- 
posant toutes choses à sa fin el les conduisant avec un esprit aussi 
éloigné de la lenteur que de la précipitation. 

« L'activité du premier se porte au delà des choses nécessaires, 
pour ne rien oublier qui puisse être utile; l'autre aussi agissant 
qu'il le doit être, n'oublie rien d'utile, ne fait rien de superflu: 
maitre de la fatigue et du repos, il travaille à ruiner l'armée des 
ennemis, il songe à la conservation de la sienne. 

« M le Prince s’anime avec ardeur aux grandes choses, jouit de - 
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On peut dire, en général, qu'ils y firent tous deux ce 
que les deux plus grands capitaines du monde y pou- 
voient faire. M. de Turenne y sauva la cour, qui, à la 
nouvelle de la défaite de M. d'Hocquincourt, fit charger 
son bagage, sans savoir précisément où elle pourroit 
être reçue; et M. de Séneterre m'a dit depuis plu- 
sieurs fois, que c’est le seul endroit où il ait vu la 
Reine abattue et affligée. Il est constant que si M. de 
Turenne n’eût soutenu l'affaire par sa grande capa- 
cité, et que si son armée eût eu le sort de celle de 
M. d'Hocquincourt, il n’y eût pas eu une ville qui 
n’eût fermé les portes à la cour. Le même M. de Sé- 
neterre ajoutoit que la Reine le lui avoit dit ce jour- 
là en pleurant. 

L'avantage de M. le Prince sur le maréchal d’Hoc- 
quincourt ne fut pas à beaucoup près d’une si grande 
utilité à son parti; parce qu'il ne le poussa pas dans 
les suites jusques où sa présence l’eût véritablement 
porté s’il fût demeuré à l’armée. Vous verrez'ce qui 
s'y passa en son äbsence, après que je vous aurai 
rendu compte et du premier effet du voyage de M. le 
Prince à Paris, et d'un petit détail qui me regarde en 
mon particulier. 

Vous avez vu, ci-dessus, que M. le Prince avoit en- 
voyé Gourville à Monsieur, aussitôt qu’il eut joint l’ar- 
mée, pour lui dire qu'il seroit dans trois jours à Paris. 
Lette nouvelle fut un coup de foudre pour Monsieur. Il 
m'envoya quérir aussitôt, et il s’écria en me voyant : 
— « Vous me l'aviez bien dit, quel embarras! quel 
4 gloire sans vanité, reçoi® la flatterie avec dégoût. S'il prend plaï 
ir qu'on le loue, ce n'est pas la louange de ses actions, c'est la dé. 
licatesse de la louange qui lui fait sentir quelque douceur. M. de 
Turenne va naturellement aux grandes et aux petites choses, selon 


le rapport qu'elles ont à son dessein; rien ne l'élève dans le bon 
succés, rien ne l'abat dans les 
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« malheur! nous voilà pis que jamais. » J'essayai de 
le remettre, mais il me fut impossible; et tout ce que 
j'en pus tirer, fut qu'il feroit bonne mine et qu’il cache- 
roitson sentimen}? tout le monde, avec le même soin 
avec lequel il l'avo:t déguisé à Gourville. 11 s'acquitta 
très-exactement de sa parole : car il sortit du cabinet 
de Madame avec le visage du monde le plus gai. 

11 publia la nouvelle avec de grandes démonstrations 
de joie, et il ne laissa pas de me commander, un quart 
d'heure après, de ne rien oublier pour troubler la 
fête, c’est-à-dire pour essayer de mettre les choses en 
état d'obliger M. le Prince à ne faire que fort peu de 
séjour à Paris. Je le suppliai de ne me point donner 
cette commission : « laquelle, Monsieur, lui dis-je, 
« n'est pas de votre service, pour deux raisons : dont 
« la première est, que je ne la puis exécuter qu'en 
« donnant au Cardinal un avantage qui ne vous con- 
« vient pas; et l’autre, que vous ne la soutiendrez 
« jamais, de l'humeur dont il a plu à Dieu de vous 
« faire. » Cette parole dite à un fils de France vous 
paroîtra sans doute peu respectueuse : mais je vous 
supplie de considérer que Saint-Remy, lieutenant de 
ses gardes, la lui avoit dite à propos d'une bagatelle, 
deux ou trois jours devant ; que Monsieur avoit trouvé 
l'expression plaisante, et qu'il la redisoit depuis ce 
jour-là à toutes occasions. Dans la vérité elle n’étoit 
pas impropre pour celle dont il s'agissoit, comme vous 
le verrez par la suite. La contestation fut assez forte, 
je résistai longtemps. Je fus obligé de me rendre et 
d'obéir. J'eus même plus de temps pour travailler à 
ce qu'il m'ordonnoit, que je n’avois cru : car M. le 
Prince, au-devant duquel Monsieur alla même jusques 
à Juvisy, le premier avril, dans la croyance qu'il arri- 
veroit ce jour-là à Paris, n’y fut aue le 445 de sorte 
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que j’eus tout le loisir nécessaire pour ménager M. le 
Fèvre, prévôt des marchands, qui me devoit sa charge 
et qui étoit mon ami particulier. Il n’eut pas beaucoup 
de peine à persuader M. le maréchal de l'Hospital, gou- 
verneur de Paris, qui étoit très-bien intentionné pour 
la cour. Ils firent une assemblée dans l'Hôtel de Ville, 
dans laquelle ils firent résoudre que M. le Gouverneur 
iroit trouver Son Altesse Royale, pour lui dire qu'il 
paroissoit à la compagnie qu'il étoit contre l’ordre 
qu'on reçût M. le Prince dans la ville, devant qu’il se 
fût justifié de la déclaration du Roi, qui avoit été vé- 
rifiée au Parlement contre lui. 

Monsieur, qui fut transporté de joie de ce discours, 
répondit que M. le Prince ne venoit que pour conférer 
avec lui de quelques affaires particulières, et qu'il ne 
séjourneroit que vingt-quatre heures à Paris. Jl me 
dit, aussitôt que le Maréchal fut sorti de sa chambre : 
— « Vous êtes un galant homme, havete fatto polito. 
« Chavigni sera bien attrapé. » Je lui répondis sans 
balancer : — « Je ne vous ai jamais, Monsieur, si mal 
« servi; souvenez-vous, s’il vous plait, de ce que je 
« vous dis aujourd'hui. » M. de Chavigni, qui apprit 
en même temps le mouvement de l'Hôtel de Ville et 
la réponse de Monsieur, lui en fit des réprimandes et 
des bravades, qui passèrent jusques à l’insolence et à 
la fureur. Il déclara à Monsieur que M. le Prince étoit 
en état de demeurer sur le pavé tant qu’il lui plairoit, 
sans être obligé d'en demander congé à personne. Il 
fit, par le moyen de Pesche, fameux séditieux, une 
troupe de cent ou cent-vingt gueux, sur le Pont-Neuf, 


1. Nous n'avons trouvé aucun autre renseignement relatif à ce 
séditieux Pesche, que ce qu’en dit Patru dans un libelle cité en note 
dans le chapitre suivant des Mémoires de Retz. Remarquons toute— 
fois que Saint-Évremond, dans ses OEuvres mélées (I, p. 13), parle 
sa termes analogues d'un Porchères d'Arbaud, qui réunissait aux 
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qui faillirent à piller la maison de M. du Plessis-Gué- 
négaut, et il effraya si fort Monsieur, qu’il l’obligea à 
faire une réprimande publique et au maréchal de 
l'Hospital et au prévôt des marchands, parce qu'ils 
avoient enregistré dans le greffe de la ville la réponse 
que Son Altesse Royale leur dit ne leur avoir faite 
qu'en particulier et qu’en confidence. Comme je vou- 
lus, le soir, insinuer à Monsieur que j'avois eu raison 
de ne lui pas conseiller ce qui s’étoit fait, il m'inter- 
rompit brusquement, en me disant : « Il ne faut pas 
juger par l'événement. J'avois raison hier, vous l’avez 
aujourd’hui : que faire avec tous ces gens-ci? » Il de- 
voit ajouter : « et avec moi? » Je l'y ajoutai moi- 
même; car comme je vis que, malgré toutes ces expé- 
riences, il continuoit dans la même conduite qu'il avoit 
mille fois condaninée en me parlant à moi-même de- 
puis que M. le Prince fut allé en Guienne, je me le tins 
pour dit, et je me résolus de demeurer tout le plus 
qu’il me seroit possible dans l’inaction, qui n’est à la 
vérité jamais bien sûre à de certaines gens, dans les 
temps qui sont fort troublés; mais que je me croyois 
nécessaire, et par les manières de Monsieur, que je ne 
pouvois redresser, et par la considération de l'état où 
je me trouvois dans le moment, que je vous supplie de 
me permeltre que je vous explique un peu plus au 
long. 


fonctions de chef des séditieux, qui n'étaient pas alors une sinécure, 
celle « d'intendant des plaisirs nocturnes. » 
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CHAPITRE XXXVI 


LES INCONVÉNIENTS DE LA POURPRE. 


Ava 1652, — Préséance des cardinaux sur les princes du sang. — Chateau 
briant, — Nous ne saluerons plus les premiers, présentement. — Il suffit 
dun gentilhomme d'avoir l'honneur d'être à coté des princes du sang. 
— Il n'y a que manière à la plupart des choses du monde. — Récon- 
cilation, — {1 est autant de La politique que de l'honnételé de ceux qui 
sont les plus puissants de lendre la main aux moins considérables, 
quand ils n'osent eux-mêmes la prisenter. — 1] n'y a pas le moindre 
fondement à faire sur Monsieur, — La comédie de la Suissesse. — Jalousie 
de Mademoiselle de Chevreuse. — Mécontentement de la Reine. — Arrivée 
de M. le Prince à Paris. — Les princes au Parlement. — 1ls'offrent de poser 
les armes aussitôt après l'exécution des arrêts du Parlement contre Mazarin. 
— Remontrances au Roi. — Réponse du Roi. — Déclaration du Roi en fa- 
veur de Mazarin. — Conclusion de Talon. — Nouvelles remontrances. — La 
déclaration des princes sera portée au Roi. — Assemblée générale à l'Hètel 
de Ville. — Les princes y renouvellent leur déclaration. — Le Gouverneur et le 
prévôt de Paris maudés au Parlement. — Union des grandes villes de France 
contre Mazarin, — La Chambre des Comptes. — L'armée du Roi à Melun et à 
Corbeil. — La Cour des Aides. — Le cardinal de Retz compulse les registres du 
Parlement et ceux de l'Hôtel de Ville pour la rédaction de ses Mémoires. — 
Mazarin sur le bord du préeipice. — 1 demande l'annulation parle Parlement 
de tous les arrèts rendus contre sa personne. — M. le Prince au Parlement 
quatre jours après avoir taillé en pièces l'armée du Roi, — Le duc d'Orléans 
et M. le Prince ne profitent pas des imprudences de la cour, — Émeutes et 
pleards séditieux, — Pillage à la porte Saint-Antoine. — Le prévôt de 
Paris attaqué. — Les échevins menacés. — La garde bourgeoise refuse le 
service. — Molé de Safte-Crois et les séditieux. — Les émeutiers désavoués 
parles princes. — lesche et Le commandeur de Saint-Simon se mélent d'un 
étrange métier. — Le cardinal de-Retz ruine le crédit de M. le Prince dans 
le peuple. — Le procureur général Fouquet interpelle M. le Prince. — M. le 
Prince refuse de répondre. — Le due d'Orléans et M, le Prince attaqués 
ersonnellement au Parlement. — JE est de la prudence d’un chef de parti 
de souffrir lout ce qu'il doit dissimuler ; mais il ne doit pas dissimuler 
e qui accoutume les corps et les particuliers à la résistance. — La licence 
es suffrages des particuliers, — Le président Amelot désavoué. — La dé- 
nangeaison des néguciations, — KM. de Chavigny, Rohan, Goulas. — Le 
sardinal Mazarin ravaudeur. 























La vérité me force de vous dire qu'aussitôt que je fus 
cardinal, je fus touché des inconvénients de la pour- 
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pre, parce que j’avois fait peut-être plus de mille fois 
en ma vie réflexion que je l’avois trop été de l’éclat de 
la coadjutorerie. Une des sources de l'abus que les 
hommes font presque toujours de leurs dignités, est 
qu'ils s'en éblouissent d’abord qu'ils en sont revêtus, 
et léblouissement est cause qu'ils tombent dans les 
premières fautes, qui sont les plus dangereuses par 
une infinité de raisons. La hauteur que j'avois affectée 
dès que je fus coadjuteur me réussit, parce qu’il parût 
que la bassesse de mon oncle l’avoit rendue nécessaire. 
Mais je connus clairement que sans cette considéra- 
tion, et même sans les autres assaisonnements que la 
qualité des temps, plutôt que mon adresse, me donna 
lieu d'y mettre; je connus, dis-je, clairement qu’elle 
n’eût pas été d'un bon sens, ou au moins qu’elle ne 
lui eût pas été attribuée. Les réflexions que j’avois eu le 
temps de faire sur cela, m'obligèrent à y avoir une at- 
tention particulière à l'égard du chapeau, dont la cou- 
leur vive et éclatante fait tourner la tête à la plupart 
de ceux qui en sont honorés. La plus sensible à mon 
opinion et la plus palpable de ces illusions est la pré- 
tention de précéder les princes du sang, qui peuvent 
devenir nos maîtres à tous les instants, et qui en atten- 
dant le sont presque toujours par leurs considérations 
de tous nos proches. J'ai de la reconnoissance pour 
les cardinaux de ma maison, qui m'ont fait sucer avec 
le lait cette leçon par leur exemple; et je trouvai une 
occasion assez heureuse de la débiter le propre jour 
que je reçus la nouvelle de ma promotion. Chateau- 
briand, dont vous avez déjà vu le nom dans la seconde 
partie de cette histoire, me dit, en présence d’une in- 
finité de gens qui étoient dans ma chambre : «Nous 
«ne saluerons plus les premiers, présentement; » ce 
qu'il disoit, parce que, bien que je fusse très-mal avec 
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M. le Prince et que je marchasse presque toujours fort 
accompagné, je le saluois, comme vous pouvez croire, 
partout où je le rencontrois, avec tout le respect qui 
lui étoit dû par tant de titres. Je lui répondis : « Pat- 
« donnez-moi, Monsieur, nous saluerons toujours les 
« premiers et plus bas que jamais. A Dieu ne plaise 
« que le bonnet rouge me fasse tourner la tête au point 
« de disputer le rang aux princes du sang. Il suffit à 
«un gentilhomme d’avoir l’honneur d’être à leur côté.» 
Cette parole, qui a depuis, à mon sens, comme vous le 
verrez dans la suite, conservé en France le rang au cha- 
peau par l'honnêteté de M. le Prince et par son ami- 
tié pour moi; cette parole, dis-je, fit un fort bon effet, 
et elle commença à diminuer l'envie : ce qui est le 
plus grand de tous les secrets. 

Je me servis encore, pour ceteffet, d’un autre moyen. 
MM. les cardinaux de Richelieu et Mazarin, qui avoient 
confondu le ministériat dans la pourpre, avoient atta- 
ché à celle-ci de certaines hauteurs qui ne conviennent 
à l’autre que quand elles sont jointes ensemble. Il eût 
été difficile de les séparer en ma personne, au poste 
où j'étois à Paris. Je le fis de moi-même en ÿ mettant 
des circonstances qui firent qu’on ne le pouvoit attri- 
buer qu’à ma modération; et je déclarai publiquement 
que je ne recevrois purement que les honneurs qui 
avoient toujours été rendus aux cardinaux de mon 
nom. Il n'y a que manières à la plupart des choses du 
monde. Je ne donnai la main à personne sans excep- 
tion. Je n'accompagnai les maréchaux de France, les 
ducs et pairs, le chancelier, les princes étrangers, les 
princes bâards, que jusques au haut de mon degré, et 
tout le moñde fut très-content, - 

Le troisième expédient auquel je pensai, fut de ne 
rien aublier de tout ce que la bienséance me pourroit 
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permettre pour rappeler tous ceux qui s’étoient éloi- 
gnés de moi dans les différentes partialités. Il ne se 
pouvoit qu'ils ne fussent en bon nombre, parce que ma 
fortune avoit été si variable et si agitée, qu’une partie 
des gens avoit appréhendé d'y être enveloppée en de 
cerlains temps, et qu’une partie s'étoit opposée à mes 
intérêts en quelques autres. Ajoutez à ceux-là ceux qui 
avoient cru qu’ils pouvoient faire leur cour à mes dé- 
pens. Je vous ennuierois si j’entrois dans ce détail, et 
je me contenterai de vous dire que M. de Berci vint 
chez moi à minuit; que je vis M. de Nuvion chez le père 
dom Carouge, chartreux; que je vis, aux Célestins, M. le 
président le Coigneux. Tout le monde fut ravi de se 
raccommoder avec moi, dans un moment où la mitre 
de Paris recevoit un aussi grand éclat de la splendeur 
du bonnet. Je fus ravi de me raccommoder de tout le 
monde, dans un instant où mes avances ne se pou- 
voient attribuer qu’à générosité. Je m'en trouvai très- 
bien; et la reconnoïssance de quelques-uns de ceux 
auxquels j'avois épargné le dégoût du premier pas, m'a 
payé plus que suffisamment de l’ingratitude de quel- 
ques autres. Je maintiens qu'il est autant de la poli- 
tique que de l'honnêteté de ceux qui sont les plus 
puissants, de soulager lahonte des moins considérables, 
et de leur tendre la main, quand ils n’osent eux-mêmes 
la présenter. 

La conduite que je suivis, avec application, sur ces 
différents chefs que je viens de vous marquer, conve- 
noit en plus d’une manière à la résolution que j'avois 
fait de rentrer, autant qu'il seroit en mon pouvoir, 
dans le repos que les grandes dignités que la fortune 
avoit assemblées dans ma personne, pouvoient, ce me 
sembloit, même assez naturellement, me procurer. 

Je vous ai déjà dit que l’incorrigibilité, si j'ose ainsi 
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parler, de Monsieur m'avoit rebuté à un point, que je 
ne pouvois plus seulement m'imaginer qu’il y eût le 
moindre fondement du monde à faire sur lui. Voici 
un incident qui vous fera connoître que j'eusse été bien 
aveuglé, si j'eusse été capable de compter sur la Reine. 

Vous vous pouvez souvenir de ce que je vous ai dit, 
sur la fin de ce troisième volume, d’une imprudence de 
Mademoiselle de Chevreuse, à propos du personnage 
que je jouois de concert avec Madame sa mère, à 
l'égard de la Reine. Elle en mit de part sa fille, contre 
mon sentiment, ':quelle d’abord entendit très-bien la 
raillerie ; et je me souviens même qu’elle prenoit plaisir 
à me faire répéter la comédie de la Suissesse : c'est 
ainsi qu'on appeloit la Reine. Il arriva un soir qu'y 
ayant beaucoup de monde chez elle, quelqu'un mon- 
troit une lettre qui venoit de la cour et qui portoit que 
la Reine étoit fort embellie'. La plupart des gens se 
prirent à rire; et je ne sais en vérité pourquoi je ne fis 
pas comme les autres. Mademoiselle de Chevreuse, 


1. Nous avons déjà plusieurs fois cité le livre de M. Michelet sur 
la Fronde, nous lui empruntons encore le passage suivant au sujet 
de la Reine (p. 192) : 

« La reine Anne d'Autriche n’était plus jeune. Elle était à peu 
près de l'âge du siècle. Mais elle avait toujours une grande fraîcheur; 
€e n'était que lis et rose. Née blonde et Autrichienne, elle brunis- 
sait un peu de cheveux, était un peu plus Espagnole. Mais comme 
elle était grasse, son incomparable blancheur n'avait fait qu'aug- 
menter. Flore devenait Cérés, dans l'ampleur et la plénitude, le 
royal éclat de l'été. Elle fut plus tard fort lourde. Elle nourrissait 
un peu trop sa beauté, mangeait beaucoup et se levait fort tard, 
soit paresse espagnole, soit pour avoir le teint plus reposé. Elle en- 
tendai une ou deux messes basses, dinait solidement à midi, puis 
allait voir des religieuses. Sanguine, orgueilleuse et colère, elle 
n’enétait pas moins faible ; ses domestiques la disaient toute bonne. 
Elle avait eu (jeune surtout) un bon cœur pour les pauvres. Cœur 
amoureux, crédule, et ne se gardant guêre. Sa parfaite ignorance 
ex son esprit borné la livraient infailliblement aux amants par spé- 
sulation et aux rusées friponnes qui s'en faisaient un instrument. » 
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qui étoit la personne du monde la plus capricieuse, le 
remarqua, et elle me dit qu’elle ne s'en étonnoit pas, 
après ce qu’elle avoit remarqué depuis quelque temps; 
et ce qu’elle avoit remarqué, s'imaginoit-elle, étoit que 
j'avois beaucoup de refroidissement pour elle, et que 
i’avois même un commerce avec la cour, dont je ne lui 
disois rien. Je crus d’abord qu’elle se moquoit, parce 
qu'il n’y avoit pas seulement ombre d'apparence à ce 
qu'elle me disoit; et je ne connus qu'elle parloit tout de 
bon, qu'après qu'elle m'eut ditqu’elle n'ignoroit rien de 
ce qu'un tel valet de pied de la Reine m’apportoittousles 
jours. Il est vrai qu’il y avoit un valet de pied de la Reine, 
qui, depuis quelque temps, venoit très-souvent chez 
moi; mais il est vrai aussi qu'il ne m’apportoit rien, et 
qu'il ne s'y étoit adonné que parce qu'il étoit parent 
d’un de mes gens. Je ne sais par quel hasard elle sut 
cette fréquentation. Je sais encore moins ce qui la put 
obliger à en tirer des conséquences. Enfin elle les 
tira : elle ne put s’empècher de murmurer et de mena- 
cer. Elle dit, en présence de Séguin, qui avoit été 
valet de chambre de Madame sa mère et qui avoit 
quelques charges chez le Roi ou chez la Reine, que je 
lui avois avoué mille fois que je ne concevois pas com- 
ment l’on put être amoureux de cette Suissesse. Enfin 
elle fit si bien par ses journées, que la Reine eut vent 
que je l’avois traitée de Suissesse, en parlant à Made- 
moiselle de Chevreuse. Elle ne me l’a jamais pardonné, 
comme vous le verrez dans la suite; et j'appris que ce 
mot obligeant avoit été jusqu'à elle, justement trois ou 
quatre jours devant que M. le Prince arrivât à Paris. 
Vous concevez aisément que cette circonstance, qui 
né marquoil pas que j'eusse lieu d'espérer qu’il pût y 
avoir, à l'avenir, beaucoup de douceur pour moi à la 
cour, n'affaiblissoit pas les pensées que j'avais déjà de 
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sortir d'affaire. Le lieu de la retraite n'étoit pas trop 
affreux ‘; l'ombre des tours de Notre-Dame y pouvoit 
donner des rafraîichissements et le chapeau de cardi- 
nal la défendoit encore du mauvais vent. J'en conce- 
vois les avantages, et je vous assure qu'il ne tint pas à 
moi de les prendre*. Il ne plut pas à la fortune. Je 
reviens à ma narration. 


1. C'est pendant sa retraite à Notre-Dame (voy. ci-dessus, p. 973) 
que le Coadjuteur composa le libelle ayant pour titre : Le Solitaire 
aux deux désintéressés, que l’on trouvera à l'Appendice de ce volume, 

2. Le libelle qui a pour titre : les Intéréls du Temps (20 avril 1659), 
et dont le cardinal de Relz s'avoue l'auteur, contient le passage sui- 
vant, qui nous paraît être un utile complément du texte même des 
Mémoires : 

«Il faut avouer qu'il y a beaucoup de raison dans le reproche 
que l'on fait au cardinal de Retz, de n'avoir pas connu ses véri- 
tables intérêts, quand il n’est pas demeuré précisément dans les 
bornes de sa profession; et il est certain que s'il ne se ft servi des 
talents que Dieu lui a donnés que dans Les fonctions ecclésiastiques, 
il eût réussi dans la réphtation des hommes d'une manière qui n'eût 
pas été, à la vérité, si relevée, mais qui lui et donné plus de dou- 
ceur, qui eût été exposée à moins d'ennui et qui, sans contredit, 
eût eu plus d'approbation parmi toutes les personnes de piété. À 
parler chrétiennement, ce raisonnement est juste, quoiqu'il puisse 
recevoir des exceptions et qu'il soit véritable que le cardinal de 
Retz n’est point blämable, même selon les règles les plus étroites, 
s'il se trouve, on effet, qu'il ait été engagé dans les affaires (comme 
il a paru dans le siége de Paris, dont les intérêts lui doivent être si 
chers), non pas seulement par la politique, m: e par la raison 
et par le devoir; que l'on peut dire avec justice qu'il ne s’est pas 
jeté par choix dans les emplois du monde, mais qu'il a été emporté 
“ar son obligation. 

+ “ qui fait croire qu'il n'y a pas été forcé par la pure nécessité, 
est cette pente naturelle que l'on a toujours remarqué qu'il avoit 
sux grandes choses. Il est difficile de distinguer la gloire de l'am- 
bition. Elles ont spuvent les mêmes effets; elles viennent presque 
toujours de même cause; elles ne se rencontrent presque jamais 
que dans les esprits de même trempe. Je vois qu'il y a partage dans 
1e monde, laquelle de ces deux passions est le principe des actions 
de M. le cardinal de Retz. Tous ceux qui ne le connoissent pas dans 
le particulier en font le jugement que l'on fait d'ordinaire de tous 
ceux qui sont dans les grandes affaires, qui est qu'ils n'ont ni de 

êgles ni de bornes, que celles qu’ils cherchent dans l'ambition et 
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Le 41 avril, M. le Prince arriva à Paris, et Monsieur 
fut au-devant de lui à une lieue de la ville. 

Le 19, ils allèrent ensemble au Parlement. Monsieur 





qu'ils n'y rencontrent jamais. Je vois beaucoup.de gens qui l'ap- 
prochent et qui croient avoir pénétré son naturel, qui sont persuadés 
qu'il est plus touché par la gloire des grandes actions que par 
l'amour des dignités, 

< Les premiers fondent leur opinion sur la maxims générale, et 
qui reçoit à la vérité fort peu d'exceplions, et à la dignité de cardi- 
nal à laquelle il s'est élevé, et dans un âge où l'on a vu peu de par- 
ticuliers y être parvenus. Les derniers se confirment dans leurs 
pensées par le mépris que le cardinal de Retz a fait toute sa vie du 
bien, qui est, pour l'ordinaire, fort recherché par les ambitieux, 
parce que c'est l'instrument le plus propre pour faire réussir leur 
passion ; et ajoutons de plus que le cardinalat, en la personne d'un 
archevêque de Paris, n’est qu’une suite fort ordinaire de sa dignité. 
Lequel qu’il ait suivi de ces deux principes, il ne nous est pas mal 
aisé de discerner où sont ses intérêts. S'il agit par amour de la 
gloire, peut-il rien souhaiter avec tant de passion que l'accomplis- 
sement entier de l'ouvrage auquel il a tant centribué, de l'expulsion 
du cardinal Mazarin, puisqu'il a tiré jusqu'ici la plus grande pa 
de son éclat de l'opposition qu'il a eue avec ce ministre? Peut-il 
rien désirer avec tant d'ardeur que la paix et le repos, laquelle, s'il 
y contribue, effacera ce. qui peut être demeuré d’ennui et de re 
proche dans l'éclat qu'il s’est acquis dans les troubles et dans les 
agitations de l'État? Et si le cardinal de Retz n'a pour règle de sa 
conduite que son ambition, je le trouve néanmoins heureux en un 
point, que s'il prend bien ses intérêts, comme il faut avouer que 
jusqu'ici il les a assez bien entendus, il ne peut en avoir de vériæ 
table, et par le bon sens et par sa conduite passée, qu'à chasser le 
cardinal Mazarin, qui lui est un grand obstacle par la puissance 
qu'il a dans la cour, et qui par son seul nom donne plus de force à 
M. le Prince (des intérêts duquel le Cardinal est fort éloigné), que 
des armées entières; et qu'à procurer la paix et particulière et gé- 
nérale qui donne l'abondance à Paris, dont la grandeur est autant 
son avantage que celui du public, et qui conserve Le lustre à toutes 
les grandes dignités ecclésiastiques pareilles à celle dont est revêtu 
M. le cardinal de Retz; à quoi j'ajoute que le cardinal de Retz ayans 
eu, depuis quatre ans, tant de part à toutes les actions qui ont été 
agréables au public, à la défense de Paris, à la paix de Bordeaux, 
à la liberté des princes, à l'éloignement du cardinal Mazarin, etn'en 
ayant eu aucune à tout ce qu'il y a de foible et de tragique à la 
sonduite de ce parti, au massacre de l'Hôtel de Ville (voy. les Mé- 
moires ci-après, t. IV), à la désolation de nos campagnes, à l'op— 
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prit la parole d’abord qu'il fut entré, pour dire à la 
compagnie qu'il amenoit M. son cousin, pour l'assurer 
qu'il n’avoit, ni n’auroitjamais, d'autre intention que 
celle de servir le Roi et l'État” qu'il suivroit toujours 
les sentiments de la compagnie, et qu'il offroit de 
poser les armes, aussitôt que les arrêts qui ont été 
rendus par elle contre le cardinal Mazarin auroient 
été exécutés. M. le Prince parla ensuite sur le même 
ton, et il demanda même que la déclaration publique 
qu'il en faisoit fat mise sur les registres. 

M. le président Bailleul lui répondit : que la compa- 
gnie recevoit toujours à honneur de le voir en sa place; 
mais qu’elle ne lui pouvoit dissimuler la sensible dou- 
leur qu’elle avoit de lui voir les mains teintes du sang 
des gens du Roi, qui avoient été tués à Bléneau, Un 
vent s'éleva à ce mot, du côté du banc des Enquêtes, 
qui faillit à étouffer, par son impétuosité, le pauvre 
président Bailleul; cinquante ou soixante voix le désa- 
vouèrent d’une volée, et je crois qu’elles eussent été 
suivies de beaucoup d'autres, si M. le président de 
Nesmond n’eût interrompu et apaisé la cohue, par la 
relation qu'il fit des remontrances qu'il avoit portées 
par écrit au Roi à Sully, avec les autres députés de la 
compagnie. Elles furent très-fortes et très-vigoureuses 
contre la personne et contre la conduite du Cardinal, 
Le Roi leur fit répondre, par M. le Garde des Sceaux, 
qu'il les considéreroit, après que la compagnie luiauroit 
envoyé les informations sur lesquelles il vouloit juger 
lui-même. Les gens du Roi entrèrent dans ce moment, 


pression de Paris, il a un très-particulier intérêt que les affaires 
finissent, parce qu'il en sort avec beaucoup d'honneur et parce que 
ses ennemis ne les achévent qu'avec honte, haine et confusion. Il 
est donc vrai que son intérêt est l'éloignement du Mazarin et la paix 
du royauma, » 
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et ils présentèrent une déclaration et une lettre de 
cachet qui portoit cet ordre au Parlement, avec celui 
d'enregistrer, sans délaj, la déclaration par laquelle il 
étoit sursis à celle du 6 septembre et aux arrêts don- 
nés contre M. le Cardinal. 

Les gens du Roi, qui furent appelés aussitôt, con- 
clurent, après une fort grande invective contre le Car- 
dinal, à de nouvelles remontrances pour représenter 
au Roi l'impossibilité où la compagnie se trouvoit d’en- 
registrer cette déclaration, qui, contre toute sorte de 
règles et de formes, soumettoit à de nouvelles épreuves 
judiciaires, susceptibles de mille contredits et de mille 
reproches, la déclaration du monde la plus authen- 
tique et la plus revêtue de toutes les marques de l’au- 
torité royale; et qui, par conséquent, ne pouvoit être 
révoquée que par une autre déclaration qui fût aussi 
solennelle, et qui eût les mêmes caractères. Ils ajou- 
tèrent : qu’il falloit que les députés se plaignissent à 
Sa Majesté de ce qu’on avoit refusé de lire les remon- 
trances en sa présence; qu'ils insistassent sur ce point, 
aussi bien que sur celui de ne point envoyer les infor- 
mations que la cour demandoit; et que l’on fit registre 
de tout ce qui s'éloit passé ce jour-là au Parlement, 
dont la copie seroit envoyée à M. le Garde des Sceaux. 
Voilà les conclusions que M. Talon donna avec une 
force et une éloquence merveilleuses. On commença 
ensuite la délibération. lauuelle, faute de temps, fut 
remise au 

Lendemain 43. L'arrêt suivit, sans aucune contesta- 
tion, les conclusions; et il ajouta que la déclaration 
qui avoit été faite par M. le duc d'Orléans et par M. le 
Prince seroit portée au Roi par les députés; que les 
remontrances et le registre seroient envoyés à toutes 
les compagnies souveraines de Paris et à {ous les par- 


Google NT can 


Ile PARTIE, CHAP.XXXVI. — 1652. 3117 
lements du royaume, pour les convier de députer aussi 
de leur part; et qu’assemblée générale seroit faite 
incessamment à l'Hôtel de Ville, à lagaelle M. le duc 
d'Orléans et M. le Prince seroient conviés de se trou- 
ver, et de faire les mêmes déclarations qu'ils avoient 
faites au Parlement; et que, ce pendant, la déclaration 
du Roi contre le cardinal Mazarin et tous les arrêts 
rendus contre lui, seroient exécutés. 

Les assemblées des chambres du 45, du 47 et du 18, 
ne furent presque employées qu'à discuter les diffi- 
cultés quise présentèrent pour le règlement de cette 
assemblée générale de l'Hôtel de Ville; par exemple, 
si Monsieur et M. le Prince seroient présents à la déli- 
bération de l'Hôtel de Ville, ou s'ils se retireroient 
après avoir fait leurs déclarations; si le Parlement 
pouvoit ordonner l'assemblée de l'Hôtel de Ville, ou 
s’il devoit simplement convier le prévôt des mar- 
chands et les autres officiers de la ville, et quelques 
principaux bourgeois de chaque quartier de s'assem- 
bler, , 

Le 19, cette assemblée se fit, à laquelle les seize 
députés du Parlement se trouvèrent. M. d'Orléans et 
M. le Prince y firent leurs déclarations, toutes pareilles 
à celles qu'ils avoient faites au Parlement; et après 
qu'ils se furent retirés, et que le procureur du Roi de 
la ville eut conclu à faire de très-humbles remon- 
trances au Roi, de vive voix et par écrit, contre le car 
dinal Mazarin, M. Aubry, président aux Comptes, e 
le plus ancien conseiller de la ville, prit la parole pout 
dire qu’il étoit trop tard pour commencer à délibérer 
et qu'il étoit nécessaire de remettre l'assemblée au 
lendemain. Il avoit raison en toutes manières, car 
sept heures étoient sonnées, et il avoit intelligence 
avec la cour, 

32. 
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Le 20 [avril], Monsieur et M. le Prince ‘ allèrent au 
Parlement; et Monsieur dit à la compagnie : qu'il savoit 
que M. le maréchal de l'Hospital, gouverneur de Paris, 





1. Nous avons déjà dit que le cardinal de Retz publia à cette même 
époque un libelle ayant pour titre : Les intéréts du Temps (20 avril 
1652 ; il y disait de M. le Prince : 
S'il est donc vrai que l'inclination de M. le Prince soit de. con- 
sidérer toujours les petits intérêts, il est à présumer et même à 
croire que sa conduite suivra à ce sujet son naturel. Et je ne fonde 
cette opinion sur une conviction, mais sur le particulier de ce que 
j'ai remarqué dans ces derniers troubles. Nous n'avons pas vu que 
M. le Prince se soit pu résoudre, depuis trois mois, à faire la 
chose du monde qu'il sait le mieux, qui est la guerre; nous n'a- 
vons point vu que les plaintes d'une belle armée, qui dépérissoit 
par son absence, l'aient pu obliger à faire un pas qui pût arrêter 
les négociations; nous n'avons point vu que l'appréhension de la 
perte de sa réputation dans les peuples, ait eu la force de le tou- 
cher jusqu'au point de l'empêcher un seul moment de traiter avee 
le cardinal Mazarin. Cette conduite, qui a paru absolument contraire 
à toutes les règles de la véritable politique, ne peut avoir de source 
que dans ces mêmes maximes qui l'ont porté, dans les temps paisi- 
bles, à ne pas soutenir avec assez de dignité la qualité de prince du 
sang et qui font que, dans les troubles, il ne remplit pas les devoirs 
d’un bon chef de parti. Et de là toutes ces fausses mesures, et de là 
ce peu d'application à donner l'ordre aux choses, à maintenir les 
armées, à soutenir la réputation de la cause, à ménager les peuples, 
à salisfaire ses amis et ses serviteurs; et de là toutes ces négocia- 
tions avec le cardinal Mazarin, qui ont jeté le public dans la dé- 
fiance et dans l'aigreur, et qui ont jeté du chagrin en paroles et la 
léthargie en effet. 

« Ces mauvaises productions d'une mauvaise cause firent tenir 
à M. le Prince, par nécessité, la conduite qu'il avoit prise par choix. 
Le peu d'ordre qu'il a mis dans son parti, fait qu'il ne peut pas 
être assez puissant pour se rendre le maître des affaires; le grand 
éclat qu'il a fait contre la cour, fait qu'il n'y peut plus prendre de 
confiance que par des établissements qu'il aura toujours dessein 
d'obtenir et que pourtant il n'obtiendra jamais, parce qu'il n'a pas 
pris ses mesures assez justes, où pour se les procurer par la dou 
ceur, ou pour les acquérir par la considération du parti qu'il a formé. 

« Il est donc évident que M. le Prince s’est imposé à lui-même, 
par sa mauvaise conduite, la funeste nécessité de conserver tou 
jours le cardinal Mazarin, parce qu'il ne peut avoir l'espérance de 
faire réussir ses desseins que sous un ministère aussi foible que 
le sien; et de perpétuer la guerre en France, parce qu'il ne peut 
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et N. le prévôt des marchands avoient reçu une lettre 
de cachet qui leur défendoit de continuer l'assemblée; 
que cette lettre n’étoit qu’une paperasse du Mazarin, et 
qu'il prioit la compagnie d'envoyer quérir, sur l'heure, 
le prévôt des marchands et les échevins, et de leur 
enjoindre de n’y avoir aucun égard. On n’eut pas la 
peine de les mander; ils vinrent d'eux-mêmes à la 
Grand'Chambre, pour y donner part de cette lettre de 
cachet, et pour dire, en même temps, qu'ils avoient 
indiqué une assemblée du conseil de la ville pour 
aviser à ce qu'il y auroit à faire. L'on opina, après les 
avoir fait sortir, et on les fit rentrer aussôt, pour leur 
dire que la compagnie ne désapprouvoit pas cette as- 
semblée du conseil de ville, parce qu’elle étoit dans 
l'ordre et selon la coutume ; mais qu’elle les avertissoit 
qu'une assemblée générale, et faite pour des affaires 
de cette importance, ne devoit, ni ne pouvoit être ar- 
rêtée par une simple lettre de cachet. On lut ensuite 
la lettre qui devoit être envoyée à tous les parlements 
du royaume; elle étoit courte, mais décisive et pres- 
sante. L'après-dinée du même jour, l'assemblée d: 
l'Hôtel de Vitle se fit ainsi qu’elle y avoit été résolue, 
le matin, par le conseil. Le président Aubry ouvrit celui 
des conclusions. Des Nots, apothicairé, qui parla fort 
bien, ajouta qu'il falloit écrire à toutes les villes de 
France, où il y avoit un parlement, ou évèché, ou pré- 
sidial, pour les inviter à faire une pareille assemblée 
et de pareilles remontrances contre le Cardinal. Cet 
avis, qui fut supérieur de beaucoup, ce jour-là, ayant 


avoir la paix avec lui où il trouve sa sûreté, que par des établisse. 
ments qui ne pouvoient être accordés qu'à la force du parti qui a 
perdu toute sa vigueur par le peu d'ordre qu'il y a mis. Il est donc 
vrai que l'intérêt nécessaire de M. le Prince est de conserver la 
Mazarin et de rompre en toute occasion la paix. » 
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été embrassé de plus de sept voix, fut le moindre en 
nombre dans l'assemblée suivante, qui fut 

Celle du 22. Quelqu'un ayant dit que cette union des 
villes étoit une espèce de ligue contre le Roi, la plu- 
ralité revint à celui de M. le président Aubry, qui étoit 
de se contenter de faire des remontrances au Roi, pour 
lui demander l’éloignement de M. le cardinal Mazarin 
et le retour de Sa Majesté à Paris. Ce même jour, 
MM. les princes allèrent à la Chambre des Comptes, 
et y firent enregistrer les mêmes protestations qu'ils 
avoient faites au Prrlement et à la ville. On y résolut 
aussi les remontrances contre le Cardinal. 

Le 23 [avril], Monsieur dit au Parlement que l’ar- 
mée du Mazarin s'étant saisie, sous prétexte de l’ap- 
proche du Roi, de Melun et de Corbeil, contre la parole 
que le maréchal de l’Hospital avoit donnée, que les 
troupes ne s’avanceroïent pas du côté de Paris plus 
près que de douze lieues, il étoit obligé de faire appro- 
cher les siennes. Il alla ensuite, accompagné de M. le 
Prince, à la Cour des Aides, où les choses se passèrent 
comme dans les autres compagnies. 

Quoique je vous puisse répondre de la vérité detous 
les faits que je viens de poser à l'égard des assemblées 
qui se firent en ce temps-là, c’est-à-dire depuis le 4°" 
de mars jusques au 23 d'avril, parce qu’il n'y en a au- 
eun que je n'aie vérifié moi-même sur les registres du 
Parlement ou sur ceux de l'Hôtel de Ville, je n'ai pas 
cru qu'il füt de la sincérité de l’histoire que je m'y 
arrêtasse avec autant d'attention, ou plutôt avec autant 
de réflexion que je l’ai fait à propos des assemblées des 
Chambres, auxquelles j'avois assisté en personne. Il ÿ a 
autant dé différence entre un récit que l’on fait sur des 
Mémoires, quoique bons, et une narration de faits que 
l'on a vus soi-même, qu'il y en a entre un portrait au- 
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quel on ne travaille que sur des ouï-dire, et une copie 
que l’on tire sur les originaux. Ce que jai trouvé dans 
ces registres n’est peut-être tout au plus que le corps; 
il est au moins certain que l’on n’y sauroit reconnoître 
l'esprit des délibérations, qui s'y discerne assez souvent 
beaucoup davantage par un coup d'œil, par un mou- 
vement, par un air qui est même quelquefois presque 
imperceptible, que par la substance des choses qui pa 
roissent plus importantes, et qui sont toutefais les 
seules dont les registres nous doivent tenir compte. Je 
vous supplie de recevoir cette petite observation comme 
une marque de l'exactitude que j'ai et que j'aurai toute 
ma vie, à ne manquer à rien de ce que je dois à l'é- 
claircissement d'une matière sur laquelle vous m'avez 
commandé de travailler. Le compte que je vais vous 
rendre de ce que je remarquai, en ce temps-là, du 
mouvement intérieur de toutes les machines, est plus 
de mon fait, et j'espère que je serai assez juste. 

Il n'est pas possible, qu'après avoir vu le consente- 
ment uniforme de tous les corps conjurés à la ruine de 
M. le cardinal Mazarin, vous ne soyez très-persuadée 
qu'il est sur le bord du précipice et qu’il faut un mi- 
racle pour le sauver. Monsieur le fut, comme vous, au 
sortir de l'Hôtel de Ville, et il me fit la guerre en pré- 
sence du maréchal d’Estampes et du vicornte d'Hostel, 
de ce que j’avois toujours cru que le Parlement et la 
ville lui manqueroïient. Je confesse encore, comme je 
le lui confessai à lui-même ce jour-là, que je m'étois 
trompé sur ce point, et que je fus surpris au delà de 
tout ce que vous vous en pouvez imaginer, du pas que 
le Parlement avoit fait. Ce n’est pas que la cour n'y eût 


1. Des extraits de ces Registres de l'Hôtel de Ville de Paris ont été 
publiés, en troïs volumes in-8, par MM. Le Roux de Liney et Douët 
d'Arcq (collection de la Suciété de l'Histoire de France). 
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contribué en tout ce qui étoit en elle; et l’imprudence du 
Cardinal, qui y précipita cette compagnie malgré elle, 
étoit certainement plus que suffisante pour m’épar- 
gner, ou du moins pour me diminuer la honte que je 
pouvois avoir de n’avoir pas eu d'assez bonnes vues. Il 
s'avisa de faire commander, au nom du Roi, au Parle- 
ment, de révoquer et d'annuler, à proprement parler, 
tout ce qu'il avoit fait contre le Mazarin, justement au 
moment que M. le Prince arrivoit à Paris; et l’homme 
du ménde qui gardoit le moins de mesures et le moins 
de bienséance à l'égard des illusions, et qui les aimoit le 
mieux, même où elles n’étoient pas nécessaires, affecta 
de ne s’en point servir dans une occasion où je crois 
qu'un fort homme de bien l’eût pu employer sans 
scrupule. 

Il est certain que rien n’en étoit plus odieux en soi- 
même que l’entrée de M. le Prince dans le Parlement, 
quatre jours après qu'il eut taillé en pièces quatre 
quartiers de l’armée du Roi; et je suis convaincu que 
si la cour ne se fût point pressée et qu’elle fùt demeu- 
rée dans l’inaction à cet instant, tous les corps de la 
ville, qui dans la vérité commençoient à se lasser de 
la guerre civile, auroient été fatigués, dès le suivant, 
d’un spectacle qui les y engageoit même ouvertement. 
Cette conduite eût été sage. La cour prit la contraire; 
et elle ne manqua pas aussi de faire un contraire effet : 
car en désespérant le public, elle l'accoutuma en un 
quart d’heure à M. le Prince. Ce ne fut plus celui qui 
venoit de défaire les troupes du Roi; ce fut celui qui 
venoit à Paris pour s'opposer au retour de Mazarin. Ces 
espèces se confondirent même dans l'imagination de 
ceux qui eussent juré qu’elles ne se confondoient pas. 
Elles ne se démélent, dans les temps où tous les es- 
prits sont prévenus, que dans les spéculations des phi- 
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losophes, qui sont peu en nombre, et qui de plus y 
sont toujours comptés pour rien, parce qu'ils ne met- 
tent jamais la hallebarde à la main. Tous ceux qui 
crient dans les rues, tous ceux qui haranguent dans les 
compagnies, se saisissent de ces idées. Voilà justement 
ce qui arriva par l’imprudence du Mazarin; je me sou- 
viens que Bachaumont, que vous connoissez, me disoit, 
le propre jour que les gens du Roi présentèrent au 
Parlement la dernière lettre de cachet dont je vous ai 
parlé, que le Cardinal avoit trouvé le secret de faire 
Boislève frondeur. C’étoit tout dire; car ce Boislève étoit 
le plus décrié de tous les mazarins. 

Vous croyez, sans doute, queMonsieur et M. le Prince 
ne manquèrent pas cette occasion de profiter de l'im- 
prudence de la cour. Nullement. Ils n’en manquèrent 
aucune de corrompre, pour ainsi parler, celle-là; et 
c’est particulièrement en cet endroit-où il faut recon- 
noître qu'il y a des fautes qui ne sont pas tout à fait 
humaines. Vous ne serez pas surpris de celle de Mon- 
sieur; mais je le suis encore de celle de M. le Prince, 
qui étoit, dès ce temps, l’homme du monde le moins 
propre naturellement à les commettre. Sa jeunesse, 
son élévation, son courage, lui pouvoient faire faire 
des faux pas d'une autre nature, desquels l’on n’eût pas 
eu sujet de s'étonner. Ceux que ie vais marquer ne 
pouvoient avoir aucun de ces principes. On leur en 
peut encore moins trouver dans les qualités opposées, 
desquelles homme qui vive ne l’a jamais pu soupçon- 
ner;el c'est ce qui me fait conclure que l'aveuglement, 
dont l'Écriture nous parle si souvent, est même, hu- 
mainement parlant, sensible et palpable quelquefois 
dans les actions des hommes. Y avoit-il rien de plus 
naturel à M. le Prince, ni plus selon son inclination, 
que de pousser sa-victoire et d’en prendre les avan- 
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tages qu’il en eût pu apparemment tirer, s'il eût cat | 
tinué à faire agir en personne son armée? Il l'abag 
donne, au lieu de prendre ce parti, à la conduite de 
deux novices; et les inquiétudes de M. de Chavigny, 
qui le rappelle à Paris sur un prétexte ou sur une rai- 
son qui, au fond, n’avoit point de réalité, l'emportent 
dans son esprit sur son inclination toute guerrière, et 
sur l'intérêt solide qu’il eût dû attacher à ses troupes? 
Yavoit-il rien de plus nécessaire à Monsieur et à M. le 
Prince que de fixer, pour ainsi dire, le moment heureux 
dans lequel l’imprudence du Cardinal venoit delaisser à 
leur disposition le premier parlement du royaume, qui 
avoit balancé à se déclarer jusque-là, et qui avoit même 
fait, de temps en temps, des démarches non pas seu- 
lement faibles, mais ambiguës? Au lieu de se servir de 
cet instant, en achevant d'engager tout à fait le Parle- 
ment, ils lui font de ces sortes de peurs qui ne man- 
quent jamais de dégoûter dans les commencements, 
et d’effaroucher dans les suites les compagnies, et ils 
lui laissent de ces sortes de liberté qui les accoutument 
d’abord à la résistance, et qui la produisent infaillible- 
ment à la fin. 

Aussitôt que l’on eut la nouvelle de l'approche de 
M. le Prince, il y eut des placards affichés et une grande 
émeute faite sur le Pont-Neuf, Il n'y eut point de part, 
et il n'yen put avoir, car il n’étoit pas encore arrivé 
à Paris lorsqu'elle arriva, qui fut le 2 de mars. Mais il 
est vrai qu’elle fut commandée par Monsieur, comme 
je vous l'ai dit dans un autre lieu. 

Le 25 d'avril, le bureau des entrées de la porle 
Saint-Antoine fut rompu et pillé par la population ; et 
M. de Cumont, commissaire du Parlement, qui s’y 
trouva par hasard, l’étant venu dire à Monsieur, dans 
le cabinet des livres où j'étois, eut pour réponse ces 
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propres paroles : « J'en suis fâché, mais il n’est pas 
« mauvais que le peuple s'éveille de temps en temps; 
«il n’y a personne de tué, le reste n’est pas grand” 
« chose, » : 

‘Le 30 du même mois, le prévôt des marchands et 
autres officiers de la ville, qui revenoient de chez Mon- 
sieur, faillirent à être massacrés au bas de la rue de 
Tournon; et ils se plaignirent, dès le lendemain, dans 
les chambres assemblées, qu'ils n’avoient reçu au- 
cun secours, quoiqu'ils l’eussent fait demander et au 
Luxembourg et à l'hôtel de Condé. 

Le 40 de mai, le procureur du Roi de la ville et deux 
échevins eussent été tués dans la salle du Palais sans 
M. de Beaufort, qui eut très-grand'peine à les sauver. 

Le 43, M. Quélin, conseiller du Parlement et capi- 
taine de son quartier, ayant mené sa compagnie au 
Palais pour la garde ordinaire, fut abandonné de tous 
les bourgeois qui la composoient, et qui crioient qu'ils 
n’éloient pas faits pour garder des Mazarins. Et le 
29 du même mois, M. Molé de Sainte-Croix! porta sa 
plainte en plein Parlement, de ce que, le 20, il avoit 
été attaqué et presque mis en pièces par les séditieux. 

Vous observerez s’il vous plaît, que toute la canaille 
qui seule faisoit ce désordre, n’avoit dans la bouche 
que le nom et le service de MM. les princes’, qui, dès 
le lendemain, la désavouèrent dans les assemblées des 

1. François Molé, abbé de Sainte-Croix de Bordeaux, troisième 
fils du garde des sceaux Mathieu Molé. 

2. On lit dans le libelle ayant pour titre Les Intrigues de la paix, 
dont l'auteur était Joly : 

« On avoit répondu pour lui [Condé] de Monsieur à la cour, il ne 
lrouve pas à son arrivée que l'affaire fût tout à fait si sûre; il juge 
aussi que la justification du cardinal Mazarin, qui étoit un des arti- 
cles du traité (voy. la note p. 387), ne seroit pas si facile dans le 


Parlement et dans le public, les voix lout à fait déclarées seroient 
inutiles pour emporter ces deux puissants obstacies; les moyens 
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chambres. Ce désaveu que je faisois, au ILoins pour 
l'ordinaire de très-bonne foi, donnoit lieu à ces arrêts 
sanglants que le Parlement donnoit à toutes occasions 
contre ces séditieux; mais il n’empéchoit pas que ce 
même Parlement ne crût que ceux qui désavouoient 
la sédition ne l’eussent faite; et ainsi il ne diminuoit 
rien de la haine que beaucoup de particuliers en con- 
cevoient, et il acccutumoit le corps à donner des arrêts 
qui n’étoient pas, au moins à ce qu’il s’imaginoit, du 
goût de MM. les princes. Je sais bien, comme je l'ai 
déjà dit ailleurs, que dans les temps où il y a de la 
foiblesse et des troubles, ce malheur est inséparable 
du pouvoir populaire, et nul ne l’a plus éprouvé que 
moi : mais il faut avouer aussi que Monsieur et M. le 
Prince n'eurent pas toute l'application nécessaire à 
sauver les apparences de ce qu'ils ne faisoient pas. En 
effet, Monsieur, qui étoit foible, craignoit de se brouil- 
ler avec le peuple en réprimant avec trop de véhé- 
mence les criailleurs; et M. le Prince, qui étoit intré. 
pide, ne faisoit pas assez de réflexions sur les mau- 
vais et puissants effets que ces émotions faisoient à 
son égard dans les esprits de ceux qui en avoient peur. 
sourds et cachés sont bien plus propres et plus assurés, c’est pour- 
quoi l'on permet ou plutôt l'on commande aux gèns de guerre des 
deux partis le pillage des environs de Paris, afin de réduire les 
esprits à acheter insensiblement la paix par la conservation du 
Mazarin. Dans ce même dessein, l'on excile au même temps dans 
la ville plusieurs séditions, pour faire craindre aux bourgeois la 
perte de leurs maisons et de leurs biens, et pour faire appréhender 
à Son Altesse Royale quelque révolution plus funeste à l'État, que 
la subsistance du Mazarin. Enfin, comme l'on voit tous ces artifices 
inutiles et impuissants contre les vœux et les sentiments publics, 
M. le Prince renvoie à la cour et fait dire qu'étant impossible de 
vaincre Monsieur et le peuple, il faut nécessairement que le Car- 
dinal donne au moins quelque apparence de son éloignement, lui 


promettant toutes les assurances possibles pour son relour, à con 
dition qu'elles fussent cachées et secrètes. 
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11 faut que je me confesse en cet endroit, et que je 
vous avoue que comme j'avois intérêt à affoiblir le 
crédit de M. le Prince dans le public, je n’oubliai, 
pour y réussir, aucune des couleurs que je trouvai.sur 
ce sujet assez abondamment dans les manières de 
beaucoup de géns de son parti'. Jamais homme n’a 


1. On publia le traité suivant comme ayant été conclu entre Ma. 
zarin et M. le Prince et dont le texte se trouve dans Les Intrigues de 
la paix : 

< Premièrement, que tout ce qui sera accordé entre M. le 
Prince et le cardinal Mazarin le sera par un traité secret et caché, 
sans qu'ils en puissent jamais donner la connoissance à aucune 
autre personne, 

< Que le cardinal Mazarin se retirera pour trois mois à Sedan, ou 
à Péronne, ou en quelque autre lieu sous prétexte de la paix gé- 
nérale, pendant lequel temps la cour ira à Compiègne. 

« Que M. le Prince, tant en son nom que se faisant fort de 
M. d'Orléans, promettra de mettre les armes bas, et donnera sûreté 
par écrit pour le retour du Cardinal, et de ne point reprendre les 
armes en ce cas. 

« Que l'on fera en sorte que le Cardinal soit justifié au parle- 
ment de Paris, et que s'il y avoit quelque difficulté et que l'on fût 
obligé d’avoir recours à quelque autre parlement pour le faire, M. le 
Prince répondra de ses serviteurs dans le parlement de Bourgogne 
et ailleurs. 

< Que s'il arrivoit qu’à l'avenir il y eût quelque démêlé entre le 
Parlement, Paris et la cour, M. le Prince n'entrera point dans les 
intérêts contraires à ceux de la cour. 

« Que le Roi accordera présentement à M. le Prince quatre mil- 
“lions pour dédommagement des frais de la guerre, à prendre sur 
les convois de Bordeaux, lesquels ne pourront être divertis ; pour 
assurance de quoi, on rendra les finances au sieur président de 
Maisons. 

« Que Sa Majesté fera donner au prince de Conti les provisions 
du gouvernement de Provence, l'Auvergne à M. de Nemours, la 
lieutenance générale de Guienne et le bâton de maréchal à Marsin, 
cent mille écus à la Rochefoucauld et autant au président Viole, des 
brevets de ducs à Montespan et au comte du Dognon, avec le bâton 
de maréchal. 

« Que Chavigny sera rétabli dans les conseils du Roi, et que, 
pour sùreté de l'union entre lui et le Cardinal, son fils épousera la 
demoiselle Martinossi. 

< Sur les assurances de ce traité, l'on persuade à Monsieur que 
le Cardinal est résolu d'abandonner la cour, et sur ce piége on 
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été plus éloigné que M. le Prince d'employer ces 
sortes de moyens; il n’y en a jamais eu un seul sur qui 
il fût plus aisé d’en jeter l'envie et les apparences. 
Pesche étoit tous les jours dans la cour de l'hôtel de 
Condé, et le commandeur de Saint-Simon ne bou- 
geoit pas de l’antichambre. Il faut que ce dernier se 
soit mêlé d’un étrange métier, puisque, nonobstant 
sa qualité, je n’ai pas honte de le comprendre avec ces 
misérables criailleurs de la lie du peuple. Il est cer- 
tain que je me servis utilement de ces deux noms 
contre les intérêts de M. le Prince, qui, dans la vérité, 
n’avoit de tort à cet égard que celui de ne pas faire 
assez d'attention à leurs sottises. J'ose dire, sans man- 
quer au respect que je lui dois, qu’il fut moins excu- 


l'engage dans une conférence, à laquelle 1 envoie Chavigny, Rohan 
et Goulas. 

1. Ce même Pesche, fameux émeutier, figure également dans un 
libelle de Patru en faveur du cardinal de Retz. (Réponse du curé à 
la leltre du marguillier, etc.) comme menaçant la vie du Coadjuteur : 

« Les terreurs paniques seroient excusables en un homme de sa 
profession [Retz], il a pourtant essayé de s’en défendre depuis trois 
ans, pendant lesquels il a reçu souvent des avis assez véritables, qui 
ne lui ont toutefois jamais donné la moindre pensée de surtir de 
Paris. Ceux qui n'ont eu que de bons desseins sont inébranlables, 
leur présence et leur fermeté étonnent leurs ennems 

« Les clameurs de dame Anne et de Peuche, que que vous en 
z, me sont plus suspectes que jamais; elles sont comme les 
cris de ces oiseaux funestes, que les anciens ont consacrés au mal. 
beur et aux tristes aventures. 

« M. le Coadjuteur n'a jamais connu ces bêtes de proie. Toute 
la France s'est intéressée avec lui pour le parti de la justice, et 
non pas une simple revendeuse des halles et un pauvre mal- 
heureux dont on ne connoît ni la naissance ni la fortune. L'on sait 
que dame Anne se rendit célébre dans l'affaire de Saint-Eustache, 
longiemps auparavant nos derniers troubles, et que Peuche n'a 
paru que depuis que l'on répand de l'argent dans le peuple; on dit 
même que l'un et l'autre sont logés dans l'hôtel de Condé, et qu'ils 
y sont traités avec beaucoup de soins par les gens de M. le Prince; 
j'ai peine à me le persuader, parce que j'ai honte moi-même que 
l'on voie leurs noms dans cet écrit. » 
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sable en celle qu'il n'eut pas à s’opposer d’abord à de 
certaines libertés que des particuliers prirent, dans 
tous les corps, de lui résister en face et de l’attaquer 
même personnellement. Je sais bien que la douceur 
naturelle de Monsieur, jointe à l’'ombrage que M. son 
cousin lui donnoit toujours, l’obligeoit quelquefois à 
dissimuler; mais je sais bien aussi qu'il eut lui-même 
trop de douceur en ces rencontres, et que s’il eût pris 
les choses sur le ton qu’il les pouvoit prendre, dans 
Je moment où la cour lui donnoit si beau jeu, il eût 
soumis Paris et Monsieur même à ses volontés, sans 
violence. La même vérité qui m’oblige à remarquer la 
faute, m'oblige à en admirer le principe; et il est si 
beau à l'homme du monde du courage le plus héroïque, 
d’avoir péché par excès de douceur, que ce qui ne lui 
a pas succédé dans la politique, doit être au moins 
admiré et exalté par tous les gens de bien dans la 
morale. Il est nécessaire d'expliquer en peu de paroles 
2e détail. 

M. le procureur-général Fouquet, connu pour Maza- 
rin, quoiqu'il déclamät à sa place contre lui comme 
tous les autres, entra dans la Grand’Chambre le 
47 d'avril, et en présence de M. le duc d'Orléans et de 
M. le Prince requit, au nom du Roi, que M. le Prince 
lui donnât communication de toutes les associations 
et de tous les traités qu'il avoit faits et dedans et 
dehors le royaume; et il ajouta qu’en cas que M. le 
Prince la refusât, il demandoit acle de la réquisition 
et de l'opposition qu'il faisoit à l’enregistrement de la 
déclaration que M. le Prince venoit de faire, qu'il 
poseroit les armes aussitôt que M. le cardinal Mazarin 
seroit éloigné. 

M. Ménardeau opina publiquement, dans la grande 
assemblée de l'Hôtel de Ville, qui fut faite le 20 avril, 

33, 
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à ne point faire de remontrances contre le Cardi- 
nal, qu'après que MM. les princes auroient posé les 
armes. : . 

Le 22 du même mois, MM. les présidents des 
Comptes, à la réserve du premier, ne se trouvèrent 
pas à la Chambre, sous je ne sais quel prétexte, qui 
parut, en ce temps-là, assez léger; je ne me ressou- 
viens pas du détail. M. Perroche, un instant après, 
soutint à MM. les princes, en face, qu'il falloit donner 
arrêt qui portât défense de lever aucunes troupes sans 
la permission du Roi; et, le même jour, M. Amelot, 
premier président de la Cour des Aides, dit à M. le 
Prince, ouvertement, qu'il s’étonnoit de voir sur les 
fleurs de lis un prince qui, après avoir tant de fois 
triomphé des ennemis de l’État, venoit de s'unir avec 
eux, etc. Je ne vous rapporte ces exemples que comme 
des échantillons. Il yen eut tous les jours quelqu'un 
de cette espèce, et il n’y en eut point, pour peu con- 
sidérable qu'il parût sur l'heure, qui ne laissât dans 
les esprits une de ces sortes d’impressions qui ne se 
sentent pas d'abord, mais qui se réveillent dans la 
suite. Ilest de la prudence d’un chef de parti de souffrir 
tout ce qu'il doit dissimuler, mais il ne doit pas dissi- 
muler ce qui accoutume des corps ou les particuliers 
à la résistance. Monsieur, qui par son humeur et par 
l’ombrage queM. le Prince lui faisoit à tous les instants, 
ne vouloit déplaire à qui que ce soit; M. le Prince, 
qui n’étoit dans la faction que par force, n’étudioient 
pas avec assez d'application les principes d’une science 
dans laquelle l'amiral de Coligny disoit que l'on ne 
pouvoit jamais être docteur, Ils laissèrent l'un et l'autre 
non-seulement la liberté, mais encore la licence des 
suffrages à tous les particuliers. Ils crurent, dans toutes 
les occasions dont je viens de parler, que le plus de 
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voix qu'ils y avoient eu leur suffisoit, comme il leur 
auroit effectivement suffi, s’il ne s’étoit agi que-d'un 
procès; ils ne connurent pas d'assez bonne heure la 
différence qu'il y a entre la liberté et la licence des 
suffrages; ils ne purent se persuader qu’un discours 
haut, sentencieux et décisif, fait à propos et dans des 
moments qui se trouvoient quelquefois décisifs par 
eux-mêmes, eût pu faire produire cette dissension, 
sans la moindre ombre de violence; et ainsi ils lais- 
sèrent toujours, dans Paris, un air de parti contraire, 
qui ne manque jamais de s’épaissir quand il est agité 
par les vents qu'y jette l’autorité royale. 

S'il eût plu à Monsieur et à M. le Prince de faire 
sortir de Paris, même avec civilité, le moindre de ceux 
qui leur manquèrentau respect danscesrencontres, les 
compagnies même dont ils étoient membres y eussent 
donné leurs suffrages. Le président Amelot fut désa- 
voué publiquement par la Cour des Aides en ce qu'il 
avoit dit à M. le Prince. Elle eût opiné à son éloigne- 
ment, si M. le Prince eût voulu; elle l'en auroit 
remercié le jour même, et le lendemain elle auroit 
tremblé. Le secret, dans ces grands mouvements, est 
de retenir les gens dans l’obéissance par des frayeurs, 
qui ne leur soient causées que par les choses dont ils 
aient été eux-mêmes les instruments. Ces peurs sont 
pour l'ordinaire les plus efficaces et toujours les moins 
odieuses. Vous verrez ce que la conduite contraire 
produisit, Mais ce qui aida fort à produire la con- 
duite contraire, fut la démangeaison de négociations 
(c’est ainsi que le vieux Saint-Germain l’appeloit) qui, 
à proprement parler, étoit la maladie populaire du. 
parti de M. le Prince. 

M. de Chavigny, qui avoit été, dès son enfance, 
nourri dans le cabinet, ne pensoit qu'à y rentrer par 
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toute voie’. M. de Rohan, qui n’étoit à proprement 
parler bon qu’à danser, ne se croyoit lui-même bon 
que pour la cour. Goulas ne vouloit que ce que vou- 
loit M. de Chavigny; voilà des naturels bien suscep- 
tibles des propositions de négociations. M. le Prince 
étoit, par son inclination, par son éducation et par ses 
manières, plus éloigné de la guerre civile qu'homme 
que j'aie jamais connu sans exception; et Monsieur, 
dont le caractère dominant étoit d’avoir toujours peur 
et défiance, étoit celui de tous ceux que j'aie jamais 
vus le plus capable de donner dans tous les panneaux, 
à force de les craindre tous. Il étoit en cela sem- 
blable aux lièvres. Voilà des esprits bien portés à rece- 
voir les propositions de négociations”, 


1. Le cardinal de Retz disait alors de Chavigny.et de M. de Beau- 
fort, dans le libelle intitulé Les Intérêts du Temps : 

< Je ne m'étendrai point sur les intérêts de M. le duc de Beau- 
fort : il ne les connoît pas assez lui-même pour savoir en quoi ils 
consistent; ni sur ceux de MM. de Chavigny et de Longueil, et pa- 
reils négociateurs : ils ne sont pas assez considérables pour avoir 
place en ce lieu et pour donner quelque branle aux affaires ; et je 

î er à la vérité et au respect que je dois à M. le duc 
sois seulement mettre son nom dans un ouvrage qui 
porte le titre d'intérêt, puisque toute l'Europe avoue qu'il n'en a 
jamais eu d'autres que le bien de l'État, le service du Roi, le sou 
lagement des peuples et la tranquillité publique. » 

2. Nous devons encore faire remarquer qu'il existe certaines ana- 
logies de rédaction entre les Mémoires de Retz et le fragment suivant 
du libelle ayant pour titre : Les Intrigues de la paix et les négocia- 
tions faites à la cour par les amis de M. le Prince, depuis sa retraite de 
Guienne jusques à présent, dont l'auteur Joly était domestique du 
cardinal de Retz : 

< Le dessein des agents de M. le Prince étoit d'engager dès 
lors le Parlement dans la même démarche, afin de le charger de 
la haine du traité qui devoit s'ensuivre; mais comme les pré 
tendus envoyés de Son Altesse donnérent des ombrages par une 
très-longue conversation qu'ils eurent avec le Cardinal, de ce qui 
l'avoit précédé, et de ce qui s'étoil passé entre eux, la conférence 
fut refusée, et ainsi, le peuple même ayant témoigné une chaleur 
excessive contrs tous les commerces que l'on auroit avec ie Car 
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Le fort de sf. le cardinal Mazarin étoit proprement 
de ravauder, de donner à entendre, de faire espérer; 
de jeter des lueurs, de les retirer; de donner des vues, 


dinal, il a jusqu'à présent été impossible de rien exécuter de ce qui 
avoit été projeté. Chavigny même, contre lequel il s'est élevé un brui 
extraordinaire à son retour de Saint-Germain, a été obligé de substi- 
tuer en sa place et pour la continuation du commerce, la duchesse 
de Châtillon, laquelle a été envoyée plusieurs fois à la cour, pour 
convenir des moyens et des biais qu'il falloit tenir de concert pour 
faire éclore les traités. Ce fut avec elle que l'on résolut de publier 
le siége d'Étampes quinze jours auparavant que de l'exécuter, dans 
l'espérance commune de la cour et de M. le Prince, que le bruit, 
qui en seroit répandu dans le monde, feroit naître, dans l'esprit de 
Monsieur, l'appréhension de la perte de ses troupes, et ensuite ou 
l'envie de l’accommodement à quelque condition que ce püt être, 
ou l'agrément forcé pour toutes les choses qui étoient projetées 
d'ailleurs. 

«< Ce ressort ayant été inutile comme les autres, la dernière 
tentative a été le siége effectif de la ville d'Étampes, afin de faire 
par la force ce que l'on n'avoit pu faire par un bruit prémédité, en 
réduisant Monsieur ét le publie par ce prétendu succès dans la 
nécessité de se laisser aller à toutes sortes de conditions: toutes 
choses se disposoient assez selon les projets des amis de M. le 
Prince, sans la venue de M. de Lorraine, contre laquelle ils ont 
pesté publiquement, parce qu'ayant opéré la levée du siége d'E- 
ampes, ils voyoient leurs mesures rompues et leurs avantages 
particuliers différés pour quelque temps. 

< Aussi ont-ils fait, depuis, leurs derniers efforts, pour faire en 
sorte que M. de Lorraine prit quelque intelligence à la cour : c’est 
pour cela que M. le Prince lui a refusé la restitution de ses places, 
qu’il lui avoit promises et que, dans le même temps, on lui a offert 
toutes choses du côté de la cour. 

< Le milord Germain et Montaigu sont ceux qui ont négocié la 
retraite de M. de Lorraine, et ce sont eux-mêmes qui avoient eu 
part à tous les commerces de Chavigny, avec lequel ils ont si 
souvent conféré chez Madame d’Aiguillon pour les affaires de M. le 
Prince, en sorte que l'on peut croire que si ce qu'ils ont fait avec 
M. de Lorraine n'est point de concert avec Chavigny, ils lui en 
ont du moins révélé le secret. 

< Depuis la retraite de M. de Lorraine, il n’y a point eu de cessa— 
don dans le commerce; Gaucourt est allé deux fois à la cour à 
l'insu de Son Altesse Royale, et enfin les affaires sont tantôt en état 
de se produire et de paroître aux yeux de tout le monde. 

« Cependant l’on tâche toujours, par toutes sortes de voies, de 


Google VE 


394 MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ, 


de les brouiller. Voilà un génie tout propre à se servir 
des illusions que l'autorité royale a toujours abon- 
damment en main pour engager à des négociations. Il 
y engagea, dans la vérité, tout le monde; et cet enga- 
gement fut ce qui produisit, en partie, comme je vous 
le viens de dire, la conduite que je vous ai expliquée 
ci-dessus, en ce qu’il amusa par de fausses espérances 
d’accommodement; et ce fut encore ce qui acheva, 
pour ainsi dire, de la gâter et de la corrompre, en ce 
qu'il donna du courage à ceux qui, dans la ville et 
dans le Parlement, avoient de bonnes intentions pour 
la cour et qu’il l'ôta à ceux qui étoient de bonne foi 
dans le parti. Je vous expliquerai ce détail après que 
je vous aurai rendu compte du mouvement des armées 
de l’un et de l’autre parti, et de celui que je fus obligé 
de me donner, contre mon inclination et contre ma 
résolution, dans ces conjonctures. 


rejeter la honte des traités sur Son Altesse Royale et sur le Parle- 
ment; c'est dans ce dessein que l'on fait attaquer dans la salle du 
Palais et dans les rues les présidents et les conseillers : c'est pour 
cela que l'on suscite des assemblées et des séditions à la Place— 
Royale et aux autres endroits de la ville, afin que le Parlement 
appréhendant, par l'exemple de ce qui s'est passé à Bordeaux, la 
diminution de son autorité, se résolve enfin d'accorder une confé— 
rence qui excuse, en quelque façon, les traités de M. le Prince, dont 
les amis n'attendent que l'occasion de pouvoir dire qu’il ne s’est 
accommodé à la cour qu'après le Parlement, et que la conservation 
du cardinal Mazarin est plus l'effet des résolutions de cette grande 
sompagnie, que des traités de M. le Prince. 
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INSTRUCTIONS DU CARDINAL MAZARIN 
RELATIVES AUX FRONDEURS, 


ADRESSÉES AU SECRÉTAIRE D'ÉTAT LE TELLIER. 


(Suite.) 





ul 


4-18 Jun 1650. — 14, Les auteurs de libelles. — 125. Intrigues pour une 
abbaye. — Montrésor, le Tellier et l'évêque d'Auxerre. — Mécontentement 
de Mazarin contre Colbert. — Ce qu'il est et ce que je suis. — 126. Le 
comte de Saint-Amour et les cabales dans Paris. — 11 faut le faire sortir de 
2 ville. — Le maréchal de la Meilleraye doit châtier les rebelles et faire 
raser leurs maisons. — 127, Obtenir du premier président Molé qu'il n'in- 
siste pas pour que son cousin soit élu prévôt de Paris. — 128. Il faut raser 
la maison de Sauvebeuf et celles d'autres gentilshommes. — 129. Madame 
de Chevreuse. — 130. Madame de Bouillon. — 134. 11 faut poursuivre 
Persan et le déclarer criminel. — 132. Le premier président Molé et son 
ls Champlâtreux. — 133. Madame de Chevreuse et Laigues. — On lui 
comptera 10,000 livres. — 134. Il n’y a pas à se fier aux promesses des 
fournisseurs; il faut leur faire craindre des châtiments. — Les villes de 
Saint-Quentin, de Guise, le Cafelet.— Projets des ennemis. — Influence du 
maréchal de Turenne sur eux. — Le Calelet s'est rendu aux ennemis. — 
135. La Savoie, Mantoue et le Dauphiné. 136. MM. de Bouillon et de 
Turenne doivent être déclarés criminels, — 137. On rend de mauvais 
offices à Mazarin auprès de Son Altesse Royale. — 138. Déndment et pé- 
aurie de la cour. — 139. Le duc de Beaufort et 1a duchesse de Montbazon 
sont hostiles à Mazarin, — En prévenir le Garde des Sceaux et Madame de 
Chevreuse. — Monsieur est prévenu contre Mazarin, 











124. — Du 4 juin 1650. — Je ne sais pas si ceux qui 
écrivent lant de choses contre moi trouveront encore 
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à redire que j'aie bien Juge @es desseins des ennemis, 
qui pouvoient aller en cinquante autres endroits et 
que j'aie, de moi-même, trouvé des moyens et songé 
assez à temps à les employer pour mettre Longon en 
bon état; par ce que les Espagnols font, ils donnent 
un grand démentie à ceux qui ont tant condamné 
l'emploi de quatre cent mille livres pour prendre la- 
dite place, qui n'a de rien manqué qu’elle n’ait coûté 
la perte du royaume de Naples aux Espagnols. 

125.— Du 5 juin. — Le sieur Colbert me vient de 
rendre compte que vous demandez l’abbaye de Lannoy, 
qui avoit déjà été accordée par Sa Majesté à M. de 
Montrésor, M. le Grand Chambellan m'ayant fait con- 
noître que, quoiqu'elle ne fût pas de la valeur qu’on 
lui avoit promis, il seroit néanmoins bien aise de l’a- 
voir, Il y a deux jours que M. de Menneville vint ici la 
demander pour son frère, assurant qu'elle ne valoit 
que quatre ou cinq mille livres. M. l'évêque d'Auxerre 
est arrivé ce matin pour la demander aussi pour le ne- 
veu du mort, auquel la Reïne l’a accordée il y a deux 
ans, lorsque son oncle eut une autre maladie dont on 
Je croyoit pas qu’il échappt. La sœur du défunt, mère 
de celui qui la prétend, est venue ici avec ledit évêque, 
et a fait toutes les instances imaginables pour l'obtenir, 
représentant que cette abbaye avoit été fondée, il y a 
plus de cinq cents ans, par ceux de sa maison, et que 
depuis elle y étoit toujours demeurée; mais la Reine 
s'en est excusée, parce qu'elle l’avoit déjà donnée à 
M. de Montrésor. Je vous avoue qu'ayant cru qu’elle 
étoit d'un petit revenu, je n’ai pas songé à la demander 
pour vous, et que je suis marri au dernier point de 
voir que vous seriez bien aise de l'avoir dans un temps 
qu’on ne peut pas vous en gratifier. Mais j'ai résolu, 
avec très-grand plaisir, d'y remédier en vous donnant 
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l'abbaye de Saint-Mare, qui est beaucoup meilleure et 
qui est aussi proche de Paris que l’autre. Je désire ab- 
solument que vous la preniez, et je vous prie de tout 
non cœur que cela soit sans aucune réplique. 

Après cela, je dois me plaindre à vous du procédé 
dudit sieur Colbert, qui m’a obligé de me fâcher contre 
lui, après avoir eu plus de patience que je ne devois; 
car, lui faisant connoître le déplaisir que j'avois de 
l'état auquel étoit celte affaire, il m'a répondu, par 
trois fois, avec une chaleur et des termes si peu pro- 
portionnés à ce qu’il est et à ce que je suis, que je n’ai 
pu m'empêcher de me fâcher et de lui dire qu’en au- 
cune occasion vous n’auriez jamais songé à me dire la 
centième partie de ce qu'il me disoit, et que j'étois 
assuré que vous seriez le premier à le condamner, 
quand vous sauriez qu’il m'auroit manqué de respect. 
Je ne vous mande rien autre chose par ce courrier 
n'ayant aucunes nouvelles des ennemis, ët me remet- 
tant à vous écrire au long demain au matin sur diverses 
affaires. 

496. — Du 6 juin. — On a su ici que le comte de 
Saint-Amour fait des cabales à Paris, et donne avis aux 
ennemis de tout ce qui se passe. Sa Majesté désire 
qu’on lui ordonne d’aller chez lui à Saint-Amour, en 
quoi même il y aura lieu de lui faire connoitre qu'il 
sera fort bien traité, vu la conduite qu'il tient. 

Je vous prie d'écrire à M. le maréchal de la Meille- 
raye que la Reine s'attend toujours d'apprendre qu'il 
ait fait quelque exemple, châliant quelqu'un des re- 
belles, ou en leur personne, s’il est possible, ou par le 
rasement de leurs maisons; cela certainement feroit 
autant d'effet qu'une grande armée employée contre 
eux. Cependant, il semble que nous ne sachions pas, 
ou ne voulions pa: nous servir des moyens faciles que 
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Dieù nous a mis en main pour les mettre à la raison. 

497. — Je vous prie de voir M. le Premier Président 
sur l'affaire du prévôt des marchands, et d'essayer, de 
toutes façons, de lui faire trouver bon qu’il ne persiste 
pas à désirer M. le président Molé, qu'on ne sauroit 

ettre en cette place sans donner trop d'ombrage aux 

rsonnes qu’il sait, et sans leur donner occasion de 

ire mille cabales et contre ledit président et contre lui- 
même, dont il pourroit s’ensuivre de très-fâcheux in- 
convénients pour le service du Roi, que la prudence 
doit prévenir. S'il est question pour cela de faire quel- 
que autre grâce audit Président, Sa Majesté s’y portera 
avec plaisir, pour lui témoigner que ce n’est pas par 
manquement d'affection qu'elle en use de la sorte. 
M. le maréchal de l’Hospital, qui avoit dit qu'il se dé- 
partiroit de cette prétention, pourroit être employé à 
négocier la chose. Enfin, comme la Reine sait que Son 
Altesse Royale 1 une parfaite connoissance de Paris et 
du Parlement, et par conséquent de ce qu'il faut faire 
ou éviter en pareilles rencontres, Sa Majesté s’en re- 
met entièrement à ce qu’elle estimera à propos, ainsi 
que j’eus l’honneur de lui dire avant que partir. 

458. — Du 8 juin. — En ce qui est du châtiment, il 
me semble que l’on pourroit mander positivement au 
dit sieur Maréchal de faire raser la maison de Sauve- 
bœuf, et de choisir trois ou quatre gentilshommes des 
plns apparents d’entre ceux qui ont pris parti contre le 
Roi, pour leur faire la même chose; et on n’a pas parlé 
du rasement du château de Turenne, parce qu’on a cru 
qu’il étoit nécessaire de le conserver pour tenir le pays 
en bride et l’obliger au payement des impôts, et l’on 
porrroit mander à M. de la Meilleraye que, suivant les 
avis qu'il donnera, on lui pourra epvn=» de nouveaux 
ordres sur cette matière, 
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429. Vous pourrez assurer Madame de Chevreuse 
qu'il n’est pas vrai qu’on ait donné aucune parole posi- 
tive à M. le Premier Président pour la prévôté des mar- 
chands; mais je me remets à ce que je vous ai fait dire, 
età ce que de Lyonne vous aura encore dit là-dessus. 

430. — Du 41 juin. — La Reine trouve bon que le 
sieur Bertet puisse voir Madame de Bouillon, sans que 
personne assiste à leur entrevue; on donnera les ordres 
pour laisser exécuter la chose. 

431. — Du 43 juin. — On est assuré, par divers en- 
droits, que M. de Persan est à Montron ou au moins y 
a été; que ce soit l’un ou l’autre, la Reine m'a com- 
mandé que l’on commençât à procéder contre lui dans 
les formes et Le déclarer criminel et rebelle, aussi bien 
que les capitaines et lieutenants audit régiment qui 
ont désemparé pour servir contre le Roi. 

432. J'ai su ce qui s'est passé entre vous et M. de 
Champlâtreux et puis avec M. le Premier Président, 
èten ai rendu compte à la Reine; il ne se peut rien 
ajouter à la force des raisons que vous leur avez re- 
présentées, ni à l'adresse avec laquelle vous les avez 
portées. Il faut que ceux qui font opiniâtrer à cela 
M. le Premier Président, espèrent d'en faire naître 
quelque division préjudiciable : et j'en suis d'autant 
plus surpris, que M. le maréchal de l'Hospital m'a 
témoigné que M. le président Molé se retireroit de 
cette prétention; mais comme il n’aime pas M. le 
Coadjuteur et les autres, qui sont contraires audit 
président, il n’y agit peut-être pas comme il pourroit. 
Je vous prie de parler de tout ceci avec Son Altesse 
Royale, et voir aussi avec M. le Garde des Sceaux, 
M. Servien et M. de Maisons ce qu'il seroit bon d’y 
faire. Si la chose se peu ajuster, ce sera sans doute le 
mieux, sinon examinez s’il seroit à propos de dire que 
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la Reine s'en va en Guienne et se remet entièrement à 
Son Altesse Royale de résoudre ce qu’elle avisera en 
cette affaire. 

433. — Quant à ce que Madame de Chevreuse vous 
a dit touchant M. de Laïigues, premièrement pour 
porter le bâton hors la présence du Roi, la Reine 
a bien entendu de lui donner toutes les assurances 
possibles pour la sûreté de sa charge; mais non pas 
qu'il l'exerceroit présentement, ni que pour sa consi 
dération particulière on fit dès à présent la maison de 
Monsieur et qu'on se chargeât d’une nouvelle dépense 
de trois cent mille livres par an. En second lieu, je 
prétends qu’on lui baille dix mille livres par an, que 
j'avois même dit de faire mettre en pensions sur des 
bénéfices, pour être plus assurées jusqu'à ce que la 
maison de Monsieur se fit et qu'il jouit définitivement 
des appointements de sa charge. Et c’est pour cette 
raison, qu'à commencer du premier jour de l'an, il 
demande les cinq mille livres que je suis d'accord de 
lui faire payer présentement, c’est-à-dire à la fin de 
ce mois que les six premiers exvirent; on l’exécutera 
à notre passage à Paris. 

434. — Du 46 juin. — J'ai fait un tour à l'armée, où 
j'ai fait le mieux que j'ai pu, quoi qu’à dire vrai il soit 
bien difficile de rien faire de bon sans argent, sans 
munitions et sans vivres. C'est une chose étrange 
comme bien peu on doit se fier aux promesses que 
font la plupart des gens dès qu'il y a quelque intérêt 
d'argent mélé. Si ceux qui sont chargés de la fourni- 
ture des blés avoient satisfait à ce qu'ils s'étoient 
engagés pour la provision de nos places frontières, 
aous en pourrions maintenant avoir l'esprit en repos; 
au lieu que je suis en des extrêmes inquiétudes sur ce 
sujet-là, ayant appris qu’il n'y a point de blés ni à 
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Saint-Quentin, ni à Guise, ni en aucune autre place. 
Il importe de faire bien appréhender à Languet quel- 
que châtiment pour avoir vendu ici, en une seule 
fois, douze cents setiers de blé qui étoient destinés 
pour l’armée, sous prétexte ou qu’elle n’en auroit pas 
besoin, ou qu'on en trouveroit toujours suffisamment; 
j'ai dépêché Bergamon à Soissons et Angoville à 
Amiens pour en acheler en toute diligence. Je n’omets 
aucune autre chose dont je me puisse aviser; enfin, 
je me tourmente là-dessus comme vous savez que j'ai 
accoutumé de faire en des rencontres de celle im- 
portance. Il en vient quatre mille setiers par la ri- 
vière, le salut de nos places dépend de les faire ar- 
river assez tôt. 

Le Catelet se défend fort bien, quoiqu'à mon avis 
il manque de tout; pour les autres nouvelles de l’ar- 
mée, je m'en remets à ce que Goville vous en dira, 
le dépéchant à Son Altesse Royale pour lui rendre 
compte de l'état de toutes choses et de ce que nous 
avons fait dans notre voyage, où nous avons envoyé 
quatre mille chevaux-à la guerre en divers corps. 

J'ai eu des avis particuliers de ce qui se fait dans 
l’armée ennemie, Il est étrange (et cela peut-être n’ar- 
rivera-t-il jamais) qu’encore que les ennemis n'aient 
pas de moindres manquements que nous, el de plus 
grands même en certaines choses, ils pourront bien 
s'engager à quelque grand dessein, par le principe et 
le motif qui les en devroit détourner, qui est la crainte. 
J'explique cette énigme, c’est que le maréchal de 
Turenne a pris entièrement le dessus sur eux et leur 
fait appréhender vivement que non-seulement il se 
relirera; mais qu'i mettra en paix tout le royaume en 
peu de jours, s’il reconnoît qu’ils n'aient point d’autre 
dessein que sur les places qu'ils ont perdues ci-devant 
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et qu'ils ne prennent résolution de faire des entre- 
prises dans le royaume même. Les ministres d'Es- 
pagne donnent tellement là-dedans et ont tant d’ap- 
préhension de dégoûter ledit Maréchal, voyant que 
cetaccommodement mettroit la France dans une pleine 
tranquillité, qu'il est à croire qu'ils feront la plus 
grande partie de ce qu'il voudra. Et comme il n’a rien 
à perdre au bon ou au mauvais succès de leurs entre- 
prises, il ne leur en proposera que de grandes, pour 
hasardeuses et douteuses qu’elles soient, puisque les 
médiocres ne donnent aucun avantage à son parti ni 
à lui. 

Je vous prie de consulter Son Altesse Royale, et de 
me faire après savoir si elle estime que nous ne puissions 
ou devions quitter ce poste-ci avant que voir à quoi 
les ennemis se détermineront après la prise du Catelet. 

Tout présentement, la nouvelle vient d'arriver que le 
Catelet est rendu, et que les soldats ont forcé Vandy à 
signer la capitulation, après lui avoir baillé cent coups, 
depuis qu’il en a tué un de sa main et battu un autre. 
On en fait pendre trois aujourd’hui à Saint-Quentin, et 
il demande qu'on châtie aussi les officiers qui étoient- 
sous lui. Il n’avoit que cent soixante hommes en tout. 

435. — Du 11 juin. — Je commencerai par vous par- 
ler du pain de Piémont, quoique j'aie chargé le sieur 
Colbert de vous en écrire. Je vous prie donc, s’il n'a 
été ajusté, de prendre occasion de déclarer dans un 
conseil, en présence de Son Altesse Royale et où M. de 
Maisons se trouvera, que je vous ai mandé que s’il n'y 
est pourvu sans délai, nous perdrons Casal, M. de Sa- 
voie, M. de Mantoue, et tout ce que le Roi a accoutumé 
de tirer du Dauphiné, parce que nous serons bientôt 
réduils à y soutenir la guerre. Faites, je vous prie, 
tette déclaration en termes si exprès, que ces incon- 


Google 


INSTRUCTIONS DU CARDINAL MAZARIN, 403 
vénients venant à arriver, et vous et moi soyons au 
moins déchargés de ce qu’on pourroit nous en im- 
puter. 

436. — Il importe qu’on ne perde pas un moment de 
temps aux poursuites et procédures nécessaires pour 
faire déclarer criminels de lèse-majesté MM. de Bouil- 
lon, de Turenne, etc., les peuples ne sachant encore 
ee qu'ils doivent croire là-dessus. Son Altesse Royale 
me dit qu’il y faudroit travailler à son arrivée à Paris. 

437. — Je tiendrai toujours le même style que j'ai 
promis à Son Altesse Royale, c’est-à-dire de m'adres- 
ser directement à elle pour lui dire tous les rapports 
qu’on me fait; on m'assure que l’on prend à tâche de 
me rendre de mauvais offices auprès d’elle, et que 
quelques-uns même ont prétendu lui insinuer que, 
M. le Prince étant prisonnier, il n’auroit plus rien à 
désirer, si ce n'est que je ne fusse plus en la place où 
je suis, et que tout succéderoit dans le royaume avec 
facilité et bonheur. Son Altesse Royale est trop clair- 
voyante etfa trop d'expérience dans les affaires pour ne 
pas juger bien au vrai ce qui en adviendroit, dont je 
ne puis discourir, parce que le fait me regarde et que 
je dirois peut-être quelque chose de trop vain. Du reste, 
j'ai une pleine confiance en l'affection que Son Altesse 
Royale m'a fait l'honneur de me promettre, et me 
moque dans le fond de tous les discours qu’on lui peut 
tenir sur mon sujet, sachant qu’elle me fera toujours 
justice et connoitra fort bien le but où tendent ceux 
qui les lui tiennent. Il est vrai que je pourrois désirer 
de sa bonté qu’elleleur retranchât, une fois pour toutes, 
ces sortes d'entretiens, parce qu’encore qu’ils ne fase 
sent aucune impression mauvaise contre moi dans son 
esprit, ils ne laissent pas de produire un mauvais effet 
dans le monde; on croit Son Altesse Royale capable 
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d'écouter des discours et des ouvertures qui visent à 
me faire perdre ses bonnes grâces. 

138. Enfin nous n’avons ni argent, ni pain, et man- 
quons presque de toutes les autres choses nécessaires. 
Je vous laisse à juger si nous sommes en bonne pos- 
ture. Jene perds pourtant pas courage, n'y ayant moyen 
que je.ne pratique pour essayer de pourvoir à tout. Je 
dépéchai hier Goville pour presser M. le Surintendant, 
afin qu’il achevât de nous envoyer au moins ce qui est 
nécessaire pour le payement des pensions, et quelques 
fonds aussi pour les menus frais de dépêches, decour- 
riers et autres dépenses de voitures, vous avouant que 
je ne. sais plus où donner de la tête pour trouver un 
sol. Si je pouvois engager mon sang et ma vie, comme 
j'ai fait tout le peu de bien que j'avois, je le ferois avec 
la plus grande joie du monde; mais personne ne prête 
là-dessus. 

139. — Les mauvais offices que l’on me rend près 
de Son Altesse Royale doivent être entendus de M. de 
Beaufort et de Madame de Montbazon, et de divers 
domestiques de la maison de Sadite Altesse; on m'’as- 
sure aussi que M. de Vendôme y agit de toute sa force; 
je ne sais pas ce qu’il en est, mais il est certain que 
M. de Beaufort, ayant reçu des grâces si extraordinaires 
de la Reine par mon moyen, et l'ayant servi dans les 
petites choses et dans les grandes ainsi qu'il l'a sou- 
baité, vit fort froidement avec moi et parle en sorte, 
dans toutes les compagnies où il se trouve, qu’il veut 
bien qu'on connoisse qu'il n’a pas grande amitié pour 
moi. Je vous prie de voir adroitement si vous recon- 
noissez dans l’esprit de Son Altesse Royale quelque 
chose d’approchant de ce que l’on m'écrit, et d'insister 
fortement près d'elle pour l'obliger à faire quelque 
sortie à ceux qui lui parleront contre moi, car sans 
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cela, la porte devant être ouverte à entendre toutes 
sortes d’extravagances, il est malaisé que quelque 
bonne intention qu’ait pour moi Sadite Altesse, elle ne 

* diminueou ne s’allère avec le temps, etparticulièrement 
quand j'en serai éloigné et que je n'aurai pas moyen de 
lui faire connoître la vérité des choses. 

ILsera bien à propos que vous disiez un mot de cette 
couduite de M. de Beaufort, aM. le Garde des Sceaux et 
à Madame de Chevreuse, et, si elle n’est pas à Paris, 
vous pourrez vous en ouvrir à M. de Laigues, qui ne 
manquera pas de vous dire ce qu’il reconnoll dans son 
esprit. . 

On me donne avis que je prenne garde que l'on a 
déjà fait grande brèche dans l'esprit de Son Altesse 
Royale, à lui imprimer que si j'étois éloigné et M. le 
Prince prisonnier, il seroit le maître de tout etle plus 
heureux du monde; ajoutant : que je cours risque qu'il 
ne m'arrive quelque malheur à notre passage par 
Paris, Je me moque de cela; mais j'ai voulu vous faire 
part de l'avis, 
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IV 


48 Juw-28 Aour 1650. — 140. Dépôt d'armes au château de Chantilly. — 
I faut les saisir, — Châtiment exemplaire à infliger aux Frondeurs. — De- 
mande d'un secours d'argent à faire à la ville de Paris, — 141. Le comté 
de Saint-Amour doit être expulsé de la ville. — L'évêché de Coutances. — 
442. Le succès des ennemis est dà au manque d'argent du Roi. — 143. Ma- 
dame de Bouillon à la Bastille, — Le due de Richelieu enlevé au sortir d'une 

ience, — 144. La maison de Sauvebœuf doit être rasée. — 145. La 
princesse de Condé etle comte de Toulongeon. — 146. MM. de Saint-Mégrin 
et de Roquelaure. — 147. Le due d'Orléans mal disposé pour Mazarin. — 
L'archevèque de Sens. — 148. Le maréchal de la Meileraye. — Le duc de 
la Force servira le Roi. — Le maréchal de la Ferté défendra Guise. — L'ar- 
mée du Roi manque de grains.— Mazarina fait tousses efforts pour remédier à 
cet inconvénient. — Reims, Rocroy, la Capelle, Saint-Quentin. — Railleries 
sur le voyage du Roi. — Les Frondeurs enragent, — Il faut attaquer les en= 
nemis et leur faire éprouver un échec. — Les ennemis souffrent beaucoup. 
— Détails à ce sujet, — 149. Projet de la princesse de Condé et de la 
duchesse de Longueville. — Lenet. — Madame de Sablé, — 150. Le 
Coadjuteur veut être cardinal. — 11 n’y a pas de raison de lui accorder cette 
faveur. — Motifs qu'on peut donner pour la lui refuser, — Mauvaises in 
tentions du Coadjuteur. — S'il était cardinal, ce serait la perte de Mazarin. 
— Le Coadjuteur a des sentiments républicains. — La Reine ne peut le 
nommer cardinal. — 11 faut agir sur l'esprit de Son Altesse Royale. 























140.— Du 48 juin 1650.— On m'a donné avis de bon 
lieu qu’il y a nombre d'armes et de munilions de guerre 
dans Chantilly; il faudroit v envoyer, de la part du Roi, 

our les reconnoître, et que ce fût une personne intel- 
gente et zélée qui en fit une bien exacte perquisition 
ne s’y conduisit pas par manière d’acquit et tout 
‘un temps, Sa Majesté désirant que, si on en trouvoit, 
n s’en saisit pour nous en servir dans le besoin que 
nous en avons, sauf à les payer après. Je vous prie 
d'en parler à Son Alteste Royale, et après cela, l'ayant 
trouvé bien, d’en donner les ordres. 
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Il importe au dernier point de faire un exemple et 
quelque châtiment remarquable de ceux qui s’étoient 
chargés de faire la fourniture des trente mille setiers 
de blé. 

Je ne sais pas si Son Altesse Royale trouveroit à pro- 
pos de faire quelque tentative auprès du Parlement et 
de la ville de Paris, pour avoir en tiers quelque assis= 
tance d’argent dans cette conjoncture; ils en ont autre- 
fois baillé en des occasions moins pressantes, et où 
l’on en avoit incomparablement moins de besoin. Néan- 
moins, je me remets à ce qui sera jugé plus à propos 
de delà, après avoir examiné la chose et ce qui en pour- 
roit réussir. 

Peut-être, en tout cas, qu’aliénant quelque bon fonds 
et les compagnies souveraines nous assistant en cela, 
on pourroit promptement trouver une somme consi- 
dérable. 

A4. — Sa Majesté persiste dans sa première réso- 
lution touchant le comte de Saint-Amour, ayant eu 
même la confirmation des avis qu’on lui avoit donnés 
qu’il se conduit fort mal à Paris, outre que, comme 
vous avez fort bien représenté, il n’est pas convenable 
qu’un sujet du roi d'Espagne demeure dans la ville ca- 
pitale du royaume, tandis que les armées sont en cam- 
pagne; et quand même ledit comte s'y conduiroit bien, 
on auroit toujours sujet de nous blâämer d'imprudence 
de l'y souffrir. 

M. l’évêque de Coutances se portant bien et étant 
hors de péril, je n'ai rien à vous dire au sujet du père 
Léon, que Son Altesse Royale avoit recommandé, si 
cette vacance fût arrivée. Sur la première nouvelle de 
la mort, la Reine s’étoit engagée de parole à M. de 
Sarlat. 

442, — Je ne doute pas que les amis et partisans de 
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M. le Prince et de M. de Turenne ne tâchent, dans ces 
conjonctures-ci, d'émouvoir autant qu'ils pourront les 
esprits contre le gouvernement, et aggraveront ce qui 
se passe avec mille mensonges. C'est pourquoi il im- 
porte que Son Altesse Royale soutienne hautement les 
choses, et qu’elle fasse!connoître quele seul défaut d’ar- 
gent donne présentement quelque avantage aux enne- 
mis, qu'il sera même aisé de réparer dès que toutes 
nos troupes auront eu le temps d'arriver. 

443, — Du 19 juin. — Le sieur Bertot, secrétaire du 
roi de Pologne, ayant fait instance d’avoir un ordre 
général de pouvoir aller voir Madame de Bouillon à la 
Bastille quand il voudroit, sans que personne assistât 
à ses entretiens, Son Éminence a jugé que cet ordre 
général donneroit trop à parler et à soupçonner à ceux 
à qui il seroit présenté, qu'il y eut de grandes négo- 
ciations avec cette dame; mais aussi souvent que ledit 
Bertot vous ira demander permission de la voir, vous 
lui en donniez un billet à M. de Louvière, 

La Reine étoit en peine ce matin de n'avoir point 
de nouvelles de Paris d'un bruit qui s’épandit hier ici, 
que M. le duc de Richelieu avoit été enlevé une seconde 
fois au sortir de l’audience, et Sa Majesté m'a recom- 
mandé de vous écrire qu'à présent que Monseigneur le 
Cardinal pourra être queiques jours sur la frontière, 
s’il arrive quelque nouvelle de cette nature ou autre, 
vous preniez la peine de m'en faire écrire [à Lyonne] 
un mot, afin qu’elle n’attende pas queles paquets soient 
allés et retournés de la Fère. 

144, — Du 93 juin. — La Reine croit que l'on doit 
envoyer ordre à M. de Pompadour de raser les maisons 
de Sauvebœuf, qui s’est rendu indigne, par tant de mé- 
chantes actions, de recevoir aucune grâce, et Sa Majesté 
s’assure que Son Altesse Royale sera du même senti- 
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ment. Ce que étant, vous en donnerez les ordres au 
plus ôt, étant la moindre chose que je puisse faire 
pour une personne comme vous, que j'aime au dernier 
point et en qui j'ai une entière confiance. 

445. — Nous avons reçu des lettres de M. le maré- 
chal de Gramont, par un gentilhomme exprès, par les- 
quelles il donne avis des recherches que Madame la 
Princesse a faites à M. le comte de Toulongeon' pour 
{’engager dans son parti, et que même elle suit et fait sa- 
voir à lui maréchal qu'elle seroit bien aise qu'il s'appro- 
chât du lieu où elle est pour recevoir et profiter de ses 
avis, auxquels elle déféreroit beaucoup. Il a envoyé ici 
les lettres qu’elle lui a écrites et la réponse qu’il y a 

. faite, qui est conçue dans les termes qu’on pouvoit at- 
tendre d’une personne de sa qualité, et dont le zèle et 
la fidélité sont inébranlables. Lostelnar, qui m’a rendu 
lesdites lettres, les porte à Compiègne pour les faire 
voir à la Reine. 

446. — Du 24 juin. — Vous savez que lorsqu'on parla 
de faire M. de Saint-Maigrin lieutenant général, on 
parla de M. de Roquelaure, auquel ayant dit qu’il se- 
roit bon qu’il en sût de nouveau les sentiments de Son 
Altesse Royale, il m'a assuré qu'elle seroit très-aise 
de toutes les grâces que la Reine voudroit lui départir. 

C'est pourquoi Sa Majesté a trouvé bon que vous lui 
en donnassiez les expéditions au plus tôt; et comme 
vous savez que je vous propose la même chose pour 
mondit sieur de Roquelaure, vous serez persuadé que je 
suis très-aise de la satisfaction qu’il reçoit de pouvoir 
servir leRoiavec plus de réputation. Il sera bon que vous 


1. Gravier de Vergenne, comte de Toulongeon. I] existe sur cette 
famille de très-curieux documents historiques aux Archives dépar- 
tementales de la Côte-d'Or. (Vas. B. 67, elc.) Inventaire déposé au 
ministère de l'intérieur’ 
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en parliez à Son Altesse Royale de la part de la Reine, 
quoigu'on sache fort bien qu’elle en est très-conteate. 

447. — Du 24 juin. — L'on continue à mander et à 
dire ici d’étranges choses de la volonté de Son Altesse 
Royale à mon égard, et qu'on l'anime plus que jamais 
contre moi, la flattant d’un applaudissement de tout le 
royaume, et particulièrement du parlement de Paris et 
des habitants, si elle se déclaroit contre moi et deman- 
doit à la Reine mon éloignement, lorsque Sa Majesté 
sera à Paris. Je n’oserai vous écrire la sorte des soup- 
çons qu'on veut donner. J'ai peine à croire rien de 
semblable, me confiant entièrement à Madame de Che- 
vreuse, qui assurément si elle avoit découvert quelque 
chose, vous l'auroit dit pour m'en donner avis; néan- 
moins, je n'ai pas eu le manque de vous en dire un 
mot, vous priant de ne vouloir jamais laisser de m'a- 
vertir des choses qui me pourroient déplaire, parce 
que ne croyant pas d’avoir un meilleur ami que vous, 
je recevrai plus volontiers de vous que de qui que ce 
soit de semblables avis. 

J'ai prié M. l'Archevèque de Sens de vous voir et de 
vous dire beaucoup de choses qu'il m'a communi- 
quées dans la dernière rencontre, et même d’autres 
qu'il pourra apprendre lorsqu'il sera à Paris; il m'as- 
sure que dans toutes les chambres indisposées en partie 
contre moi, ce sont des conseillers qui entretiennent le 
plus Son Altesse Royale. 

148. — Je viens de recevoir des lettres de M. de la 
Mcilleraye, par lesquelles il nous donne de bonnes nou- 
velles, puisqu'il nous assure, en premier lieu, que sa 
marche a dissipé beaucoup d'assemblées et de cabales 
ui se formoient; que la noblesse qui étoit auprès de 
MM. de Bouillon et de la Rochefoucauld commençoit 
d'etre en assez petit nombre, beaucoup se retirant 
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chez eux et d’autres venant tout droit le trouver pour 
prêter serment defidélité entre les mains de M. de Ville- 
montée. Bref, que M. de Bouillon étoit demeuré foible, 
quoique le gentilhomme qui m'a rendu sa lettre m'ait 
dit que trois mille hommes qui sont sortis de Bordeaux 
l’avoient joint; qu’il étoit allé dans le pays de Médoc, 
avec dessein, à ce qu'il y a grande apparence, de don- 
ner les mains aux troupes qu’il attendoit d'Espagne, 
et qui doivent débarquer à cette côte-là. Mais comme 
je fais état de vous dépêcher un gentilhomme, demain 
matin, avec les lettres que ledit Maréchal m'a écrites, 
et la réponse que j'y fais par ordre de la Reine, afin 
que Son Altesse Royale l’apprenant vous la puissiez 
livrer à ce gentilhomme et le dépêcher, je ne m’éten- 
drai pas à présent sur autre chose. Je vous dirai que 
parmi les bonnes nouvelles qu’il donne, on ne doit pas 
mépriser celle que M. de la Force donne toutes assu- 
rances de sa fidélité et affection pour le service du 
Roi. Ce n’est pas, qu'à vous dire vrai, je croie Les 
choses en si bon état qu'il n’y ait beaucoup à appré- 
hender, d'autant plus qu'il ne faut pas mettre en doute 
que les Espagnols n’envoient quelque somme d'argent 
considérable à M. de Bouillon, et le plus grand nombre 
d'hommes et de vaisseaux qu'ils peuvent. Et en effet, 
en recevant ledit argent, il croit pouvoir mettre quinze 
mille hommes ensemble en quinze jours. 

Je pars tout présentement pour la Fére, où M. de la 
Ferté et ses troupes doivent arriver ce soir. Je ne ferai 
pas perdre un moment de temps à faire assembler l'ar- 
mée et j'emploierai ce qui pourra dépendre de moi pour 
établir une telle union entre les chefs et faire pourvoir à 
toutes les choses nécessaires, que ladite armée soit au 
moins capable d'arrêter à la conquête de Guise, les pro- 
grès des ennemis, et même en état après cela deprendre 
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sa revanche dans les conjonctures qui se pourront pré- 
senter. 

Du 95 juin. — Je partis hier de Compiègne, sur les 
trois heures et demie, et arrivai ici sur les dix à onze 
heures du soir. Je trouvai l’armée campée au village de 
Travezy, le corps de M. de la Ferté-Séneterre la joint 
ce matin. Elle marche présentement, mais elle ne 
pourra pas avancer beaucoup, faute de pain; j'ai avec 
des peines incroyables trouvé des grains, ou pris par 
force, ou en payant, pour faire subsister l'armée pen- 
dant douze jours, et cependant nous n'en avons pré- 
sentement que pour six jours. Je vous prie de faire un 
peu de réflexions sur ce que ce seroit, si je ne m'étois 
tourmenté comme j'ai fait; j'ai dépêché courrivr sur 
courrier en tous les lieux d'où nous pouvons espérer 
du blé; je n'oublie rien pour hâter celui qui doit venir 
du côté de Rouen, et fais encore l'impossible pour en 
pouvoir acheter encore mille setiers à Amiens. J'ai 
supplié aussi la Reine d'aller exprès à l’abbaçe de 
Beaulieu, auprès de Compiègne, pour tâcher à en avoir, 
Enfin, quand il iroit de ma vie, je ne pourrois pas faire 
davantage pour remédier à cet inconvénient et y pour- 
voir en sorte, pour l'avenir, que Son Altesse Royale ne 
soit point chagrinée de semblables manquements 
durant notre absence. Je vous prie le plus instaniment 
que je puis d'y travailler de votre côté et d’emjiloyer 
pour cet effet l'autorité de Son Altesse Royale, n’y 
ayant point de mal qu’elle parle fortement, s'il lui 
plaît, afin de presser MM. des Finances. 

J'ai fait jeter du côté de Reims trois cents setiers 
de blé à Roercy, qui étoit à la faim. J'en ai fait mettre 
autant dans la Capelle, qui étoit en même état, et l'on y a 
laissé les régiments du Plessis-Praslin et Dulot, parce 
qu'il y en a beaucoup qui croient que si les ennemis 
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avoient à entreprendre quelque chose, après le siége 
de Guise, ce seroit sur cette place-là; et en ce cas, le 
sentiment de M. le maréchal du Plessis et de tous ces 
MM. les lieutenants généraux seroit d'attaquer Guise, 
si Son Altesse Royale ne donne pas d'ordre contraire. 
L'on a mis aussi à la Capelle deux cents chevaux pour 
incommoder les ennemis dans leurs vivres. 

Je serai demain à Saint-Quentin pour faire travaille 
aux endroits de la place, lesquels ne valent rien du 
tout, et y faire mettre, en même temps, le plus de 
blé qu’il sera possible. Je voudrois pouvoir être en 
tous lieux et me mettrois volontiers en pièces, pour 
servir mieux Sa Majesté et l'État. 

On m'a mandé qu'il y a de’ beaux esprits qui 
font des railleries sur les voyages que je fais à l’ar- 
mée; il faut que ces gens-là soient fort mal inten- 
tionnés pour le service du Roi, car je puis dire, sans 
vanité, que, sans les soins que j'ai pris, l’armée n’au- 
roit été de longtemps ensemble, ni si forte qu'elle 
l’est; et il y auroit déjà quinze jours que l'on y mour- 
roit de faim. Je ferai toujours mon possible pour leur 
donner lieu de railler de la sorte et pour les faire 
enrager en servant bien Sa Majesté, et en me tenant 
altaché à Son Altesse Royale, sans m'adresser à autre 
qu’à elle, et ce avec la même passion, fidélité et dé- 
sintéressement que j'ai fait jusqu'ici; et j'espère que le 
temps confondra ces méchants, qui ne souhaitant que 
de voir l'État bouleversé, afin de pêcher en eau trouble, 
haïssent mortellement ceux qui travaillent de tout leur 
pouvoir à les en empêcher. : 

Roquépine se fait fort, par le moyen de certaines 
écluses qu'il lächera, d’inonder le pays, en sorte qu’at- 
taquant un quartier des ennemis, il leur faudroit sept 
où buit heures de temps avant que de le pouvoir 
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secourir; vous savez que c’est un homme assez solide 
et de bon sens; si cela se trouve praticable, M. le 
maréchal du Plessis fait état de s’en prévaloir. Jus- 
qu'ici, j'ai si peu oui dire que de semblables choses 
réussissent, que je n'ose m'en rien promettre; mais 
s’il y avoit lieu de donner quelque échec aux ennemis, 
si petit qu'il fût, il ne laisseroit pas de produire un 
grand bien dans la constitution présente des affaires, 
et dans la division qui se met entre les chefs espa- 
gnols et M. de Turenne, qui d’ailleurs est extrème- 
ment haï dans cette armée-là. 

Les nouvelles du siége sont que lesennemis souffrent 
beaucoup, manquant de vivres et ayant été entière- 
ment incommodés des eaux; ils perdent tous les j jours 
beaucoup de leurs gens, qui se viennent rendre à Saint- 
Quentin; il y en vint hier quelques-uns, qui disent que 
la ville n'est pas encore prise et que les assiégés se 
défendent fort bien, faisant des continuelles sorties, | 
avec grand dommage pour les chemins. 

J'ai amené le Rasle avec moi, pour voir ce qu'il y 
a àfaire à cette place et à Chauny; il a été aussi à 
Laon, où M. le maréchal d’Estrées fait travailler aux 
choses qu'il a ordonnées pour mettre la place en bon 
état. 

Les paysans font tous les jours des prisonniers et 
tuent beaucoup des ennemis. Ils vont dans le bois, 
auprès de Guise et on les a assistés de deux cents 
mousquetaires, avec quoi ils promettent de faire des 
merveilles. Ils défirent, il y a deux jours, un convoi et 
prirent vingt charrettes. Bongi ayant offert de se mettre 
avec les paysans dans les bois, avec mille hommes, 
espérant d'y faire des grands effets, mais M. le maré- 
chai du Plessis ne l’a pas jugé à propos. 

Si on avoit pour dix ou douze jours de pain, on pour- 
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roit répondre de faire mourir de faim les ennemis, 
pourvu que le siége dure autant. Je ne crois pas de le 
pouvoir espérer, quelque diligence qui s'emploie. 

449. — Du 28 août. — Son Éminence ne s'est point 
souvenu du nom de celui qui vous a averti des inten- 
tions de Madame la Princesse et de Madame de Lon- 
gueville, sur la liberté des princes. M. de Saint-Aoust 
n'a parlé qu’en termes généraux, et n’a point ouvert la 
proposition de mariage; la raison est qu’il a trouvé 
Son Éminence si éloignée d'entendre à aucune, qu'il 
s'est contenté de lui dire que lorsque le temps seroit 

. venu, quantité de personnes de condition s’en méle- 
roient; mais que ce que vous mandez sur cela est con- 
forme aux propositions qui lui ont été faites ci-devan 
par M. Lenet et autres, avec cette différence que celles- 
ci ne parloient que d’alliances avec les plus attachés 
à M. le Prince et les plus puissants de son parti, en 
sorte qu'il ne pourroit jamais prendre la pensée de se 
venger; et quand bien il la prendroit, les autres l'aban- 
donnant pour s'attacher à Son Éminence, il ne seroit 
pas en état de l'exécuter, et celles-là désignent la per- 
sonne de M. le prince de Conti. 

Vous aurez vu par lettre de Son Éminence, qui vous 
sera rendue par M. du Coudray-Montpensier, l'avis 
qu'elle a eu de Madame de Sablé, et la conséquence 
qu'elle en tire des intentions de son bon ami, qui est 
conforme à ce qui est porté par votre mémoire, et que 
Son Éminence vous conjure de bien examiner, parce 
que, comme vous le jugiez bien, il seroit en état de 
faire périr les affaires toutes fois et quantes qu'il lui 
plairoit. 

150, — Sur le grand point du mémoire de M. le 
Tellier concernant la pensée de M. le Coadjuteur d’être 
cardinal, Son Éminence a été étonnée et m'a chargé 


Google 


116 APPENDICE, 1 

ensuite de vous dire qu'il vous remercie de la retenue 
que vous avez eue de ne point offrir carte blanche à 
Madame de Chevreuse, pour guérir les soupçons du 
Coadjuteur, comme je vous l'avois écrit de sa part, et 
que vous en aviez usé plus sagement que lui; ce sont 
ses termes. Pour le surplus, il vous conjure de vous 
appliquer à cette affaire, comme étant de la dernière 
conséquence; qu’il n’y a aucune raison qui le puisse 
porter à accorder au Coadjuteur ce qu'il demande, 
puisque les mêmes protestations qu'il fait à présent 
pour l'avoir, ne lui font pas abandonner de monter en 
chaire, d'y faire monter ses amis et de faire agir tout 
son crédit; il a fait de même lors de l’accommode- 
ment, et que Madame de Chevreuse en à donné les as- 
surances; elle-même sait que M. de Laigues, dej uis 
peu, lui a fait des dernières protestations d'amitié, et 
qu'il ne penseroit jamais à cette dignité, et que M. de 
Noirmoutiers en particulier a fait la même chose, dont 
Madame de Chevreuse a entière connoissance, et eut 
même savoir de M. de Laigues ce qu'il a dit sur sela 
à M. de Lyopne; qu'il sait certainement qu'il y a long 
temps que M. le Coadiuteur négocie avec le Nonce, et 
qu'il fait entendre au Pape, par son moyen, que s'il 
pouvoit parvenir à cette dignité, il pousseroit sans 
crainte Son Éminence. Et que sur cetle espérance, 
le Pape est tout disposé à le promouvoir aussitôt qu'il 
aura pu obtenir la nomination; ce qui doit empêcher 
la pensée de M. le Garde des Sceaux de la lui accoriler, 
puisque aussitôt que cela seroit, sa promotion s’en sui- 
vroit indubitablement; qu’enfin c’est un homme c'ont 
on ne peut douter de la mauvaise volonté, tant, envers 
l'État et la monarchie qu'envers la personne part cu- 
lière de Son Éminence, et qu'il est comme un vaisseau 
qui a les voiles tendues : s'il a peu de vent, il fait peu 
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de chemin, s’il en a beaucoup, il en fait à proportion; 
et ‘le plus, qu'ayant la volonté de mal faire, s’il n’est 
armé que d’un canif, il ne fait mal qu'autant que ce 
canif en peut faire. Mais si vous lui donnez un pistolet 
ou une épée, il les emploiera et fera beaucoup plus de 
mal qu'avec sa première arme. Je me sers des mêmes 
comparaisons dont s’est servie Son Éminence : qu'ainsi 
il faut absolument reculer cette proposition et gagner 
du temps, si l'on en peut trouver les moyens; que cela 
consiste en deux personnes : Son Altesse Royale et Ma- 
dame de Chevreuse. Pour celle-ci, il faut sonder ses 
intentions autant qu’il se pourra, et savoir s’il y a de la 
sincérité aux protestations d'amitié qu’elle répète s 
souvent, et à cetle proposition se découvrir à elle et 
lui parler avec confiance. Sur, quoi, il vous prie de lui 
mander votre avis, et ce que vous en pourrez juger des 
discours de M. le Garde des Sceaux; qu’en tout cas, il 
lui faut faire connoître, par les raisons ci-dessus dé- 
duites et autres qu'on pourra suppléer, les mauvaises 
intentions du Coadjuteur, et que ses paroles ne ser- 
vent de rien, et qu'à moins de se perdre absolument, 
Son Éminence’ ne lui peut pas accorder ce qu’il de- 
mande; que toute autre chose elle a la carte blanche 
pour lui offrir tout ce qu'il pourra souhaiter hors cela; 
que tous les mécontentements qu'il témoigne sont ima- 
ginaires; que la Reine n’a jamais témoigné aucune 
mauvaise satisfaction de lui, et qu'au contraire, Son 
Éminence a vécu avec lui dans une entière confiance; 
que depuis qu'il lui a donné les assurances de son 
amitié et qu'il en a reçu, il ne peut alléguer aucune 
shose qui y ait contrevenu de sa part, directement,'ni 
bidirectement ; et que s'il n'a pas reliré de grâce en 
son particulier, c’est pour n’en avoir pas demandé et 
pième pour avoir témoigné qu'il n’en désiroit point; 
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que tout ce qui a touché ses amis, Son Éminence ne 
peut pas croire qu’il ait sujet de s’en plaindre; et 
qu’enfin, sur cette prétention particulière d’être car- 
dinal, il s'est déclaré tant de fois, par sa bouche et par 
celle de ses amis, qu'il ne l'auroit jamais, qu’on ne 
doit pas trouver étrange, avec raison, si non-seulement 
on n’a pas fait l'avance pour lui procurer, mais même 
si présentement on ne croit pas lui devoir être accor- 
dée; que dans cette conjoncture, comme il est sans 
doute plus convenable et plus avantageux à ‘elle Ma- 
dame de Chevreuse, de se joindre à la Reine et de se 
mettre entièrement dans les intérêts de Son Éminence, 
ou pour divertir ce dessein de l’esprit du Coadjuteur, 
et en ce cas lui offrir toute autre chose, ou pour con- 
tribuer à empêcher les mauvaises suites de sa malice; 
que, pour cet effet, il est nécessaire de couler le temps 
et qu’elle lui fasse connoître que cette affaire est de 
trop grande conséquence pour être traitée par lettres; 
qu’il faut attendre le retour de la Reine, et que sa con- 
duite, durant ce temps, donnant satisfaction à Sa Ma- 
jesté, il la trouveroit assurément bien disposée; qu'au 
surplus, comme c’est elle [Chevreuse] qui lui a donné 
crédit dans l'esprit deSon Altesse Royale, elle peutaussi, 
dans une occasion comme celle-ci, ou le perdre entière- 
ment, ou le décréditer beaucoup, ce que Son Éminence 
attend de son amitié, puisqu'il croit qu’elle la lui a don- 
née, par préférence à toute autre personne ei même au 
Coadjuteur, dans un rencontre comme celui-ci, où il est 
question ou de rompre avec lui, ou de lui donner les 
moyens de pousser à bout les mauvaises intentions 
qu'il a pour Son Éminence, dont elle-même ne peut 
douter, Pour la mettre dans ces sentiments, Son Émi- 
nence croit qu’il ne faul rien épargner, et pour cela 
vous donne la carte blanche, 
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Quant à Son Altesse Royale, Son Éminence vous prie 
d'observer que si on lui dit une affaire de conséquence 
en passant, elle n’en fait point d'état; mais si vous lui 
dites une bagatelle, après lui avoir préparé l'esprit 
et fait un grand prélude, elle en fait une affaire de très- 
grande conséquence et la tient très-secrète. Sur ce 
fondement, Son Éminence vous prie, après lui avoir 
demandé les dernières assurances du secret et lui avoir 
protesté que c’est par un zèle que vous avez pour 
sa gloire et non pour aucun autre intérêt, de lui dé- 
clarer tout ce que vous savez des intentions du Coad- 
juteur touchant la monarchie. Les discours que vous 
a faits celui de Madame de Chevreuse et tout ce que vous 
en avez appris, et lui rendre le plus pressant qu'il se 
pourra, ajoutant : que le sentiment de tous les gens de 
bien est que cet homme [Retz]est capable de perdre l'É- 
tat et la monarchie; qu'ils s’étonnnent qu'ayant tant de 
réputation d’avoir des sentiments de républicain, fondés 
sur beaucoup de vraisemblance, Son Altesse Royale ait 
tant de créance en lui; que la prétention qu’il a d’être 
cardinal ne va qu’à détruire Son Éminence, qu'il con- 
sidère comme le premier obstacle à ses mauvaises in- 
tentions; qu'elle peut juger, s’il en étoit venu à bout, 
s’il en demeureroit là et s’il quitteroit les pensées de 
république qu'il a fait connoître trop ouvertement; et 
lui faire sentir qu'il se trouveroit ensuite le premier 
_ objet de sa malice; lui faire connoître, par les raisons 
ci-dessus déduites, qu’il n’a aucun dessein de travailler 
au bien de l'État, ni de bien vivre avec Son Éminence; 
qu'au reste, la Reine ne donnera jamais les mains à le 
nommer; que tout le mal qui en peut arriver ne sera 
pas grand, pourvu que Son Altesse Royale demeure 
uni avec la Reine, dont on ne peut douter; de bien in- 
sister, en cet endroit, sur les avantages que Son Altesse 
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Royale en recevra, et au contraire, comme aussi tti- 
minuer dans son esprit, par de vives démonstrations, 
les appréhensions qu'il pourroit concevoir de la malice 
du Coadjuteur. Et qu'enfin il est nécessaire que vous 
agissiez de la partde la Reine, et lui déclariezavec force 
et vigueur que connoissant le Coadjuteur comme elle 
fait, elle ne peut pas donner les mains à un avancement 
si considérable pour lui, vu même qu'il avoit ci-devant 
donné parole positive de n’y jamais prétendre, et 
qu’elle ne peut non plus approuver que Son Altesse, 
Royale ait tant de créance en lui; que vous confériez 
sur le tout avec M. le Garde des Sceaux, et qu’il agisse 
aussi en conformité, tant sur l’esprit de Son Allesse 
Royale que sur celui de Madame de Chevreuse; que 
vous voyiez aussi avec M. le Garde des Sceaux si, dans 
la maison de Son Altesse Royale, il pourroit y avoir 
quelqu'un qui ait les qualités requises pour agir utile- 
ment sur l'esprit de son maître, non-seulement en cette 
occasion, mais en toute autre; et, en ce cas, qu’il ne 
faudroit rien épargner pour le gagner et l’accréditer, 
pourvu qu’on s'y püt confier, 
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blique. — Confidence à faire à 8. A. R. — Avis donné par Madame de Mont= 
bazon, — Le Coadjuteur et la dychesse de Chevreuse. — Amitié de la 
duchesse pour Mazarin. — Le Coadjnteur ne peut se tenir tranquille. — 
Madame de Chevreuse a demandé le cardinalat pour Retr. — Ce qu'il faut 
lui répondre. — 1 faut retarder cette nomination. — Retz devra se déclarer 
d'une manière irrévocable en faveur de Mazarin. — Madame de Chevréuse 
devra ruiner le crédit du Coadjuteur auprès de Son Altesse Royale. — 154. 
Armauld et le parti du prince de Condé. — La duchesse de Chevreuse récon- 
ilierale prince de Condé avec Son Altesse Royale, aile prince de Conti épouse 
Mademoiselle de Chevreuse. — 155. M. d’Espernon doit être dédommagé, — 
Ce projet doit être tenu secret. — 156. La Reine mécontente de ce que Son 
Altese Royale a écouté les propositions de paix faites par l'Espagne. — 157. 
11 fant brouiller le duc de Beaufort et le Coadjuteur. — Se servir pour ce 
projet de Madame de Chevreuse. — Promettre de marier Mademoiselle de 
Chevreuse au prince Thomas. — Agir sur Madame par Saugeron. — Écrire aux 
officiers qui doivent escorter les princes au nom de la Reine. — Madame de 
Chevreuse enverra Laigues au-devant du Roi. — Fomenter la crainte de Son 
Altese Royale. — Empêcher les négociations avec l'Archidue. — Prometire 
un mariage pour Mademoiselle. — 158. Personnages à faire arrêter. 








151. — Du 28 août, — Je vous prie de faire savoir à 
Son Altesse Royale que ce qu’elle n’a ditau Coadjuteur 
que comme de lui et d’une pensée qui lui étoit venue 
du transport de M. le Prince, a été publié aussitôt; et 
ensuite, de lui faire remarquer et considérer quelles 
intentions on doit de là présumer qu'il ait. Il sera bon 
de faire remarquer aussi à Son Altesse Royale, que tout 
ce qui est de la maison de M. de Longueville, amis et 
ennemis, généralement tout ce qui éloit du parti de 
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Paris contre Son Éminence, est protégé, sous divers 
* prétextes, par M. le Coadjuteur, qui empêche toujours 
que l’on ne procède contre eux, et même nous pousse 
à maltraiter ceux qui sont contre ces gens-là. Vous 
verrez que, par les mêmes raisons, M. le Coadjuteur 
rendra de bons offices au maréchal de la Motte. Je vous 
prie de me mander si vous estimez que M. le Coadju- 
teur, prenant une mauvaise conduite etles choses allant 
mal à Paris, on pourroit disposer Son Altesse Royale à 
venir trouver la Reine, lui faisant connoître et craindre 
* les inconvénients dont l'État seroit menacé autrement, 
s’il ne se réunit plus fortement que jamais à la Reine, 
et si, en ce cas-là, on pourroit espérer de détacher 
Madame de Chevreuse de M. le Coadjuteur. 

Vous voyez bien avec quelle délicatesse il faut pres- 
sentir cela, sans que Son Altesse Royale soupçonne le 
moins du monde qu'on le fasse autrement que par oc- 
casion, sans aucun dessein, 

Il est important, à mon avis, que vous établissiez 
une étroite confidence avec le père de la Boulaye, M. de 
Beaufort, Madame de Montbazon et le marquis de la 
Boulaye, parce qu'il pourroit arriver des accidents, 
comme vous jugerez à propos, qu'ils pourroient rendre 
des services fort utiles. < 

452. — Vous ne pouvez me donner une meilleure 
nouvelle, de toutes façons, que de m'avoir écrit les 
bontés que Son Altesse Royale continue d’avoir pour 
moi, et les assurances qu’il lui avoit plu vous donner 
en termes si obligeants, qu’en toutesoccasions elle me 
départiroit des effets de son affection et de son estime. 
J'en ai l'esprit si en repos, sur la parole d’un si grand 
prince, que sachant de mon côté de mériter en toutes 
rencontres la continuation de ses bons sentiments par 
mes obéissances, tout ce qu'on me pourroit dire pour 
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m'inquiéter, en une matière si sensible, ne me fera ja- 
mais aucune impression. Je la supplie seulement de me 
rendre justice, se mettant en garde contre les mauvais 
offices qu'on me voudroit rendre, dont je me tiens 
pour dit qu'il y en aura sûrement bon nombre, parti- 
culièrement quand on saura l'honneur que Son Altesse 
Royale me fait, afin d'essayer de m’en priver. Je la 
conjure aussi de me faire la grâce de croire que je 
n'aurai jamiais aucun intérêt particulier, que le bien 
de l'État et la passion de bien servir Son Altesse Royale, 
et la tenir fort unie avec la Reine : ce qui sera en tout 
temps la consolation et la sûreté de tous les deux, et 
4e très-grand avantage au Roi et à l'État. Et je ne dois 
pas omettre que la Reine parle encore à tous mo- 
ments, et avec tendresses, de la naissance du nou- 
veau prince, et fait fort bien d'elle-même les réflexions 
qui se doivent sur l'importance de cet événement, qui 
donne une autre face à beaucoup de choses et obligera 
bien du monde à se détacher de l’autre parti, comme 
il doit sans doute rendre ie légitime plus hardi et plus 
vigoureux dans ses actions et ses résolutions, 

453. — Du 29 août. — M. ie duc d’Espernon a donné 
avis à Son Éminence, que Son Altesse Royale, à la per- 
suasion de M. le Coadjuteur, vient de mander à M. de 
Bar que s’il refusoit elle seporteroit facilementaux extré- 
mités contre la Reine. S'il obéissoit, Son Altesse Royale 
iroit à Vincennes et y établiroit des personnes dépen- 
dantes d'elle; que pour éviter cet accident, il faudroit 
faire entendre à Son Altesse Royale, adroitement, qu'il 
y a parti formé sur la personne de M. de Bar et qu’on 
en doit prendre le temps lorsqu'il ira à Paris; que 
c’est dans ce dessein que l'on la presse, inspirant aussi 
à Son Altesse Royale qu'elle doit éviter cet attentat et 
qu’elle peut honnétement s’excuser de le mander, sur 
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ce que M. de ar aui a donné sa parole, et à la Reine 
en même temps, qu'il ne feroit jamais rien sans un 
bon ordre signé des deux. 

Le sacrifice de M. le Cardinal est le prix que M. le 
Coadjuteur promet au Pape pour le cardinalat; il en 
est assuré par le moyen du Nonce. Sa Sainteté se fai- 
sant ennemi de M. le Cardinal, lui a fait dire [à Retz], 
diverses fois qu’ilse ft nommer et qu'il le promouveroit 
à l'instant; qu'il faut déclarer à Son Altesse Royale, 
de la part de la Reine, qu’elle ne s'engage point à de- 
mander la nomination et que Sa Majesté se souvenant 
de l’opinion qu’elle a toujours eue du Coadjuteur et de 
ce qu’elle lui en a dit, qu’elle est persuadée comme tout 
ce qu’il y a de gens de bien dans le royaume, que cet 
homme-là ne pense qu'à la république et qu’il n’y a 
nulle solidité, mais une intrigue perpétuelle, qu’il ne 
cessera jamais qu'il n'ait perdu l'État. 

Que Son Altesse considère si le Coadjuteur ne 
pense et ne travaille à être le maître, puisque outre que 
son esprit ambitieux et les cabales qu’il entretient 
partout, font assez connoître les promesses des grandes 
fortunes qu'il fait espérer à tous les principaux domes- 
tiques de Son Altesse Royale, et particulièrement à 
ceux en qui elle a créance, si jamais il en pouvoit faire, 
ne peuvent permeltre d'en douter. 

Qu'il seroit bon de dire, en confidence, à Son Altesse 
Royale la manière dont M. le Coadjuteur s’est entre- 
tenu avec tout le monde; qu'il faut tenir Son Altesse 
Royale par principe de crainte, et qu'il suit cette 
maxime, ayant déjà imprimé dans l'esprit de Sadite 
Altesse Royale qu'il a tout crédit dans le Parlement et 
dans la ville, et ensuite il lui est fort facile-d’insinuer 
des terreurs paniques. 

Que Madame de Montbazon lui fait connoîtré, à Son 
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Éminence, en termes généraux, qu’elle doit prendre 
garde à elle; à quoi ajoutant ce qui est porté dans une 
de vos lettres, touchant le père de la Boulaye, il est 
certain que ces gens-là, c’est-à-dire la cabale de M. de 
Beaufort et de Madame deMontbazon, n’adhèrent point 
à la grandeur du Coadjuteur et qu’ils peuvent servir au- 
près de Son Altesse Royale pour aliéner de son esprit 
le Coadjuteur. 

Remarquer qu'aussitôt que par la bonté de la Reine 
et sa prudence, elle s’est obligée d'approuver l’enga- 
gement dans lequel le Coadjuteur a mis Son Allesse 
Royale, il n’y a plus eu d'apparence de division entre 
la Reine et Son Altesse Royale, ni de nous mettre le 
parlement de Paris sur les bras; le Coadjuteur ne perd 
pas un moment de temps, ni Madame de Chevreuse, 
pourmettre sur le tapis une autre affaire plus épineuse, 
et telle que dans le refus ou dans l’acquiescement, ils 
espèrent venir à bout de Son Éminence. 

Presser fort Madame de Chevreuse sur ce qu’elle a 
dit à Son Éminence de l'humeur du Coadjuteur, et 
qu’elle faisoit grande différence de l'amitié qu’elle 
avoit pour lui à celle qu'elle avoit pour Son Éminence ; 
qu’elle croit certainement que le Coadjuteur n’auroit 
jamais eu cette pensée [du cardinalat] sans elle, et lui 
déclarer enfin que le presser sur cela c’est le presser de 
quitter sa place, et à s’en aller; ce qu'il ne fera point, 
étant en état de la conserver encore longtemps. 

Que de se persuader que le Coadjuteur fixe son 
esprit, c'est prétendre que l’eau s'arrête dans le pen- 
chant; que faire du mal à Son Éminence et à l'État, 
contre la raison et les paroles si solennellement don- 
nées, avec un brigantin, que si vous lui donniez un 
bon et grand vaisseau il perdra infailliblement tout ; 
enfin que si ladite dame ne détourne cette proposition, 
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Son Éminence se le tiendra pour dit, qu'elle agit pour 
faire que M. le Coadjuteur ait sa place. 

Madame de Chevreuse a parlé de cette prétention du 
Coadjuteur à M. l’évêque de Lavaur, qui en a écrit à 
Son Éminence, dont il n’est pas marri, puisque cela 
sera public et que chacun reconnoîtra que ledit Coad- 
juteur, parce qu'on n’a pas contenté son ambition, 
brouille et veuttout perdre. 

On retiendra beaucoup tout le monde dans l’incer- 
titude de delà, insinuant adroitement que la disposi- 
tion des affaires de deçà n’a pas grande espérance de 
bons succès pour la réduction des Bordelois; car 
toutes fois et quantes que l'on nous croira embarras- 
sés, en sorte qu’ils ne croiront pas que nous en puis- 
sions sortir facilement, mais au contraire que nous 
sommes à la veille d'y périr, nous aurons... 

Toutes ces raisons sont entièrement soumises aux 
sentiments de M. le Garde des Sceaux et de M. le Tel- 
lier, pour y ajouter, diminuer, s’en servir et les sup- 
primer, et généralement s'en servir comme ils ju- 
geront plus à propos, quoique Son Éminence pense 
que tout ce qui concerne Son Altesse Royale doit être 
dit. 

Pour retarder la nomination, on peut se servir que 
l'exclusion n’est pas encore donnée à M. de Metz, ef 
qu'on ne peut l'abandonner qu'après en avoir fait 
toutes les instances possibles, et en avoir eu la dernière 
réponse. M. le Coadjuteur remet toujours à se déclarer 
pour Son Éminence après qu'il sera satisfait, et quel- 
que chose qu’elle fasse pour lui, il ne l’est jamais et il 
est certain qu'il peut plus solennellement promettre 
d’être des amis de Son Éminence, à présent, quand on 
lui promettra de le contenter sur la nouvelle préten- 
tion; qu'il a déjà fait trois ou quatre fois ces diverses 
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protestations en présence de M. de Laigues et de Ma- 
dame de Chevreuse. 

La proposition eût été plus réussible, s’il eût fait 
supplier.par Madame de Chevreuse qu'on surseoie la 
nomination au cardinalat quelque temps, afin qu'en le 
lui accordant, il eût le temps de rendre quelques 
grands services à l'État et faire une déclaration pu- 
blique et irrétractable d'amitié pour Son Éminence, 
afin que la Reine pèt, après être assurée de ces deux 
points, lui donner une grande marque de son estime 
et affection avec sa nomination, et il auroit bien pu se 
fier plus en Son Éminence qu'elle n'a sujet de se fier en 
lui, car après tant de paroles données, il n’y a personne 
qui ne voie s’il a aucune affection pour Son Éminence ; 
et au contraire, quoiqu'il ne puisse pas reprocher à 
Son Éminence qu'elle ait manqué en la moindre petite 
chose, et Madame de Chevreuse sait bien s’il dit vrai. 

A la plainte que Son Éminence auroit tout sujet de 
faire de Madame de Chevreuse, qu'ayant vu la conduite 
de Son Éminence et celle du Coadjuteur, elle ne s'en 
soit séparée et ne lui ait fait perdre adroitement le 
crédit dans l'esprit de Son Altesse Royale; mais au 
contraire qu’elle agit en sorte d'engager la Reine de 
l'élever. 

454. — Du 2 septembre.— J'ai vu une lettre de Paris, 
qui porte qu’Arnauld, y étant allé en cachette, fut visiter 
une dame attachée aux intérêts de la Reine de longue 
main, à laquelle il dit qu’il ne venoit pas la voir comme 
son ami, puisqu’en cette seule qualité il n’eût osé le 
faire en ce temps-ci, mais comme un homme qui dési- 
roit passionnément que son maître rentrât dans les 
bonnes grâces de la Reine, et devint mon ami plus que 
jamais il n'avoit été. Il ajouta ensuite à cela : que Ma- 
dame de Chevreuse avoit fait offrir à Madame la Prin- 
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cesse, par Madame de Rohan et par Vineuil, que si M. le 
prince de Conti vouloit épouser Mademoiselle de Che- 
vreuse, elle offroit de raccommoder M. le Prince avec 
Son Allesse Royale et feroit que Son Altesse Royale 
donneroit sa troisième fille au petit duc d'Enghien; 
Mais que jusqu'alors Madame la Princesse n'avoit point 
voulu y entendre, offrant, s’il étoit nécessaire, de prou- 
ver tout cela par pièces justificatives. 

Je vous mande tout ce que j'apprends, afin qu'il vous 
serve de lumière dans votre conduite de delà et que 
vous y fassiez les réflexions convenables, remettant à 
votre prudence pour celles-ci d’en parler ou n’en parler 
pas à Son Altesse Royale, ou à Madame de Chevreuse, 
ou à tous les deux, ou ni à l’un ni à l'autre, ainsi que 
vous l’estimerez plus à propos. 

455. — Lorsque l'on croyoit que les conditions arré 
tées à Paris pour l'accommodement de ces affaires 
seroient acceptées avec grande joie à Bordeaux, et 
qu'en conséquence M. d'Espernon devoit être renvoyé, 
il falloit, de la part du Roi, songer à lui donner une ré- 
compense, il m'étoit venu une pensée dans l'esprit : 
que Son Altesse Royale pourroit avoir grand intérêt, 
soit pour une plus grande proximité de son apanage, 
soit pour ôter à jamais à M. le Prince les attachements 
que ceux de Bordeaux ont avec lui, soit pour profiter 
de la bonne volonté que ces peuples-ci témoignent, 
Son Altesse Royale pourroit, dis-je, avoir beaucoup 
d'intérêt à changer le Languedoc contre la Guienne, 
pourvu qu’elle y trouvät également son compte, tant 
dans l’utile que pour ce qui regarde les places. Pour le 
présent, M. d'Espernon en tiroit vingt mille écus, qu'il 
faudroit que la province doublät, afin que Son Altesse 
Royale en tirät plus que du Languedoc; pour l'autre, 
on pourroit lui donner Blaye, Pignerol et le chäleau 
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qui se rebâtira à Bordeaux; et vous jugez bien que 
Blaye seûl est plus considérable que tout ce que Son 
Allesse Royale a en Languedoc. 

Il m'étoit venu une autre pensée, qui seroit de faire 
donner la Guienne à M. le maréchal de Schomberg, 
dont il a témoigné grande envie et où il est fort aimé 
et estimé, et que pour cela il donnât la charge des 
Suisses et le gouvernement de Metz à M. d'Espernon, 
pourvu que celui-ci s’en contentât. M. de Schomberg 
ne céderoit que ce qu'on lui a donné pour le Lan- 
guedoc , et qui vaut bien moins qu'il ne valoit alors, 
la charge des Suisses ayant diminué comme vous 
Savez. 

Une troisième, seroit que Son Altesse Royale prit la 
Bretagne, la Reine la Guienne et que M. d'Espernon 
eût le Languedoc, mais l'exécution de cellei seroit 
un peu plus difficile, à cause des intérêts de M. de la 
Meilleraye, contre la satisfaction duquel la Reine ne 
se porteroit et je ne voudrois pas aussi m'y employer, 
étant fort de ses amis. 

Je vous prie de tenir tout ceci fort secret, afin que 
vous y fassiez vos réflexions et m'en mandiez vos sen- 
timents, étant, ce me semble, important que l’on songe 
de bonne heure à la récompense de M. d'Espernon, 
parce que encore que le service du Roi et le maintien 
de son autorité requièrent qu’on fasse ce qu’on pourra 
pour le rétablir en ce pays-ci, il pourra arriver des 
choses que la prudence ne permettra qu'on y insiste; 
et en ce cas, il sera bon d'avoir sa récompense prête. 

On m'a donné avis que Son Altesse Royale a accou- 
tumé de dire à ceux qui ont recours à elle, quand on a 
arrêté quelqu'un, qu'il n’a fait en cela qu'exécuter les 
ordres du R° et que touchant M. de Matignon, il a 
dit à MM. : zizieux et de Beuvron, qu'il n’avoit pu 
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faire autre chose, après le troisième ordre, qu'il en 
avoit reçu de la cour; vous jugerez bien que cela ne 
seroit pas bien s'il étoit véritable, 

456. — Du 40 septembre. — La Reine est extraordi- 
nairement surprise d'apprendre que l’Archiduc ayant 
envoyé un trompette à Son Altesse Royale, pour savoir 
si on étoit en disposition de faire la paix, et lui dire 
qu'il avoit tout pouvoir du roi d'Espagne pour la con- 
clure, Son Altesse Royale renvoie un gentilhomme 
sur ce sujet : premièrement, parce que cela pourra 
être imputé à foiblesse; en second lieu, il semble que 
l'Archiduc n’ayant envoyé qu’un trompette à Son Al- 
tesse Royale, il y aille de sa dignité de lui avoir dépé- 
ché un gentilhomme; que Sa Majesté estime que ceux 
qui l'ont engagé à faire cette démarche ont eu assuré- 
ment pour but de lui faire faire en cela quelque chose 
qui déplaise à Leurs Majestés, et pour mettre de la 
division entre la Reine et lui. C’est pourquoi, elle croit 
qu’il importe que vous préveniez, par votre adresse, 
ces inconvénients, et qu'on empêche même le parle- 
ment de Paris de se mêler là-dedans, comme appa- 
remment il tâchera de faire. On croit que le vrai 
moyen de confondre l’Archiduc et ceux qui le font 
agir, auroit été de leur répondre que devant que d’en- 
trer en traité, le Roi désiroit qu’il s’expliquât s’il pré 
tend, comme il l'a fait imprimer, qu'un des articles 
de la paix doit être la liberté des princes que Leurs 
Majestés ont fait arrêter; à quoi il ne saura rien ré- 
pondre qui ne soit très-avantageux, car s'ils se relà- 
chent de cette prétention, ils désobligent tout le parti 
des princes, et s'ils y insistent, ils donnent l’exclu- 
sion à toutes sortes de traités, par les raisons que tout 
le monde sait. 

457.— Du A7 septembre. — Son Éminence vous con- 
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jure de ne rien oublier pour séparer M. le Coadjuteur 
et M. de Beaufort, et examiner avec M. le Garde des 
Sceaux ce qu'il y a à faire pour un projet que ces gens- 
à nous prêtent davantage... son esprit : car si l’on 
ne remédie promptement à ces mauvais sentiments 
qu'ils témoignent, il n'y a personne qui ne conclue 
irrémédiablement la perte de la monarchie, quelque 
bonne intention que Son Altesse Royale ait de soi. 

Pour tenir Madame de Chevreuse dans ce sentiment, 
on pourroit convenir de tout avec elle, lui donner l’assu- 
rance d'un entier repos, des bonnes grâces de la Reine 
au dernier point et des avantages plus solides, cela 
s’exécutant; on pourroit même lui parler de quelque 
mariage pour sa fille, qu'on feroit réussir par des 
grâces que la Reïne pourroit faire, comme, si vous vou- 
lez, avec un des enfants du prince Thomas, que Ma- 
dame de Chevreuse souhaite. m'en avant parlé en cette 
conformité. 

Visiter Madame, de 1a part de Ja Reine, la flatier, 
l’assurer de son entière affection et agir auprès de 
Madame de Saugeron pour, pàr son moyen, empêcher 
autant qu'il se pourra l’abouchement de Son Altesse 
Royale avec l’Archiduc, car s’ils sont une fois seuls, il 
s’y fera toute sorte de méchantes propositions de ma- 
riage etautres, etpour l’accommodement de Son Altesse 
Royale avec M. le Prince, dont l’Archiduc se pour- 
roit rendre garant, ce qui feroit un fort méchant effet. 

Écrire souvent, de la part de la Reine, aux officiers 
de la cavalerie qui doivent escorter les princes, pour 
les tenir dans le devoir et leur faire espérer des grâces. 

Qu'il faut se servir de toutes les rencontres, el même 
en chercher soigneusement, de désunir M. de Beaufort 
d'avec M. le Coadjuteur : ce dernier étant bien plus 
dangereux que l’autre. 
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Faire en sorte que Madame de Chevreuse trouvé 
prétexte d'envoyer M. de Laigues au-devant du Roi, 
avec l'agrément de Son Altesse Royale, et éviter qu'il 
n'en prenne jalousie. 

Fomenter la crainte de Son Altesse Royale en toutes 
rencontres, afin que s’il se présentoit occasion qu'il 
fût nécessaire de la faire sortir de Paris, on l'y puisse 
porter plus facilement, quoique cet article soit tout 
contraire à ce qu'on pense. 

Si Son Altesse Royale parle en particulier à l'Ar- 
chiduc, celui-ci, qui sera environné de M. le maréchal 
de Turenne, et par conséquent de tous les mutins de 
Paris, fera des proposilions dont Monsieur sera fort 
embarrassé, et il est à craindre qu'il ne s'engage mal à 
proposs quoiqu'il n’ait pas mauvaise intention. Comme 
les personnes qui agissent auprès de l’Archiduc ont 
Jeur principal intérêt en la liberté de M. le Prince, ils 
feront qu'il proposera à Son Altesse Royale quelque 
accommodement entre eux , avec des assurances qu'il 
donnera, qui seront un mariage peut-être pour Made- 
moiselle avec l'Empereur ou avec lui Archiduc; le 
flattant que par ce moyen il aura la gloire de faire la 
paix, que M. le Prince lui devra la liberté et que Son 
Altesse Royale sera le maître ; mais, en effet, ce seront 
les Espagnols, les factieux qui lui auront donné la li- 
berté, et ce sera M. le Prince qui sera le véritable 
maitre de Monsieur sans contredit, et lui-même en 
très-mauvais état, et la royauté peu servie avec tous 
les bons serviteurs du Roi, qui seroient sacrifiés pour 
élever sur leur ruine les sédilieux qui se sont déclarés 
pour le parti des princes. 

La Reine voit que ceux qui induisent Son Altesse 
Royale à travailler à la paix, ont dessein de la rendre 
odieuse aux peuple 
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458. — Du 18 septembre. — La Reine désire absolu- 
ment, qu'après en avoir parlé à Son Altesse Royale 
et qu'elle l'aura approuvé, on fasse arrêter Lorenzo 
Fonti et Agostino Lieti, Napolitains, qui sont à Parie 
et qu'on devroit déjà avoir chassé, il y a longtemps, 
comme j'en écrivis dès Dijon, par ordre de Sa Majesté 
Elle veut aussi qu'on arrête un nommé Mileti, qui es 
Grec de naissance et dont la profession est d'apprendre 
la langue italienne , tous trois sont de méchants esprits 
qui donnent des avis en Flandre, qui sèment des bruits 
pour allumer des séditions dans Paris, et qui, en der- 
nier lieu, n'ont rien oublié au Palais pour aigrir les es- 
prits. Ils s'assemblent d'ordinaire chez un arracheur 
de dents italien appelé Giovanni, proche des Grands- 
Augustins, qu’il faudroit arrêter aussi ou chasser de 
Paris, étant un méchant homme, qui trempe en toutes 
les négociations qui se font à Paris en faveur des 
Espagnols. 
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au 30 Srrumnx 1650, — 159. 11 faut se servir de Madame Saugeron pour 
décider Son Altesse Royale à quitter Paris, — Promettre tout à Madame 
si elle quitte Paris. — Bonnes relations à entretenir avec Madame de Mont- 
bazon et avec la Doulaye. — Les dues de Beaufort et de Nemours. — 160, 
464. Tramslation des princes prisonniers. — La Reine estj contente de 
la duchesse de Chevreuse. — La duchesse doit s'assurer de Noirmoutiers. — 
Le Coadjuteur est un méchant esprit. — Les amis des princes prisonniers. — 
M. de Saint-Aignan et ses troupes. — 162. Le Coadjuteur et ses appréhen- 
sions de troubles. — Le Coudraye Montpensier. — M. de Bellièvre. — 163. 
Zèle du Garde des Sceaux. — Goulas. — 164. Affaires de Bordeaux. — As 
semblée de noblesse, — 165, 170, 472. La translation des princes ajournée,— 
466. 11 faut endormir le Coadjuteur. — 167. M. d'Avaux-veut persuader au 
public que c'est Mazarin qui empêche la paix. — 108. Parüsans des princes 
prisonniers dans le Parlement. — 169. Le Condjuteur ne sera pas employé 
à la paix générale. — 171. La Reïne désire que Madame de Chevreuse lui 
vienne au-devant, ainsi que Son Altesse Royale. — On traitera avec le Coad= 
juteur s'il y a sûreté. — M. d'Espernon. — 173, C'est charité que de penser 
aux intérêts de Mazarin. — Il n'a pas de quoi vivoler. -— 174. Le Pape, la 
Reine et Son Altesse Royale. — Madame et Mademoiselle de Guise. — On 
ne peut traiter sans infamie avec les partis, — Les dues de la Rochefoucauld, 
+ de Nemours et le maréchal de la Mothe vont se déclarer en faveur des princes 




















459. — Du 48 septembre. — Rien n’attache tant Son 

Îtesse Royale à Paris que de vouloir être auprès de 
Ma dame, à cause de Madame Saugeron, et comme les 
armes plus fortes dont le Coadjuteur et M. de Beau- 
fort se servent pour obliger Son Altesse Royale de con- 
sentir à tout ce qu'ils veulent, sont les craintes qu'ils 
lui donnent tantôt du peuple, tantôt du parlement de 
Paris, il seroit de la dernière conséquence qu’on tà- 
chât, adroitement, de dégoûter Madame de Paris, afin 
que d’elle-même se fit quelque proposition à Son Al- 
tesse Royale pour le convier d’en sortir et s’en aller 
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à Fontainebleau, ou à Orléans, ou à Blois; lui disant 
que cette ville-là ne mérite pas les peines qu’elle prend 
pour son bien et pour son avantage, et que c'est une 
étrange chose d’être toujours exposé au péril, sans 
avoir un moment de repos. 

Tout ce qui pourroit satisfaire Madame pour l’enga- 
ger à cela, pourroit être promis de la part de la Reine, 
par la personne qui se chargeroit de cette pensée. Le 
père Didaque seroit le plus propre et le plus puissant 
dans son esprit, et avec la promesse d'un évêché 
auquel il aspire, il n’y a rien qu'il n’entreprit; et afin 
qu'il eût quelque chose présentement, n’y en ayant pas 
de vacant, on lui en pourroit faire donner un in partibus 
à Rome, avec un revenu pour subsister en quelque 
bénéfice, qui seroit le mieux pour lui, parce qu'il au- 
roit la dignité et n'étant pas obligé à la résidence, il 
se tiendroit toujours auprès de Madame. Jobard, qui 
est à Son Éminence, le voit souvent et est de ses 
amis particuliers, de façon que, instruit par M. le Tel- 
lier, s’il juge à propos d'introduire cette affaire, il 
s’acquittera fort bien et avec adresse des ordres qu’il 
recevra. = 

Quand même Madame ne voudroit pas persuader 
Son Altesse Royale de quitter Paris, ce seroit assez 
qu'elle témoignât que, pour sa santé et pour son plaisir, 
elle voudroit prendre l'air en quelque lieu, pour faire 
que Son Altesse Royale y donnât les mains et ensuite 
la suivit; et si l'affaire peut s'accorder de la sorte 
qu'il puisse venir dans un des trois lieux susdits, c’est 
un des plus grands coups que l'on puisse faire dans la 
conjoncture présente, pour tirer, par ce moyen, Son 
Altesse Royale des mains de ceux qui ont résolu sa 
perte avec celle de l’État, Si on pouvoit prendre con- 
farce entière là-dessus en iladame de Chevreuse et 
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qu’elle y voulût agir de la bonne sorle, je ne doute 
nullement que l’on nevint à hount d'ohligrrSon Allesse 
Royale à quitter Paris, au moins pour quelque temps, 
sous prétexte de venir au rencontre de Leurs Ma- 
jcstés. 

1l faut faire des efforts pour persuader à Son Altesse 
Royale qu'il ne peut arriver de désordres dans Paris 
en sa présence, et encore moins en son absence et en 
celle du Roi, puisque tous les bruits que l’on a ex- 
cités dans Paris n’ont pour but que de donner de fortes 
appréhensions ou au Roi ou à la Reine, ou à Son Al- 
tesse Royale présente, et, par ce moyen, les obliger à 
faire quelque chose préjudiciable à leur autorité, ou 
à avoir recours à ceux qui, pour l'avoir excité, sont 
en pouvoir de l’apaiser : ce qui cesse absolument pa 
leur absence. 

Il est nécessaire, soit par la voie de M. le Tellier, 
soit par personne interposée, d'entretenir bonne cor- 
respondance avec Madame de Montbazon et la Boulaye, 
parce que telle chose peut arriver qu’elle pourroit, 
avec le crédit qu’elle a sur l'esprit de M. de Beaufort, 
rendre quelque service considérable, en les détachant 
entièrement d'avec le Coadjuteur, ce qui convient fort 
à ses instructions; et, comme elle y est fort attachée, 
le moyen de lui procurer dans les rencontres sera 
infaillible pour la porter à ce que l'on voudra; à quoi 
il faut employer toutes sortes d'artifices, particuliè- 
rement la flattant sur les choses qui la peuvent le plus 
chatouiller à l'égard de M. de Beaufort; pour la Bou 
laye, il ne sera pas difficile de l'engager aussi, .e 
flattant sur la fermeté et à la capacité qu'il a de rendre 
de grands services. 

M. le Tellier verra en particulier Madame de Gué- 
mené de la part de la Reine. pour lui dire le gré que 


Google 


INSTRUCTIONS DU CARDINAL MAZARIN, 431 
Sa Majesté lui sait de la bonne disposition en laqueïle 
elle est, et qu’elle se peut assuær de son amitié en- 
tière, dont elle lui donnera des maroues dans les occa 
sions qui se présenteront. 

Ce qui est porté par le mémoire, touchant MM. de 
Nemours et la Mothe, est de conséquence à faire beau- 
coup de peine, et Son Altesse Royale a grand tort 
d’en user de la sorte en un rencontre qui est si im- 
portant au bien de l'État et à ses intérêts; mais en 
exécutant brusquement la translation des princes, sans 
qu'il puisse être pénétré à Paris la nuit dans laquelle 
on la fera, il y a apparence qu’ils pourront être au 
Pont de l'Arche avant que l'on soit en état de tenter 
leur délivrance, et particulièrement si le corps de cava= 
lerie que M. le Tellier a mandé à part a sa conduite. 
On ne sait pas pourquoi on a pensé à M. Digby pour 
conduire ces troupes; il est vrai qu'il est présentement 
attaché à Son Éminence; mais il étoit à M. le Prince à 
cause des bons quartiers qu'il lui avoit donnés en Bour- 
gogne, et c’est un homme qui n’a rien et qui, par 
conséquent, est plus exposé à manquer de fidélité 
pour sortir de nécessité. 

460.— 11 ne se peut rien ajouter à la satisfactio 
que la Reine a témoigné de la conduite et des bors 
sentiments de Madame de Chevreuse, sur un point sar 
lequel on auroit voulu donner beaucoup de soupçon 
à Sa Majesté, qui est l'attachement prétendu de M. le 
Coadjuteur avec elle; Sa Majesté a voulu que j'en fisse 
la lecture trois fois consécutives, et son affection en- 
vers elle a été échauffée plus qu'on ne sauroit dñe : ce 
qu’elle a témoigné par des assurances qu’elle ne man- 
queroit jamais pour elle; qu'elle se souviendroit toute 
sa vie de la sincérité de sa conduite et des protestations; 
qu’elle iroit touiours au-devant de ce qui regaraeroit 
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l'avantage de sa maison particulière et l'établissement 
de sa fille. 

Sa Majesté souhaiteroit aussi que Madame de Che- 
vreuse tint M. de Noirmoutiers attaché & elle, autant 
qu’il se pourra; à quoi on croit qu'il y aura facilité, 
étant homme d'honneur et obligé à la Reine et à Son 
Altesse Royale. 

Madame de Chevreuse peut aussi juger, par ce qu’elle 
dit de M. le Coadjuteur, si Dieu a jamais fait un plus 
méchant homme ; après les protestations qu'il a faites à 
Son Éminence, et ce qu’elle avoue lui avoir été dit de 
la paix générale et de se saisir des princes, confirment 
Son Éminence sur ce qu'il écrivit hier qu’il a part à 
l'entrevue de l’Archidue, et qu’il est à craindre que 
Son Altesse Royale ne résiste point. 

461.— On ne doute point que s’il y a sûreté à la 
transfération des princes, Son Altesse Royale ayant 
donné les mains qu'on envoyät quérir des troupes, 
feignant que cela porte un consentement tacite à la 
transférance; et quand la chose sera exécutée, il ne 
faut point révoquer en doute, connoissant l'esprit de 
Son Altesse Royale, qu’elle n’y donne les mains et ne 
demeure plus attachée à la Reine. Si Son Altesse Royale 
n’étoit pas partie et qu’elle souhaitât de mener toutes 
ses troupes avec elle, par honneur et pour sa sûreté, 
il le faut empêcher, sous prétexte qu’elles sont néces- 
gaires à la sûreté de Marcoussi, vu les assemblées de 
noblesse qui se font en Champagne, Normandie et 
ailleurs; que si Son Altesse Royale va s’aboucher avec 
l’Archiduc tout seul, il ne faut pas douter que son des- 
sein, comme Son Éminence l'a déjà écrit, devant agir 
avec l'esprit des partisans des princes, il ne propose 
d’abord l’accommodement entre Son Altesse Royale 
et M. le Prince, Il se pourrait faire que Son Allesse 
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Royale ne pouvant agir de soi-même, ni percer jusques 
au fond de ce dessein, et tous ceux à qui elle se pourra 
communiquer ayant part à tout ceci, et qui peut-être 
sont déjà d'accord des avantages que chacun en aura, 
ni donner les mains à tout ce qu'ils ne feront pas, vu 
l'impossibilité qu'il y auroit à l’exécuter si M. le Prince 
étoit au Havre. 

C’est pourquoi, ayant déjà donné les mains à faire 
venir des troupes pour cela, en son absence, on peut 
exécuter la transférance en prenant toutes les précau- 
tions qui se pourront. 

M. de Saint-Aignan a écrit à M. de Lyonne qu’à un 
coup prêt, s’il étoit nécessaire, il pourroit amener du 
Berri, soit des troupes qu’il a présentement, soit de 
ses amis jusqu’à cinq cents chevaux; et un gentil- 
homme de Beauce, nommé Chastenay, offre de mener 
deux cents gentilshommes, en lui donnant un brevet 
de maréchal de camp. Si on a besoin, on pourra s'a- 
dresser à M. Girard, chez M. Servier, à Paris, qui le 
connoît et lui fera tenir les ordres nécessaires pour cela, 

162. — Son Éminence a fort approuvé la réponse 
que M, le Tellier fit, en présence de Son Altesse 
Royale, au discours de M. le Coadjuteur, touchant 
l'appréhension qu'il donnoit à Son Altesse Royale des 
désordres qui arriveroient dans Paris si on éloignoit 
les princes, et tout ce qui a été fait pour discréditer 
M. le Coadjuteur dans l'esprit de Son Altesse Royale. 
À quoi il conjure qu’on ne perde aucun temps, ni au- 
cune occasion: #: aussi vou de qui & été répondu 
Gus va prowuuon au cardinalat; sa prétendue modéra- 
tion jui fait Luindre pourtant qu'il ait quelque des- 
sein caché, comme celui dont il est ci-dessus ques- 
tion, de l'accommodement à proposer par l’Archidue, 
ou bien même quelque entreprise de la part de tous 





Google 


410 APPENDICE. 

les Frondeurs sur le château de Marcoussi, dont on 
lui donne avis de Paris, et qu'on fait même assez 
facile, 

Le Coudray-Montpensier renie fort ici M. le Coad- 
juteur, et parle de lui comme d’un homme avec le- 
quel il n'a été jamais vu et avec lequel il n’a aucune 
habitude, 

La Reine désire que M. le Tellier voie de sa part 
M. de Bellièvre, lui fasse ses compliments sur son 
détachement d’avec le Coadjuteur, qu’elle en est très- 
satisfaite et sera très-aise de lui donner des marques 
de son affection. 

463. — Qu'il dise aussi à M. le Garde des Sceaux : 
comme toutes sortes de compliments et de témoi- 
gnage ‘d'amitié sont au-dessous du zèle qu'il fait pa- 
roitre, en tout rencontre, pour le service du Roi, 
qu'il lui dise seulement que la Reine a beaucoup de 
cœur, et qu’elle croit être assez forte, assistée de la 
raison et des conseils de M. le Garde des Sceaux et 
de la forte amitié de Madame de Chevreuse, pour dis- 
siper tous les troubles qui sont présentement dans le 
royaume, et confondre tous ses ennemis. 

Son Éminence prie aussi d'ajouter à cela ses com- 
pliments et les assurances de ses services. On croit 
que l’on fera tous efforts pour avancer le traité de 
paix, et faire en sorte que tout le monde connoisse que 
la Reine n’y a point de part. On désire qu’à mesure 
que M. le Tellier verra que ce traité avancera ou re- 
culera, il confère avec Madame de Chevreuse, pour 
donner quelane exnédient pour faire connoître à tout 
le monde que la Reine ÿ a part, la Hättanr moe GE) 
la Reine s'ouvrira à elle pour ce dessein de quelques 
secrels, pour agir avec les correspondancés qu’elle 
peut avoir en Flandre, 
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On donne avis à Son Éminence que M. Goulas agit 
fort bien auprès de Son Altesse Royale, pour conserver 
J'union entre lui et la Reine; et que, dans les diverses 
occasions, il en a donné des preuves signalées. 8. 
M. le Tellier reconnoît la même chose, Son Éminence 
croit qu'on le peut employer dans les rencontres pour 
maintenir l'esprit de Son Altesse Royale dans la bonne 
assiette. 

© 464. — Du 19 septembre. — Comme par les propo- 

sitions des députés de Bordeaux, il y a apparence, 
s'ils ne changent, que l'affaire se rompra; on fera 
revenir M. d’Espernon, sa personne étant ici absolu- 
ment nécessaire pour nous assister de toutes les choses 
que nous ne pouvons avoir sans lui; il faut le dire à 
Son Altesse Royale adroitement, comme une chose 
faite et sans difficultés, en sorte qu’il n’ait pas lieu de 
se délibérer; ce qui paroît assez facile, puisque les 
Bordelois se sont rendus indignes de toutes sortes 
de grâces, et qu’ils font voir clairement que ce n'a 
jamais été la considération de M. d’Espernon qui 
les à excités à la révolte, mais le pur esprit de sédi- 
tion. 

465. — Du 93 septembre. — On a vu.et approuvé les 
raisons qui ont empêché MM. le Garde des Sceaux et 
le Tellier d'exécuter l’ordre que la Reine leur avoit 
envoyé, sur le transport de MM. les princes au Havre. 
Sa Majesté désire seulement qu’on mette le tout pour 
le tout, et qu'on n'oublie chose au monde possible 
pour faire qu'ils soient à Marcoussi en sûreté, ne 
perdant pas néanmoins les conjonctures de faire con- 
sentir Son Altesse Royale à leur conduite au Havre, 
# à exécuter la chose quand ils reconnoïtront le pou- 
voir avec égale sûreté, 

On a cependant grand déplaisir de voir employer à 
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cette garde la meilleure cavalerie que nous ayons, qui 
pourroit servir ailleurs fort utilement; néanmoins, il 
faut passer par là, car la sûreté des princes est la plus 
grande affaire que nous ayons. 

S'il se forme la moindre assemblée de noblesse a 
autres, il ne la faut pas marchander; mais que cette 
cavalerie aille droit à eux pour la dissiper dans sa nais- 
sance; c’est le principal ordre et emploi qu'elle doit 
avoir présentement. S'il y a moyen de renvoyer le sieur 
Digby sous quelque prétexte, il n’en faut pas perdre 
l'occasion etemployer à sa place Navailles, ou quelque 
autre comme lui dont on soit entièrement assuré. 
Comme l’on pourroit bien entreprendre sur la per- 
sonne de M. de Bar, la prudence voudroit qu'il don- 
nât par avance, de concert avec vous et de votre avis, 
les ordres qui devroient être observés en cas qu'il lui 
mésarrivât; c'est-à-dire qui devroit commander en 
sa pl'ice, et au défaut de celui-là quelle autre personne 
devr'x être reconnue par la garnison. 

46 — Il faut endormir le plus qu'on pourra M. le 
Coadju:avr, pour l'empêcher d'autant de mal faire, et 
cependas *e prévaloir de toutes les occasions pour. 
le décrédite: auprès de Son Altesse Royale et de Ma- 
dame. 

467. — M. d'Avaux veut non-seulement être cru le 
pacificateur général, mais continuer à imprimer dans 
l'esprit des peuples que c’est moi qui ne veut pas la 
gaix et qui l'empêche. Je crains que dans l'emploi 
qu’on lui a mis en mains, il nous donne encore 
d’étranges coups; il a voulu mener le Nonce, qui est 
tout à lui parce qu’il est mécontent, afin qu'à son 
retour il publie ses éloges. J'appelle proprement ce 
qu’on a fait en donnant de l'argent au Nonce pour faire 
son voyage: pagur il boya che ei frusti. J'ai bienreconnu 
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{,.2 M. d’Avaux a eu grande part dans la dernière lettre 
que Son Altesse Royale a écrite à l’Archiduc, il ne s'y 
est pas oublié : et en se louant de sa candeur et de 
son zèle, taxe nous tous du contraire. 

168. — On considère ici qu'il peut y avoir presque 
autant de risques à remener les princes au bois de 
Vincennes, qu'à les conduire au Havre ; parce que Son 
A ltesse Royale sachant la chose, d'autres la pourront 
savoir, de sorte que si on les tient en égale sûreté à 
Marcoussi qu’à Vincennes, il semble que ce seroit le 
mieux de ne rien remuer jusqu’au retour de Leurs 
Majestés. Néanmoins, on se remet à ce qui sera jugé 
plus à propos par M. le Garde des Sceaux et par vous. 

Le but des partisans des princes dans le Parlement 
est de faire de nouveau parler et interroger Perault, et 
de parvenir par cette voie à faire de nouveau parler 
de la liberté des princes. C’est pourquoi Sa Majesté 
estime qu'il faudroit prévenir et envoyer, sans délai, 
ledit Perault à Vincennes ou à Marcoussi. 

169. — Du 28 septembre. — Pour ce qui est de M. le 
Coadjuteur, personne ne doit s'étonner de ce qu'il 
n’est point employé à la paix, étant publie comme il 
se conduit à l'égard de l’État, de la Reine et de Son 
Éminence. Et outre qu'il n'en fit aucun cas quand on 
lui dit que, s’il le souhaitoit, la Reine le nommeroit, on 
ne pouvoit pas s’imaginer que cette promesse dût 
avoir lieu s'il ne répondoit aux protestations faites 
solennellement d’un dernier attachement à la Reine 
et d’une sincère amitié pour Son Éminence. Et ayant 
paru le contraire, à la vue de tout le monde et qu’il ne 
songe qu’à brouiller tout, et s'oppose par toute sorte 
de moyens à ce qu'on estime devoir être fait pour le 
service du Roi; il est certain qu’on s’étonnera bien 
plus quand on le verra employé et bien traité, qu'alors 
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qu’il demeurera sans grâce et sans emploi. Néanmoins, 
on juge absolument nécessaire d'envoyer le pouvoir, 
an recevant réponse à la lettre qui a été écrite par Sor 
minence à M. le Tellier, on le fera. On croit néan. 
oins que ce prétendu traité de paix s’en étant en allé 
fumée, cela ne sera point nécessaire; mais biet 
ue M. le Tellier se servira de la raison portée pa 
-adite lettre de Son Éminence, pour faire connoître à 
M. le Coadjuteur que ça été seulement la difficulté de 
son rang avec les autres députés qui l’a empêché, et 
qu'on lui en auroit envoyé le pouvoir en particulier. 
On enverra, à la première occasion, le pouvoir de- 
mandé pour Son Altesse Royale, aux termes porlés 
en la lettre de M. le Tellier. Un des députés de Bor- 
deaux a dità M. de Bita1lt, qu’au moins on avoit bien 
réussi depuis quelque temps à dépouiller les deux 
gendres de Son Éminence. 

170. — Il faut couler le temps pour le transport 
des princes de Marcoussi à Vincennes, et différer 
jusqu'au retour du Roi. Il est bon de faire connoître 
à Son Altesse Royale que comme cela est connu, il y 
pourroit avoir des entreprises pour les enlever, de 
même Ini faire connoître, autant qu’il se pourra, que 
le Coadjuteur en seroit capable. L'inconvénient de la 
cavalerie aux environs de Paris est grand, mais il est 
sans remède. On s’en rapporte toujours à ce qui sec4 
résolu sur toute cette affaire entre MM. le Garde des 
Sceaux et le Tellier. x 

AT1. — 30 Septembre. — La Reine a été très-salis- 
faite de la résolution prise par madame de Chevreuse 
de venir au-devant d’elle à Orléans; que là, on confé- 
rera sur toutes choses avec elle pour prendre les réso- 
lutions qui seront les plus avantageuses pour le service 
du Roi; qu'il est bon de continuer toujours le dessein 
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de persuader à Son Altesse Royale et à Madame de 
venir au-devant de Leurs Majestés à Blois, Orléans ou 
Fontainebleau, et que, quand elles en seront persua- 
dées, si ou juge qu'il ne soit pas nécessaire, à quoi il 
y a peu d'apparence, on n'aura pas de peine à les en 
dissuader, 

On concertera aussi avec Madame de Chevreuse sur 
la pensée qu’elle a du Coadjnteur, et on n’omettra rien 
pour sa satisfaction, aux termes qu’elle prescrit, pourvu 
que la sûreté s’y trouve. 

472. — Il est bon de ne pas penser à la translation 
des princes sans la participation de Son Altesse Royale, 
et ce quien a été ci-devant mandé étoit fondé sur 
l'appréhension que Son Éminence avoit que les affaires 
de Paris fussent en un autre état qu'elles ne sont. Il 
est bon aussi de les laisser à Marcoussi jusque au retour 
de Leurs Majestés, en songeant toujours exactement à 
ce qui est nécessaire pour la sûreté de leur garde. 

Les raisons de M. le Garde des Sceaux sur le rappel 
de M. d'Espernon sont fort bonnes, et on les auroit 
suivies le cas avenant; la paix étant présentement con- 
firmée, il n’en est plus question. 

473. —Son Éminence vous est fort obligée des soins 
que vous prenez pour tout ce qui la regarde, particu- 
lièrement de la pensée que vous avez de presser l’af- 
faire de la prévôté de Nantes, que cela peut être appelé 
charité en l’état où elle est à présent réduite, à la veille, 
tous les jours, de voir abandonner ses pourvoyeurs, 
dépouillée presque detoutes ses abbayes, et point payée 
de ses pensions ni en état de l'être, en la nécessité où 
sont présentement réduites les affaires du Roi; qu'au 
moins cette affaire se faisant, lui donnera quelques 
revenus dont il pourra vivoter, et si MM. des finances 
parlent quelquefois des assignations qu'ils lui donnent, 
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ils devroient, en même temps, considérer qu’à mesure 
qu'il reçoit quelque chose, il l’emploie pour des dé+ 
penses importantes, auxquelles ils devroient pourvoir. 
J'ai examiné ce matin ce que j'ai avancé depuis mon 
départ de Paris, que j'ai trouvé monter à trois cent 
mille livres; sans quoi il est certain qu’on n’auroit pu 
exécuter aucune chose, et quelque sollicitation pres- 
sante qu’on ait faite auprès de MM. Marin et Jeannin, 
on n’a pu tirer d'eux que quarante-trois mille livres 
d'argent comptant. 

474. — Vous aurez remarqué, dans les manières et 
les termes que le Nonce a parlé à Son Altesse Royale, 
de la part du Pape, que Sa Sainteté voudroit intro- 
duire une espèce de négociation, qui se fit directe- 
ment avec elle, sans partiapation de la Reine, et cela 
avec dessein de les séparer l’un d’avec l’autre et jeter 
de'la division, autant qu’il peut être en son pouvoir. Il 
faut faire adroitement et comme de vous connoître 
cela à Son Altesse Royale, et l’obliger à repartir au 
Nonce en semblable rencontre, de sorte qu’il con- 
noisse qu’il n’y a rien à espérer pour le Pape de cette 
division. 

Son Éminence est bien aise d'apprendre ce que vous 
lui mandez, que Madame et Mademoiselle de Guise 
avoient dit à Monsieur, touchant l'échange du gouver- 
nement de Provence avec celui d'Auvergne; il vous 
donne avis seulement que M. de Lavaur lui mande 
avoir su du marquis de la Boulaye, et celui-ci de M. de 
Beaufort, que Son Altesse Royale, parlant du gouver- 
nement de Provence, avoit dit qu'il falloit le donner à 
M. de Guise, qui est prisonnier. Si vous en entender 
parler dans ce sens, il ne vous sera pas malaisé de 
détourner cette pensée, qui paroït sans fondement 
aucun. 
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475. — Tout ce que Pitault a pu fre ou pour rom- 
pre l’accommodement, ou pour nous obliger à le faire, 
avec la dernière infamie pour le Roi, ou pour procurer 
tous les avantages possibles à ceux qui étoient dans 
‘autre parti, ou pour allonger les choses afin qu’on ne 
yût pas se servir de ces troupes-ci en Champ+gne contre 
l’Archiduc et M. de Turenne, il La fait sans rieu oublier; 
et cela a été connu de tout le monde. On a néanmoins 
dissimulé, quoiqu'on n'ait pu s’empécher d’avoir di- 
verses contestations un peu échauffées contre ce galant 
homme, dans les conférences qui ont été faites; Son 
Altesse Royale doit le considérer pour être le plus par- 
tial serviteur que M. le Prince ait “dans le Parlement. 
L'archevêque de Bordeaux a dit à Son Éminence que 
dernièrement, en sa présence, Bitault soutenant qu’il 
falloit rétablir hautement dans son gouvernement M. de 
la Rochefoucauld, les députés de Bordeaux parlant 
fortement là-dessus, et les Blanc-Mauvoisin en parti- 
culier, qui sont un des plus nutins, lui ayant dit que 
le Parlement n’avoit aucune union avec ledit duc, Bi- 
tault repartit que c’étoit une grande faute qu'ils avoient 
faite; qu’il faut toujours avoir union avec les seigneurs, 
cela servant beaucoup du côté du public et auprès des 
peuples. Le Blanc répliqua qu'ils ne l’avoient pas voulu 
à cause qu'ils s’étoient liés avec les Espagnols; et Bi- 
tault repartit qu’il falloit se fortifier, el n'avoir pas 
toutes ces considérations-là 
On nous assure de tous côtés que MM. de Ne- 
mours et maréchal de la Mothe se préparent d'ôter le 
masque en faveur des princes. Sa Majesté m'a recom- 
mandé de vous écrire de répéter à Son Altesse Royale, 
que de laisser plus longtemps ces Messieurs-là comme 
ils sont, c'est nourrir un serpent dans ratre sein; 
qu'elle approuvera toutes les résolutions Que Sor 
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Altesse Royale prendra contre eux; qu’elle estime être 
nécessaire d’en prendre quelques-unes, si nous ne 


voulons attendre le coup qu'ils nous porteront infail- 
liblement 
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LE SOLITAIRE AUX DEUX DÉSINTÉRESSÉS 


PAR LE CARDINAL DE RETZ. 


(Voyez les Mémoires, 1. Il, p. 05 et 313.) 


_ Je romps mon silence, je sors de ma solitude, je quitte ma 
retraite dans laquelle, comme d’un rocher élevé, j’avois regardé 
depuis quelque temps cette agitation violente de tant d’esprits 
si différents; et d’un sens dégagé de toutes préventions trop 
ordinaires en ce malheureux siècle, Je viens apporter aux 
peuples les sentiments que m'inspire la pure vérité. 

J'ai lu, depuis quelques jours, deax libelles que l'on peut 
appeler, avec beaucoup de raison, un précis de toutes les 
affaires présentes : l’un contient la défense de M. le Coadjuteur, 
sous le nom d'Avis désintéressé sur sa conduite; et dans l'au- 
tre, on remarque, sous un titre presque pareil, une apologie, ou 
plutôt un panégyrique de M. le Prince. J'ai examiné l’un et 
l’autre avec beaucoup de soin, j'ai considéré les inconvénients 
que peut produire la division des esprits; je n'ai pas seule- 
ment appréhendé les malheurs qui peuvent naître de celle qui 
paroît entre les personnes principales, j'ai jugé que l'aigreur 
qui se nourrit, qui se fomente entre ceux qui s'intéressent 
dans leur parti, pouvoit apporter beaucoup de préjudice, parce 
qu’elle augmente la chaleur de ceux avec lesquels ils s’atta- 
chent; c’est ce qui m'oblige de parler en cette occasion, et de 
nous dire avec un esprit de concorde et de paix : 

Vous qui, sous ls nom de M. le Prince, déchirez M. lo 
Coadjuteur, je ne croyois point que ce qui paroit dans vos 
écrits puisse être dans l'esprit de M. le Prince; je ne puis 
m'imaginer qu'un prince sorti du plus illustre sang de l’Europe 
vous puisse avouer d'entreprendre de décrier celui qui a tou- 
jours été dans ses intérêts, toutes les fois qu'il a pu y entrer 
avec honneur ; qui ne s’en est jamais séparé que quand il ne 
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les a pu suivre, sans manquer à ce qu'il devoit à la conser- 
vation de Paris ; qui oublia toutes les rigueurs que M. le Prince 
avoit témoignées contre lui pendant le siége de Paris, pour lui 
aller offrir son servico lorsqu'il se brouilla, au mois de sep- 
tembre de l'année 4649, avec le cardinal Mazarin; qui ne laissa 
pas de demeurer serviteur de M. le Prince, après qu'il se fut 
réconcilié avec ce ministre; et quoiqu'il ne voulôt prendre 
aucune part à tous les-avantages qui suivirent ce raccommo- 
dement, il souffrit la persécution qui fut faite dans le procès 
criminel avec une fermeté qui ne diminuoit rien du respect 
qu'il devoit à M. le Prince, qui, dans ce temps, lui proposa 
une infinité de fois de le servir contre le cardinal Mazarin, s'il 
vouloit entreprendre sa ruine; qui s’est employé avec tant de 
sincérité auprès de Son Altesse Royale et dans le Parlement, 
pour lui procurer sa liberté; qui a méprisé, pour cet effet, 
tant et de si grands avantages que l’on lui proposoit du côté du 
cardinal Mazarin ; qui a négligé toutes les justes défances qu'il 
pouvoit prendre de ceux qui étoient dans les intérêts de M. le 
Prince; qui, depuis son élargissement, continua ses soins avec 
tant de fidélité, pour le tenir uni avec M. le duc d'Orléans, 
nonobstant les efforts que faisoient les créatures du cardinal 
Mazarin, de troubler et de rompre cette alliance par tous les 
charmes de biens et de grandeurs qu’ils offroient à ceux qui 
avoient l'honneur d'approcher de Son Altesse Royale; qui, 
voyant que M. le Prince s'étoit accommodé avec les sieurs 
le Tellier, Servien et Lyonne, à l'insu de M. le duc d'Orléans, 
avoit fait rappeler M, le Chancelier et M. de Chavigny, procu= 
roit l'éloignement de M. de Châteauneuf, qui avoit tant de part 
à sa liberté; qui, dis-je, voyant tous ces changements si peu 
prévus, puisqu'ils étoient contraires à des traités signés, au 
lieu d'éclater en plaintes, se contenta de regretter le malheur 
de ses amis, et se retira avec lous les respects dus à la qualité 
de M. le Prince; qu'il n'est rentré dans les affaires du monde, 
que pour défendre son honneur contre les faux bruits qui 
avoient été semés par ses ennemis, envieux de son repos et de 
la tranquillité publique, de traités et de conférences secrètes. 

Est-il possible que M. le Prince puisse oublier un procédé si 
sincère, une suite de tant de bonnes actions, des sorvices si con- 
sidérables; et n'est-il pas’ bien plus croyable que ces écrits 
qui, sous son nom, paroissent dans le monde contre M. le 
Coadjuteur, sont plutôt des productions inconsidérées de quel- 
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ques esprits emportés, que des effets véritables des sentiments 
de M. le Prince? k 

Mais il est vrai que je ne trouve pas moins blämable la cha- 
leur de ceux qui défendent, que l'emportement de ceux qui 
attaquent : il semble qu'ils soient bien aises que l'on déclame 
contre M. le Coadjuteur, pour avoir occasion de le justifier; 
s'ils ne conservoient dans leurs'esprits une aigreur secrète 
contre le parti de M. le Prince, ils ne se donneroient pas la 
peine de répondre à ces discours ridicules qui ne persuadent 
personne. Ÿ a-t-il un seul homme en France qui puisse penser 
que M. le Coadjuteur soit Mazarin, qui croie que celui qui a 
refusé tant d’avantages pour être ami de ce Ministre, dans le 
temps qu'il avoit toute la puissance royale entre les mains , que 
tous les grands du Royaume lui faisoient la cour, que beau- 
coup de ceux qui avoient le plus d'honneur et de probité, le 
blämoient de ne pas céder au temps, et qu’il ne manquoit pas 
de personnes, et en grand nombre, qui traitoient de faction 
l’antipathie qui a toujours paru entre ses vertus et les défauts 
de ce malheureux; qui croie, dis-je, que ce même homme entre 
présentement dans ses intérêts, au moment qu'il est banni par 
les vœux publics et par les arrêts de toutes les compagnies 
Souveraines, que toute sorte d'intelligence avec lui n’est pas 
seulement odieuse, mais capitale ; qu’il se peut appeler l’homme 
d’abomination et de scandale; à présent que son amitié la plus 
fidèle et la plus solide (ce qui ne fut jamais en lui) ne peut 
produire aucun avantage pour la fortune? 3 

Il faut avouer que ces visious sunt bizarres; que vous faites 
tort à M. le Coadjuteur, de répondre pour lui à des extrava= 
gances si peu fondées, que, même dans les derniers écrits que 
ces faux émissaires de M, le Prince ont jetés dans le public, ils 
disent qu'ils ne veulent pas entreprendre de prouver que M. le 
Coadjuteur soit Mazarin. 

Eï si le seul prétexte qui leur reste, et qui esttiré des intérêts 
imaginaires de M. le Coadjuteur, est le motif de votre chaleur 
et de vos réponses, je né crois pas que cela vous donne plus de 
sujet de vous emporter et d'écrire contre des personnes qui 
atlaquent M. le Coadjuteur, par l'endroit où l'on peu. dire 
qu'il se défend de lui-même. No sait-on pas qu'il n'a profié de 
quoi que ce soit depuis tous les mouvements, que l'on put 
dire qu’il est dans la nécessité? Et pour ne pas venir au détail 
des avantages qu’il a si constamment refusés, a-t-il profité des 
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amirautés et des autres grâces de la cour ? Qui pourroït pour 
tant révoquer, en doute que la considération dans laquelle il 
est par sa dignité, jointe à la rencontre des affaires passécsne 
dût naturellement altirer sur lui les biens et les grandeurs 
que beaucoup d'autres n'ont pas négligées, et desquelles on 
ne le voit pas néanmoins plus revêtu que lorsqu'il entra dans 
la défense de Paris? « A-t-il été dans ton pouvoir d'être 
< consul et l'as-tu refusé? ne te juslifie pas davantage. » Cotte 
parole fut autre dite à un ancien, J'approuverois votre 
dessein si vous l'aviez mis au-dessous du nom de M. le Coad- 
juteur sans autre apologie. 






Tous les autres reproches que l'on lu. fait n’en méritent pas 
davantage : j'ai remarqué que les accusateurs ne bläment 
ordinairement que ses intentions; ils sont obligés de reconnoître 
la bonté de ses actions; on lui reproche des desseins secrets ; 
on interprète même, en un sens le plus souvent très-éloigné et 
tout contraire, toutes les rencontres de sa vie. 

On veut qu'il soit brouillé avec M. de Beaufort, parce qu’il 
est moins contraire au Mazarin. Vous vous amusez à répondre 
à cette imposture, comme si elle n’étoit pas détruite par la 
circonstance du temps dans lequel cette rupture est arrivée; et 
comme si la division qui est entre eux n'eût pas éclaté dans le 
même moment que M, le Prince s'accommoda avec les créa- 
tures du Mazarin pour éloigner M. de Châteauneuf; on ne sait 
que trop que M. de Beaufort étoit aussi de la partie; qu’il se 
jeta dès lors dans les intérêts de la cour, et qu’il conféra 
publiquement tous les jours avec les sieurs Servien, le Tellier 
et Lyonne, et l’on se souvient assez que ce fut cela qui obligea 
M. le Coadjuteur de se séparer d'avec lui, et même de <e 
retirer du palais d'Orléans. 

Quand on l’accuse de n'être plus dans les bonnes grâces de 
Son Altesse Royale, qui pourroit le croire après les appro- 
bations qu’il donne dans toutes les occasions à sa conduite, 
jusqu’à désavouer publiquement la proposition qui lui fut faite 
de conseils violents, par un écrit qui a été lu dans le Parle- 
ent ces derniers jours. On n’ignore pas que M. le Coadjuteur 
ne continue de rendre souvent ses devoirs à Son Altesse 
Soyale, et l'on a appris avec joie que M. le duc d'Orléans lui 
it l'honneur, mardi dernier, de le présenter à Leurs Majestés. 

Quelques impostures que l’on puisse forger sur ce sujet, elles 
sont de même nature que les conférences secrètes que l’on lui 
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objecte. On jette des bruits dans le monde que l’on ne prouve 
point, parce qu'ils sont faux; on affecte de faire publier des 
lettres que l’on ne produit pas au Parlement, parce qu'elles 
sont supposées; enfin l'on attaque M. le Coadjuteur par des 
voies obscures, qui ne se justifient point et qui se détruisent 
d’elles-mêmes, parce que les choses cachées étant proprement 
le champ de l'imposture, et chacun pouvant feindre aisément 
tout ce qu'il veut dans ce qui n’est pas vu, il n’y a personne 
qui ne juge que des soupçons établis sur de prétendus secrets 
obscurs et non prouvés, sont plutôt des ouvrages de la calomnie 
que de la vérité. 

A quoi donc servent tant d’écrits? à quoi tant d’invectives ? à 
quoi toutes ces apologies si fréquentes? Unissons nos esprits, 
renonçons à nos passions, contribuons tous avec zèle à remettre 
la tranquillité au dedans du Royaume, pour établir la paix 
générale dans toute la chrétienté. Songeons à conserver l'auto- 
rité légitime de notre jeune monarque, afloiblie par tant de 
rencontres; cherchons des moyens salutaires pour le soulage- 
ment des pauvres peuples affligés, qui ont été jusqu’à présent 
l'objet de la fureur des partisans, que l'on nous veut faire 
oublier sous de fausses apparences, 

Si vous avez eu part à l'éloignement du cardinal Mazarin, 
satisfaites-vous dans le témoignage de votre conscience et dans 
celui des peuples, qui vous ont l'obligation d'en avoir délivré 
la France, et recevez avec mépris, au lieu de répondre par des 
invectives et des outrages qui retombent sur ceux qui les font. 

Et vous qui l'avez autrefois protégé, peut-être pour rendre 
odieuse au peuple la personne du Roi, d'avec lequel vous le 
voulez faussement faire croire inséparable ; qui avez eu besoin, 
pour le défaire, de la générosité de vos ennemis, contentez-vous 
du bonheur que vous avez eu de trouver des espril 
fermes pour vous délivrer d’un monstre qui vous avoit abat 
tus; ne faites plus les braves quand il n’y est pas, et sur un 
sujet qui ne peut plus passer que pour un prétexte de votre 
ambition et de votre inquiétude. 

Enfin, ne troublez plus par vos brouilleries les espérances 
de la paix que nous pouvons augurer de la force qui doit 
accompagner la majorité de notre grand Roi, et qui sera sans 
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LES CONTRE-TEMPS DU SIEUR DE CHAVIGNY 


PREMIER MINISTRE DE M. LE PRINCE, 
PAR LE CARDINAL DE RETZ. 
(Voyez les Mémoires, 1, IV, p. 4.) 


I n'est pas étrange que M. de Chavigny soit orgueilleux dans 
la bonne fortune et qu'il soit bas dans la mauvaise : les gens 
de peu qui se sont élevés, sont toujours insolents et foibles. Il 
n'est pas étrange que M. de Chavigny soit violent, il a été 
nourri dans les maximes de la tyrannie; mais je considère 
comme un prodige, qu'un homme né, pour ainsi parler, dans le 
cabinet, et qui a étudié la politique dans l’école la plus raffinée 
de notre siècle, qui a été celle du cardinal de Richelieu, ne s'y 
soit pas instruit, au moins suffisamment, pour ne pas lomber à 
tous moments dans des fautes grossières, qui lui ont fait perdre, 
dans la plupart des esprits qui ont quelque discernement, la 
réputation que lui avoit acquis un-ministère assez long el assez 
considérable. On l'avoit toujours regardé, pendant la vie du 
cardinal de Richelieu, comme un homme qui avoit quelques 
belles qualités naturelles, et à qui l'expérience ôteroit, à la fin, 
cette impétuosité qu’on remarquoit dans ses inclinations, et la 
grande faveur, qui éblouit presque les yeux de tous les hommes, 
soutenoit, dans une infinité d'esprits, les espérances que l’on 
vouloit concevoir de sa conduite: celle qu'il tint à l'égard de 
M, le due d'Orléans, un pou devant la mort de ce ministre et à 
l'instant même que sa santé étoit désespérée, fut un préjugé 
que l’on connoîtroit bientôt qu’elles n’étoient pas bien fondées ; 
il fut le principal auteur de cette déclaration si injurieuse à 
tout l'État, par laquelle Son Altesse Royale étoit exclue ÿ 
jamais de l’entrée des conseils du Roi. 

Quel aveuglement à un particulier, qui, selon toutes les rè 
gles de la prudence humaine, ne devoit penser qu'à se sauver 
du naufrage qu’étgit sur le point de faire une fortune généra- 
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lement odieuse ! Quel contre-temps de désespérer l'oncle du 
Roi, dont la ressource étoit proche, certaine et infaillible ! 

Le cardinal de Richelieu étant mort et cette grande puissance 
1 couvrant plus de son nom ceux qui avoient agi suus son au- 
urité, ses créatures parurent dans leur naturel : on les connut 
par leur propre caractère. Chavigny ne fit pas un pas sans s0 
découvrir; il appuya, avec une chaleur extrême, près d'un Roi 
mourant, la déclaration par laquelle il s’établissoit lui-même 
ministre nécessaire dans les conseils de la Régence : quelle 
fureur à un homme de sa naissance, d’usurper un droit qui n’a 
jamais été donné qu'aux princes du sang! quel contre-temps 
de l’espérer dans un temps où la Reine avoit le cœur de tous les 
peuples; où Monsieur étoit irrité contre lui, et où tous les 
martyrs du cardinal de Richelieu, regardoïient ses richesses 
immenses comme la récompense de leurs souffrances ! 

M. de Chavigny ayant manqué ses mesures pour ce grand 
établissement qu'il avoit projeté, ne les prit pas plus judicieu- 
sement pour les intrigues particulières du cabinet; ilse brouilla 
avec Je cardinal Mazarin,-dans le temps qu’il étoit en sa con- 
fiance la plus étroite; il vendit la charge de secrétaire d’État, 
quand il étoit en posture de la faire agréablement à la cour; il 
la prétendit deux mois après quand l'éclat qu'il avoit fait contre 
le cardinal Mazarin l’avoit mis en état de n’y pouvoir plus avoir 
de confiance ; quand il connut que ses bassesses ne lui servoient 
de rien pour rentrer en faveur, il s’en alla en Provence et il en 
revint justement au temps qu'il falloit pour lui faire perdre le 
mérite de son voyage, qu'on croyoit judicieux. Il demeura dans 
la retraite tant qu’il pouvoit demeurer dans Paris, sans se faire 
de mauvaises affaires; il y revint dans le moment qu'il n’y 
pouvoit pas subsister sans faction et sans brouillerie; il fit 
tous ses efforts pour en jeter des semences, dans les délibéra- 
tions innocentes et justes du Parlement ; il s'y engagea, quand 
selon toutes les règles de la politique, l'autorité du ministre 
devoit prévaloir aux oppositions qu'elle trouvoit; il conféroit 
jour et nuit chez Longueil, quand il n'y avoit que trois ou quatre 
personnes qui allumoient le feu : il s’en retira, quand, selon les 
maximes du bon sens, le Parlement devait être en état de don= 
ner l’ordre aux choses et pour se justifier à la cour de ce qu'on 
Y'accusoit d’avoir eu quelque part er ces affaires; il conseilla 
les violences qu’on entreprit contre M. Broussel et les autres 
conseillers, à l'heure même qu'il n’y avoit pas un homme qu. 
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connôt l’état de Paris, qui ne prévit que cetteentreprise mettroit 
en un péril l'autorité royale. 11 se brouilla tout de nouveau 
avec le cardinal Mazarin, pour se laver, en quelque manière, 
des mauvaises suites qu'avoient produit ses mauvais conseils; 
il l’attaqua quand il le crut trop foible pour entreprendre rien 
contre lui; il éprouva pourtant qu'il étoit assez fort pour le 
mettre en prison; il la souffrit avec un abattement et une lâcheté 
pareille à celle qu’auroit ressentie l'âme du monde la plus timide, 
pour une captivité perpétuelle; il la souffrit, dis-je, d’une ma— 
nière qui ft bien voir qu'il n’auroit pas cru qu’elle seroit de si 
peu de durée, Il est donc aisé de conclure que soit pour ses 
jugements, soit pour ses actions, on ne voit que des contre- 
lemps en sa conduite. 

Les faits que je viens de poser nous convaincront assez de 
cette vérité, mais on peut dire, avec beaucoup de fondement, 
qu'ils ne sont d'aucune conséquence au prix de ceux que nous 
allons examiner. 

Après des fautes de cette nature, qui eussent perdu un 
homme qui n’eût pas été soutenu par la fortune, Chavigny, par 
un excès de bonheur, se trouvoit dans le port; il vécut quelque 
temps dans sa maison à l'abri des tempêtes, et ce qu'il faisoit 
par une pure nécessité étoit attribué, par beaucoup de gens, à 
sa modération et à sa conduite. On croyoit qu’il s'étoit enfin 
résolu à jouir de cent mille écus de rente; qu'il avoit un peu 
müri son humeur précipitée ; on espéroit même que le com- 
merce qu'il entretenoit avec Port-Royal auroit adouci en quelque 
manière cet esprit altier et féroce ; il revint bientôt à son natu- 
rel. Quand il fut question de donner accomplissement à ce 
grand ouvrage qui éclata à Pâques de l’année 4654, on jugea 
prudent qu'il ne pouvoit s'achever sans le ministère de la même 
Jersonne qui éloit accoutumée à violer le respect dû au sang 
de France; il étoit question de vendre Monsieur ; ce prince, à 

qui la France devoit, tout fratchement, l'éloignement du cardinal 
dazarin, attiroit le respect des hommes ; il falloit que Chavigny 

quittât la solitude pour aller porter le flambeau de la division 
dans la maison royale, pour servir d’un nouveau prétexte et 
d'une nouvelle cause à la division de la Reine et deS. A. R., 
et pour conférer tous les jours, sur ce sujet, avec toutes les 

éätures du cardinal Mazarin. Quel contre-emps à un homme 





Google 


LES CONTRE-TEMPS DU SIEUR DE CHAVIGNY. 487 


s, et dont les mouvements incertains ne pouvoient qu'être 
évités par un esprit tant soit peu judicieux; d'avoir prétendu 
de se vouloir rendre maitro, dans un temps où il n'y avoit 
personne au monde qui pôt pénétrer où elle devoit tomber, 
d’avoir espéré la confiance, au moment que l’on ne pouvoit 
judicieusement fixer aucun dessein pour les choses même les 
plus faciles, d’avoir cru que le cardinal Mazarin la lui confoit 
de bonne foi, dans ur état où ses amis les plus assurés lui 
étoient suspects; de s' être imaginé de pouvoir perdre Monsieur 
et Lous ses servileurs 2r la liaison de la Reine et de M, le 
Prince, qu'un homme sage eût bien cofmu ne pouvoir être de 
durée, de la manière qu’elle s'éloit faite. Il ne faut que jeter 
les yeux sur cette conduite, pour la considérer avec pitié; il 
faut avouer que le cardinal de Richelieu a été malheureux dans 
ses nourritures ; la cardinal Mazarin et M, de Chavigay ne lui 
font pas honneur. E 
M. de Chavigny demeura quelque temps à la cour avec le 
litre d'homme du Roi, et on s'élonna que la qualité qu'il avoit 
de collatéral de M. de Lyonne, lui élevt si fort le cœur, qu’elle 
l'obligeat d'éclater, comme il fit en beaucoup d'occasions, sur 
l'indépendance qu'il faisoit profession de conserver à l'égard de 
M. le Prince. Quel contre-temps de faire une déclaration pu- 
blique d'une liberté à laquelle il renonça lui-même quinze jours 
après par l'attachement qu'il témoigna aux intérêts de M, le 
Prince, qui fut si violente qu'il obligea la Reine à l’éloigner des 
conseils. Quel contre-temps de se raccommoder ensuite avec 
Ser vien, et de promettre à la Reine, par des serments nou- 
vea ux et réitérés, de servir au retour du cardinal Mazarin, et 
* demeurer en même temps à Paris, fauteur de M. le Prince, 
qui alloit prendre les armes et 1ormer un parli. Je crois que les 
Jea nnin, les Villeroi et les Silleri suruiroient du tombean pour 
ven ger le cruel outrage que ce faux politique a fait à ce nom de 
nistre, qu’ils ont rempli avec tant de gloire et tant de bon- 
ur_ pour l'État! Quelle honte à un homme qui a été honoré de 
caractère, qui n’a rien par la naissance et qui doit une for 
ne si grande et si nouvelle à la royauté; quelle honte, dis-je, 
être le correspondant d’Espagne et d'Angleterre; de traiter en 
ême temps avec l'Archiduc et Cromwell pour la destruction 
sa patrie; et quel contre-temps de couronner toules ces né- 
ciations si utiles et si glorienses, par un trailé secret et une 


férence de cinq heurss avec le ca: !'::] Mazarin, 
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Ce grand homme prétendoi.il, allumant la guerre dans le 
royaume, se rendre maître du cabinet et de la destinée du car- 
dinal Mazarin ? Ce grand homme a-t-il ce même dessein en trai- 
tant avec lui et en donnant son fils en mariage à sa mece? 
J'avoue qu'il est difficile de pénétrer dans ses intentions ; il ne 
suit pas les règles de la politique ordinaire, du moins la veut-il 
rendre obscure; ses négociations et ses conférences avec le 
cardinal Mazarin, avoient été un peu trop claires; il a cru qu'il 
seroit judicieux de les couvrir de queh wes nuages, il a jeté aux 
yeux du monde M. Germain. Quel cos tre-temps de prétendre 
cacher une négociation en employs”c un homme que tout le 
monde sait être l'ami fntime de Montaigu, son négociateur. N 
nous a voulu donner le change en faisant paroître Madame de 
Châtillon; quel contre-temps de la faire accompagner à la cour 
par des gens que l'on sait être dans sa confidence la plus secrète. 
Nous le verrons, à la fin du traité qu’il projette, récompensé de 
cette conduite si judicieuse. 

L'on n’ignore pas les articles secrets par lesquels il pré 
tend, dans trois ou quatre mois, entrer finement avec le cardi- 
nal Mazarin dans un ministère auquel il fait mine présente 
ment de ne point songer : ainsi nous ressentirons, dans lacon- 
jonction de ces deux planètes, toutes les influences quenous 
peuvent promettre; la violence du cardinal de Richelieu, et l’in- 
vapacité du cardinal Mazarin, 
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APPENDICE, — INSTRUCTIONS DU CARDINAL MAZARIN RELATIVES AUX 
FAONDEURS, ADRESSÉES AU SECRÉTAIRE D'ÉTAT LE TELLIER. 


LEA 


#18 Juin 1650. — 124. Les auteurs de libelles.— 125. Intrigues pour 
une abbaye. — Montrésor, le Tellier et l'évêque d'Auxerre, — Mé- 
contentement de Mazarin contre Colbert, — Ce qu'il est et ce que 
je suis. — 126. Le comte de Saint-Amour et les cabales dans Paris. 
— Il faut le faire sortir de la ville.—Le maréchal de la Meilleraye 
“doit ehâtier les rebelles el faire raser leurs maisons, — 127. Obte- 
nir du premier président Molé qu'il n'insiste pas pour que son cou- 
sin soit élu prévôt de Paris 128. 11 faut raser la maison de Sau- 
vebeuf et celles d'autres gentilshommes, — 129, Madame de Che 
vreuse, — 130. Madame de Bouillon. — 131. 11 faut poursuivre 
Persan etle déclarer criminel. — 132. Le premier président Molé 
et son fils Champlâtreux.— 133. Madame de Chevreuse et Laigues, 
— On lui comptera 10,000 livres, — 134, H n’y a pas à se fier aux 
promesses des fournisseurs ; il faut leur faire craindre des châti- 
ments. — Les villes de Saint-Quentin, de Guise, le Catelet.— Pro- 
jets des ennemis.— Influence du maréchal de Turenne sur eux. 
— Le Catelet s’est rendu aux ennemis. 135. La Savoie, Man- 
toue et le Dauphiné. — 136. MM. de Bouillon et de Turenne doi- 
vent être déclarés criminels, — 137, On rend de mauvais offices à 
Mazarin auprès de Son Allesse Royale. — 138. Dénûment et pé- 
nurie de la cour. — 139. Le duc de Beaufort et la duchesse de 
Montbazon sont hostiles à Mazarin, — En prévenir le Garde des 
Sceaux et Madame de Chevreuse, — Monsieur est prévenu contre 
Mazarin, ,.,.. « p.395. 
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Juix-28 AOUT 1650. — 140. Dépôt d'armes au château de Chan= 
tilly. — 11 faut les saisir, — Châtiment exemplaire à infiger aux 
Frondeurs, — Demande d'un secours d'argent à faire à la ville de 
Paris. — 141. Le comie de Saint-Amour doit être expulsé de la 
ville. — L'évêché de Constance, — 142, Le succès des ennemis 
est dû au manque d'argent du Roi, — 143. Madame de Bouillon à 
a Bastille, — Le due de Richelieu enlevé au sortir d'une audience, 
— 144, La maison de Sauvebœuf doit être rasée. — 145. La prin- 
gesse de Condé et le comte de Toulongeon. — 146. MM. de Saint- 
Mégrin et de Roquelaure.— 147. Le due d'Orléans mal disposé pour 
Mazarin, — L'archevèque de Sens. — 148. Le maréchal de la Meil- 
leraye, — Le duc de la Forge servira le Roï.— Le maréchal de la 
Ferté défendra Guise. — L'armée du Roi manque de grains.— Maza= 
rin a fait tous ses eflorls pour remédier à cel inconvénient, — Reims, 
Moeroy , la Capelle, Saint-Quentin.— Railleries sur le voyage du 
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Roi, — Les Frondeurs enragent. — Il faut attaquer les ennemis et 
leur faire éprouver un éclee, — Les ennernis souffrent beaucoup, 
Détails à ce sujet, — 149. Prsjat de la pri de Condé et de la 
duchesse de Longue ne de Sablé, — 150. 
Le Coadjuteur veut être PE ‘y à pas deraison de Lui 
accorder celle faveur, — Motif qu'on peut donner pour la lui re- 
fuser, — Mauvaises intentions du djuteur,— S'il était cardinal, 
ce serait la perle de Mazarin. — Le Ccadjuteur a des sentiments 
républicains, — La Reine ne peut le nommer cardinal. — Il faut 
agir sur l'esprit de Son Altesse Royale, . 4... ..... ps 406 
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28 Aour-18 SEPTEMBRE 1650, — 151, Projet de transférer les princes 
prisonniers. — Le Coadjuteur protége les ennemis de Mazarin. — 
11 faut détacher la duchesse de Chevreuse du parti du Coadjuteur, 
— Entretenir des relations amicales avec le duc de Beaufort, L 
duchesse de Montbazon et la Boulaye.— 152, Joie de Mazarin à l'oc- 
casion des bonté: de 8. A. R. pour lui. — 153. ]1 fau faire connaître 
adroitement à S. A. R. les projets du Coadjuteur,— Le Coadjuteur a 
promis au Pape de sacrifier Mazarin. — Retz ne pense qu'à la ré- 
publique. — Confidence à fai A. R. — Avis donné par Ma- 
dame de Montbazon. — Le Coadjuteur et la duchessè de Chevreuse. 
— Amilié de la duchesse pour Mazarin. — Le Coadjuteur ne peut 
se tenir tranquille. — Madame de Chevreuse a demandé le cardi- 
nalat pour Retz. — Ce qu'il faut lui répondre, — 11 faut retarder 
celte nomination. — Relz devra se déclarer d'une manière irrévo- 
cable en faveur de Mazarin. — Madame de Chevreuse devra ruiner 
le crédit du Coadjuteur dans l'esprit de Son Altesse Royale. — 154. 
Arnauld et le parli du prince de Condé, — La duchesse de Che- 
vreuse réconciliera le prince de Condé avec Son Allesse Royale 
si le prince de Conli épouse Mademoiselle de Chevreuse, — 155, 
M. d'Espernon doit être dédommagé. — Ce projet doit être tenu 
secret. — 156. La Reine mécontente de ce que Son Altesse Royale 
a écoulé les propositions de paix faites par l'Espagne. — 157, ILlaut 
brouiller le due de Beaufort el le Coadjuteur,—Se servir pour ce 
projet de Madame de Chevreuse, — Promettre de marier Made 
moiselle de Chevreuse au prince Thomas, — Agir sur Madame par 
Saugeron. — Écrire au nom de la Reine aux officiers qui doivent 
escorter {es princes. — Mudame de Chevreuse enverra Laigues au 
devant du Roi. — Fomenter les craintes de Son Allesse Royale, — 
Empêcher lesnégocialions avec l'Archidue. — Promettre un mariage 
pour Mademoiselle. — 158, Personnages à faire arrêer, 421. 

















YL 


18 au 30 Serrembne 1650. — 159. 11 faut se sorvirde Madame Sau- 
geron pour décider Son Allesse Royale à quitter Paris. — Promeltre 
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tout à Madame si elle quitte Paris. — Bonnes relations à entret:nir 
avec Madame de Montbazon et avec la Boulaye. — Les dues de 
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